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P R É F A C E 

La nature est trop peu connue, trop peu aimée. 
On ne la connaît pas, car on la juge sur des appa­
rences frivoles ; on ne regarde que l'écorce des ar­
bres sans pénétrer le mystère de leur vie; on respire 
le parfum des fleurs sans étudier le secret voluptueux 
qui frémit au Tond de l'odorante corolle; on rêve 
sous les étoiles sans évoquer les humanités étranges 
qui régnent sur les autres mondes de l'espace. E t nous 
végétons sur cette terre sans entrer en confidence 
avec la nature, sans paraître nous douter qu'elle est 
la source profonde et inépuisable de toute jouissance, 
de tout amour. Il y a plus de douceur dans le calice 
d'une rose que dans la race humaine tout entière. 
Un brin d'herbe est plus capable de nous instruire 
que toute l'histoire de l'humanité et de ses guerres 
depuis le premier Romulus jusqu'au dernier César. 
Il n'y a point dans toutes les merveilles de la crvili-
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sation de luxe si riche que dans la parure d'une 
fleur des champs. Il n'y a pas dans toutes les œu­
vres musicales des plus grands maîtres un morceau 
de mélodie capable de rivaliser avec un lever de 
soleil. Il n'y a pas de salon si beau, dans tous nos 
palais parisiens, que la coupole d'une nuit étoilée. 
Aveugles volontaires que nous sommes, nous pri­
vons notre existence du bonheur le plus complet 
qu'il y ait en ce monde, en n'apprenant pas à vivre 
intellectuellement, à connaître l'univers inénarra­
ble à travers lequel nous passons, et à jouir à chaque 
instant des spectacles variés qui se succèdent autour 
de nous pendant notre vie. 

Le livre des Contemplations scientifiques est une 
galerie de tableaux représentant les scènes prin­
cipales de la nature vivante et les œuvres emi­
nentes de la science contemporaine. En entrant dans 
cette galerie, le premier spectacle qui frappera nos 
regards sera celui du monde des Plantes, monde si­
lencieux et solitaire, composé d'êtres muets qui, sem­
blables aux sphynx des anciens temples égyptiens, 
nous invitent au recueillement et à l'étude. En tra­
versant ce monde dés Plantes, notre sentiment in­
time ne pourra s'empêcher d'être surpris du mode 
d'existence des âmes végétales attachées au sol de 
notre planète. 

Une excursion dans le monde des infiniment petits 
nous fera avancer d'un degré dans la contemplation 
de la vie terrestre, et nous découvrirons avec éton-
nement, dans ces limbes des animalcules micros-
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copiques, des êtres monstrueux dont l'organisme est 
absolument différent de celui des grands animaux. 
Un aspect particulier de la vie des insectes passera 
ensuite devant nos regards, et les métamorphoses 
symboliques, les mœurs etles aptitudes de ces créa­
tures nous montreront qu'il y a autour de nous, sur 
notre planète même, des êtres animés aussi curieux 
peut-être par leurs différences avec nous que ceux 
de Saturne ou d'Uranus. 

Continuant notre visite en cette galerie de la na­
ture spécialement préparée pour notre instruction 
progressive, nous arrivons ensuite à l'âme des ani­
maux supérieurs, à l'esprit des bêtes, aux témoi­
gnages d'intelligence, d'affection, de reconnaissance, 
donnés en particulier par les chiens, par les che­
vaux, par les singes. Les animaux ont une âme, 
indestructible sans doute, et qui ne diffère delà 
nôtre que par son degré d'élévation. 

L'homme à l'état sauvage et les barbares modernes 
nous offriront ensuite le type de l'humanité à son 
apparition sur la terre. Une visite aux tribus infé­
rieures de l'espèce humaine nous ouvrira des hori­
zons nouveaux sur les pays lointains récemment vi­
sités parles infatigables missionnaires du progrès, par 
les savants voyageurs dont les relations consciencieu­
ses nous permettent aujourd'hui de visiter le globe 
entier en restant, un livre en main, au coin du 
feu. Le spectacle qui s'offrira ensuite à nos yeux 
surpris sera la race humaine primitive elle-même, 
ressuscitée de ses cendres, pétrifiée encore au milieu 
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des fossiles antédiluviens et qui, renaissant du fond 
de sa sépulture, nous montrera de son doigt dé­
charné le berceau modeste de notre race aujourd'hui 
si glorieuse. 

Ainsi sera conplétée la première partie dece livre: 
la Nature, ou connaissance de la nature terrestre 
par les sciences positives. La seconde partie : (In­
dustrie, a pour objet les grands progrès de l'industrie 
contemporaine par la science. La troisième : la 
Science, développe les points fondamentaux de la 
connaissance de l'univers d'après les dernières dé­
couvertes des sciences physiques. 

Les deux merveilles de notre siècle : l'électricité 
et la vapeur, forment les tableaux principaux de 
la seconde section de notre galerie. L'esquisse de 
Tétât des sciences représenté à l'Exposition univer­
selle de 1867 donne le bilan des applications de la 
science à notre époque. 

La troisième partie dece recueil est composée de 
vues du ciel et de vues de la terre. Les dernières 
découvertes de l'astronomie, les derniers événe­
ments géologiques, le résultat des dernières recher­
ches du savoir humain pour la connaissance posi­
tive de l'univers, forment un ensemble que nul ne 
doit ignorer en notre grande époque de progrès 
scientifique. 

J'espère que la lecture des descriptions suivantes, 
dans lesquelles je me suis efforcé de réunir tout ce 
qui pouvait mettre en relief chaque sujet sous son 
véritable jour, servira non-seulement à répandre 
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des idées exactes et des connaissances réelles, mais 
encore à réveiller dans les âmes l'amour de la nature 
et l'admiration de ses splendeurs, à faire aimer la 
vérité, et à affranchir les consciences dans la lumière 
et la liberté. C'est fe but que j'ai toujours eu devant 
moi lorsque, chargé par la direction du journal poli­
tique le plus populaire de France et le plus répandu 
dans toutes les classes, d'exposer périodiquement à 
un demi-million de lecteurs les faits mémorables de 
la science contemporaine, j'ai rédigé les études qui 
forment aujourd'hui ce recueil. Ce sont en effet ici 
mes articles du Siècle, choisis pour représenter les 
trois grandes sections de cet ouvrage, réunis dans un 
ensemble homogène, et modifiés, parfois profondé­
ment, pour établir en ce livre de lecture un édifice 
utile et durable. S'il y a une vive satisfaction pour 
l'esprit à constater que l'on sert en quelque chose 
au développement de la science et de l'instruction 
générale, il y a pour le cœur un bonheur plus sen­
sible encore : c'est d'espérer que l'on fait du bien, et 
qu'en répandant l'amour de la nature, on prépare 
l'harmonie entre les hommes. 

Un dernier mot avant d'entrer dans notre galerie. 
Les pages qu'on va lire ne présenteront pas seule­

ment des actualités scientifiques, quoique généra­
lement elles aient été écrites à propos d'événements 
nouveaux appelant l'attention sur leur cause et 
sur leur nature. Inspirées et dictées par des événe­
ments actuels, ces études invitent Je lecteur à consi­
dérer de plus haut ces événements, et sollicitent de 
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lui une attention plus soutenue que celle qu'il accor­
derait à un météore qui passe et disparaît. Dans 
l'histoire de la nature, chaque fait a non-seulement 
son importance particulière, mais encore son ensei­
gnement sur l'unité générale du monde dont il est 
une partie intégrante; dans le tableau de la création, 
chaque point de vue a non-seulement son intérêt pro­
pre, mais- encore son utilité pour nous apprendre à 
bien connaître l'ensemble. Les œuvres de la nature 
sont reliées entre elles par une solidarité invisible, 
comme les différentes notes d'une partition. C'est au 
penseur à chercher à entendre le fond de la mélodie 
en même temps qu'il apprécie le motif de son obser­
vation particulière. L'univers n'est pas seulement un 
mécanisme immense dont les ressorts agissent aveu­
glément : c'est un poème et c'est une doctrine. La 
science qui se borne à l'examen matériel d'un point 
particulier est incomplète ; au lieu de féconder l'ob­
servation, elle la tue. 

Ne croyons pas à l'antagonisme prétendu de la 
science et de la poésie. C'est la poésie qui anime la 
science ; celle-ci est la grande source de toute ins­
piration poétique. Associons sans crainte les réali­
tés de la nature aux inspirations artistiques et poéti­
ques. Le beau est la forme du vrai ; le vrai est 
nécessairement beau, et nul n'est autorisé à nous 
en interdire l'admiration. C'est une profonde er­
reur d'imaginer que la poésie n'appartient qu'à la 
fable, aux sentiments exaltés, aux aberrations de 
cerveaux malades. C'est une fausse science que celle 
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Las ils Uenevi?, septembre J6G9. 

dont l'action s'arrête au squelette des êtres. La 
poésie a trop longtemps célébré des fictions plus ou 
moins ingénieuses, plus ou moins utiles ; laissons-
la aujourd'hui chanter l'admirable nature, éternel­
lement digne de notre enthousiasme! Et en péné­
trant dans l'auguste sanctuaire de la vérité, ne nous 
étonnons point d'être émus parfois devant les révé­
lations inattendues que peut offrir à nos pensées at­
tentives l'être invisible caché dans le mystère des 
choses. 
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CONTEMPLATIONS SCIENTIFIQUES 

La VIE n'est pas seulement représentée sur la 
terre par les êtres animés qui marchent à la surface 
du globe,volent dans les airs, ou nagent dans les pro­
fondeurs de l'onde. Composant un même ensemble, 
les animaux forment les gradins de la pyramide sur 
laquelle est assis l'Homme, ce résumé supérieur de 
la série zoologique ; ils sont reliés entre eux par les 
mêmes caractères : le mouvement, la respiration, 
l'alimentation, les actes de la vie animale, l'instinct 
et même la pensée pour un grand nombre d'entre eux ; 
ils sont rattachés à l'homme par les lois générales de 
l'organisation, et nous sentons qu'ils appartiennent 
au même système d'existence auquel nous apparte­
nons nous-mêmes. Mais il est sur la terre une autre 
vie, bien différente de la précédente, quoiqu'elle en 
soit la base primitive et l'élément fondamental, une 

PREMIERE PARTIE 

L A N A T U R E 

1 

T,E M O N D E D E S P L A N T E S 
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autre vie distincte de la nôtre, qui se perpétue paral­
lèlement à la vie animale et semble se confiner dans 
une espèce d'isolement au milieu du reste du monde, 
(./est la vie des Plantes, de ces êtres mystérieux qui 
nous ont précédés dans cette création, et régnèrent 
longtemps en souverains sur les continents où nous 
avons établi depuis notre empire; véritables racines 
de notre propre existence, parlesquelles nous suçons 
la sève nutritive de la T e r r e ; sources sans cesse re­
nouvelées de la vie qui rayonne sur le front de la 
nature ; créations qui constituent un règne inter­
médiaire entre le minéral et l'animal, et dont nous 
ne savons apprécier ni la valeur ni la réelle beauté. 

C'est par le spectacle de ce monde silencieux et 
solitaire des Plantas, que nous aimons ouvrir la ga­
lerie de ces Contemplations scientifiques. Elles 
nous instruiront en nous charmant, et, dans leur vir­
ginale beauté, nous introduiront au temple de la 
nature, temple bien différent des édifices humains, 
inaltérable et impérissable, où l'âme trouve toujours 
une paix bienfaisante et un plus grand amour du 
vrai et du bien. 

« Naître, croître, paraître dans toute sa force, sa 
grâce et sa beauté, puis s'incliner, se faner et mou­
rir, après s'être perpétuée par les germes de la r e ­
production, telle est la loi apparente à laquelle 
obéit l'échelle des espèces végétales, aussi bien que 
colle des espèces animales, admirable phénomène 
dont l'origine mystérieuse reste cachée, comme 
celle de la terre elle-même et de toutes les sphères 
su&pendues dans l'immensité, au sein du principe 
inconnu des causes. Ce phénomène, objet des con-
bl.mtes méditations de lu science, se manifeste s' us 
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des formes si variées, malgré le cercle où les na tura ­
listes ont cru pouvoir renfermer les t \pes primitif , 
quepartoutoùl 'observateurporte ses pas, il découvre 
des individus nouveaux, sans que la fécondité de la 
nature soit épuisée par cet incessant enfantement. 
Si les animaux nous semblent innombrables, depuis 
le plus énorme d'entre eux jusqu'au plus insaisissa­
ble infusoire, combien le sont davantage les végétaux, 
du cèdre gigantesque au plus petit brin du mousse ! 
Depuis la lisière des neiges éternelles qui couron­
nent les cimes alpestres, jusqu'aux plages sablon­
neuses que baigne la lame maritime ; depuis la fêlure 
du rocher sourcilleux où le vent a jeté quelque 
germe d'éclosion, jusque dans les rivières, dans les 
ruisseaux, dans les fontaines, dont la transparence 
cristalline donne à la verdure un éclat particulier ; 
jusque dans les eaux stagnantes, dans la goutte de 
pluie qui creuse insensiblement sa coupe au sein du 
granit pyrénéen; j u squ jdans l'abîme, des océans 
où l'algue prend naissance auprès du zoophyte ; jus­
que dans l'écorce des arbres où la vie parasite se 
superpose à la vie elle-même ; jusqu'aux extrêmes 
confins où les deux règnes paraissent s'allier et se 
confondre : — la nature végétale domine comme 
au milieu d'un empire qu'elle se serait la première 
approprié, et où, de fait, elle a précédé la nature 
animale, qui ne pouvait subsister sans elle. Humble, 
à peine perceptible sur les rochers arides que cal­
cine un soleil torride et qu'elle recouvre d'une croûte 
légère de lichens, elle va grandissant à m n su ru ([lie. 
le milieu qu'elle habite lui devient plus favorable, 
présentant ici de simples traces dont l 'œil ne peut 
distinguer l 'existence qu'à l'aide du microscope , là 
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des plantes d'une structure complexe ou des espèces 
géantes qui, dans les forêts vierges du nouveau 
monde,semblent avoir assisté aux premiers âge.s 
de notre terre et, comme le roc d'aspect indestruc­
tible, paraissent défier le temps *. » 

Telles sont les pensées "qui se révèlent au premier 
aspect dans l'esprit du contemplateur de la nature. 
Au second plan se présente l'intéressante loi d'unité 
et de variété qui préside à la succession toujours ra­
jeunie des saisons terrestres. Lorsque la tiède haleine 
du printemps a délivré l 'hémisphère de son lourd 
manteau de glace, que lo soleil a dissipé les vapeurs 
brumeuses qui alourdissaient l 'atmosphère, quelques 
fleurs délicates viennent exposer leurs frêles corolles 
aux derniers souffles de l'aquilon et annoncent le ré ­
veil delà nature. Cesgracieusesavant-courrières d'une 
nouvelle période d'évolution végétale disparaissent 
dès que leur rôle est accompli, et l 'été se présente 
escorté d'un riche appareil floral. La terre se décore 
rie fleurs, l'air est embaumé de mille parfums; 
chaque être, palpitant sous sa robe de noces, se pré­
pare à l 'œuvre mystérieuse de la reproduction. Puis 
vient l 'automne, plus grave, qui mûrit le fruit fé­
condé par le soleil. Avant de rentrer dans le silence 
de la tombe ou dans le repos, la nature, jalouse de 
briller d'un dernier éclat, déploie les teintes les plus 
riches et les plus variées, et tant que la glace n'a pas 
solidilié la surface des eaux, on voit se succéder des 
fleurs quisemblent un dernier effort de la vie contre 
le froid glacé de la mort. L'être végétal est plus 
intimement lié que nul autre à l'état du globe, et les 

* Le rèijnc vëgùtal, par Dupuis, Gùranl, Réveil et Hérincq, 
t. I, Introduetiuii. 
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phases par lesquels il passe de métamorphose e:i 
métamorphose sont la manifestation extérieure d 1 

la puissance "virtuelle de la planète terrestre. 
C'est qu'il y a dans cette loi qui préside à la v ie r 

à la mort et à la résurrection des plantes, un carac­
tère de grandeur, de prévoyance et d'affection, qu 
la pensée humaine pressent sans pouvoir le saisir; 
c'est qu'il y a dans ces êtres mystérieux qu'on ap ­
pelle les Plantes un genre de vie latente et occult 
qui étonne et remplit d'une étrange surpris" l'esprit 
observateur (1) *. 

Mais, en même temps, il y a entre cette vie et la 
nôtre une telle distance, une séparation si apparente, 
que nous nous croyons étrangers au monda des 
arbres et des fleurs, et que nous ne comprenons pas 
du premier coup l'intérêt qui s'attache à l'étude de 
leur existence. C'est plutôt dans ses rapports directs 
avec nous que nous voyons un trait d'union entre 
ce monde et le nôtre. Si des souvenirs d'enfance 
nous montrent une vieille avenue de tilleuls, ou 
quelque vénérable tronc d'arbre au pied duquel nous 
venions jouer, ou certain paysage que nos premières 
années ont bercé dans notre regard ; si nous nous 
souvenons des belles matinées du printemps fleuri, 
les chaudes journées de la moisson, de l'automne où 
1 on cueillait les fruits mûrs, des vendanges joyeuses 
>t retentissantes ; si notre mémoire enfmnous retrace 

* L s numéros ainsi placés entre parenthèses renvoient à 
des notes correspondantes réunies a la lin du volume. Cet 
ensemble de notes constitue, d'une part, les pièces justifica­
tives des faits ou des théories avancés dans le texte, et 
]>r'sente, d'autre part, les détails et les développements qui 
n'auraient pu prendre pince dans le corpi du livre sans nuire 
a sjn unité et à .-a marche courante. 
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<,e douces heures passées dans les bois, ou bien sur 
le versant des collines dorées par le soleil couchant; 
alors un sentiment de sympathie nous rattache aux 
ileurs, aux jardins, aux forêts, aux arbres silencieux, 
qui furent témoins de nos joies ou même de nos 
tristesses ; des tableaux se reforment dans notre 
âme ; nous revoyons les lueurs empourprées du soir 
et les silhouettes des vieux murs, nous entendons le 
chant rêveur et harmonieux du rossignol (2), et nous 
songeons encore à nos craintes d'enfants, lorsqu'une 
chauve-souris au vol lugubre venait traverser le 
conte de la veillée. Mais ces souvenirs se rattachent 
plus à nous qu'aux objets eux-mêmes ; ici encore se 
trahit une tendance de notre égoïsme. Ce n'est pas 
de ce genre de sympathie que je veux parler au­
jourd'hui. Au contraire, puisque l 'inconnu nous 
attire toujours de préférence au connu, je veux vous 
l'aire entrevoir une partie de Vudêvèt personnel que 
méritent de nous inspirer les Plantes, abstraction 
faite des rapports sociaux qu'elles peuvent d'ailleurs 
avoir avec nous, et en dehors même du règne vé­
gétal considéré en lui-même. 

Les plantes, les animaux, a dit un poète allemand, 
sont les rêves de la nature dont l 'homme est le n -
veil. Cette pensée profonde aura du retentissement 
dans notre âme, si nous consentons à descendre un 
instant de la vie humaine, et même de la vie ani­
male, à l'observation do la vio végétale. 

Aux dernières limites de la vie, au bas de l'échelle 
des existences, nous rencontrons des êtres qui sem­
blent sommeiller aux limbes indécises des deux 
règnes. Ces muettes créatures, qui ilottent dans 1'é-
ïément liquide, ces anémones, ces méduses, ces ma-
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drépores, ces fucus, ces conferves, ces algues, tous 
ces protophytes, ces zoosporéns, ces zoophytes, — 
dénominations qui témoignent à la fois du mystère 
do ces existences et de l'indécision du naturaliste, 
— que sont-ils? à quel règne appartiennent-ils'? Ce 
sont les plus anci 'ns représentants de la vie sur la 
terre. Des millions de siècles avant que l 'homme 
apparut à la surface du globe, ces énigmes vivantes 
rêvaient déjà endormies aux confins des mondes 
inorganique et organique. Aujourd'hui nous les trou­
vons encore, marquant le premier pas chancelant de 
la force qui devait aller sans cesse en se perfection­
nant, entre le minéral , le végétal et l 'animal; et, 
oscillant de l 'un a l 'autre, elles semblent se jouer 
innocemment de nos investigations indiscrètes. 

Mais suivons dans son expansion plus haute la 
série végétale, et cherchons à deviner, sous ses 
apparences surprenantes , l 'ordre de vie qui régit 
ces individualités étrangères,— dont les mœurs , les 
affections, les tendances, les caprices, les sollicitu­
des, le langage même sont si radicalement distincts 
des nôtres. 

La Plante est un être qui personnifie, sous un type 
spécial, la force inconnue à laquelle nous avons 
donné le nom de vie, force à la fois universelle et 
individuelle, qui respire dans la création sidérale 
tout entière; — dans les sphères inaccessibles de 
l'espace projetant paisiblement leur douce lumière; 
— dans l 'ardent soleil dont le rayonnement matinal 
féconde la terre ; — dans la petite fleur des champs 
qui penche son calice au ruisseau gazouillant; — 
dans le lierre et les ronces dont la vieillesse s'en­
dort au sommet des tours ruinées. Et ce type de 
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vie, quelque différent qu'il soit du type huma in , 
n'en est pas moins complet et plein d'intérêt par lui-
même. 

La Plante respire, la Plante mange, la Plante boit, 
la Plante sommeille. Elle respire, comme nous, l'air 
atmosphérique qui enveloppe la terre d'un duvet 
d'azur, et sa respiration s'effectue à l'inverse de la 
nôtre : elle consomme l'acide carbonique, élément 
mortel pour nous, et a précisément pour rôle de rêta-
1 lir sans cesse l'équilibre des principes de l'air (3). 

Elle mange et boit; ses aliments sont l'eau, le 
ca rbone , l 'ammoniaque, le soufre, le phosphore. 
L'organisation merveilleuse de ses racines et de ses 
touilles lui permet de prendre et même d'aller cher­
cher ses principes nutritifs dans l'air et dans le sol, 
aussi loin que ses bras peuvent s'étendre. — Elle 
sommeille : la plupart suivent docilement la nature 
et dorment du coucher au lever du soleil ; mais 
d'autres, belles paresseuses, veillent tard, osent à 
peine se lever avant midi, et même ne s'éveillent 
pas du tout s'il doit pleuvoir. 

Un rapport secret relie la Plante à la lumière; 
l 'heure de leur réveil et de leur épanouissement va-
r'e selon les familles; il en est qui suivent les saisons 
et les fluctuations de la température ; d'autres sem­
blent se conformer, en filles plus soumises, à la mar­
che apparente du soleil et gardent des habitudes 
régulières. C'est sur celles-ci que Linné a construit 
une horloge de Flore ( 4 ) . 

La Plante jouit sans contredit de facultés élec­
tives, et sait apprécier la nourriture qui lui convient. 
C'est un être, toutefois, qui diffère essentiellement 
de l'être animal. La Plante a des armes défensives , 
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mais n'a pas d'armes offensives. La rose a des épi­
nes, la ileur a des poisons léthargiques. Ces épi­
nes acérées n'ont-elles pas pour effet d'arrêter le-
papillon en ses larcins audacieux? Ces effluves vé­
néneux n'ont-ils pas pour effet d'assoupir les in­
sectes, toujours prêts à mordre et à ravager comme 
îles armées de Visigoths? 

Et ne croyez pas qu'elle subisse aveuglément, 
comme un objet inerte , les conditions d'existence 
qui lui sont imposées. Non : elle choisit, elle refuse, 
elle cherche, elle travaille. Comme le remarque ju­
dicieusement M. Grimard dans son beau livre sur la 
Plante, elle a un instinct qui s'élève aux proportions 
d'une passion véritable : c'est le désir de' son bien-
être, le besoin impérieux de prospérer, la soif de la 
vie, en un mot , dans toute son invincible opiniâ­
treté. Elle se détourne des obstacles qui peuvent, 
l'arrêter dans son développement et des voisinages 
qui peuvent [lui nuire ; elle recherche avec avidit '• 
l'air, la lumière, les terrains fertiles, l 'eau, qu'elle 
devine même h distance et vers laquelle elle envoie 
ses racines avec une incompréhensible sagacité. 

Ecoutez, par exemple, cette histoire : 
Sur les ruines de New-Abbey, dans le comté de 

Galloway, croissait un érable au milieu d'un vieux 
mur. Là, loin du sol au-dessus duquel le monceau de 
pierres s'élevait encore de quelques p ieds , notre 
pauvre érable mourait de faim, faim de Tantale , 
puisqu'au pied même du mur aride s'étendait la 
bonne et nourrissante terre. 

Qui dira les sourds tressaillements de l'être végétal 
qui lutte contre la mort, ses tortures silencieuses et 
KLS muettes langueurs galvanisées par la convoitise? 
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Qui saura raconterici en particulier ce qui se passa 
dans l'organisme de notre pauvre martyr; quelles 
attractions s 'établirent, quelles facultés s'aiguisè­
rent, quelles impérieuses lois se révélèrent, quelles 
vertus enfin furent créées?. . . Toujours est-il que 
notre érable, érable énergique et aventureux s'il en 
fut, voulant vivre à tout prix et ne pouvant attiixr la 
terre à lui, ma rcha , lu i , l 'immobile, l 'enchaîné, 
vers cette terre lointaine, objet de ses ardents dé­
sirs . 

Il marcha? non; mais il s 'ét ira, s'allongea, ten­
dit un bras désespéré. Une racine improvisée pour 
la circonstance fut émise, poussée au grand air , en­
voyée en reconnaissance, dirigée vers le sol, qu'elle 
atteignit... Avec quelle ivresse elle s'y enfonça! 
L'arbre était sauvé désormais. Nourri par cette ra­
cine nouvelle, il se déplaça, laissa mourir celles qui 
vainement plongeaient dans les décombres; puis, 
se redressant peu à peu, il quitta les pierres du 
vieux mur et vécut sur l'organe libérateur, qui bien­
tôt se transforma en un tronc véritable. 

Que pensez-vous de cette persistance? Ne t rou­
vez-vous pas que cet instinct ressemble fort à l'ins­
tinct animal, et même, osons l'avouer, à la volonté 
humaine ? 

Un illustre botaniste du xvn i B siècle, Duha­
mel , raconte qu'un jour il fit creuser un fossé en­
tre une allée d'ormes et un champ fertile, afin 
d'intercepter le passage aux racines et d'en préser­
ver le champ. Or, quelle décision prirent ces nobles 
végétaux auxquels on coupait ainsi les vivres'.' Ils 
firent faire un détour aux racines qui n'avaient pas 
été tranchées; elles descendirent le long du talus, 
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passèrent sou* le fossé et retournèrent à leur table 
permanente. 

C'était à la fois pour retrouver leur aliment ac ­
coutumé et pour éviter la lumière; car , remarque 
digne de l'intérêt du philosophe, il y a dans les plan­
tes deux parties bien distinctes : l 'une, t e r res t re , 
quifuitlalumière; l 'autre, aérienne, qui la cherche, 
la réclame et la boit par tous ses pores. 

La poésie a souvent comparé les fleurs et les 
femmes'.' J'aimerais mieux prendre la Plante en elle-
même pour cette comparaison. N'est-elle pas l'i­
mage de la femme, de la femme qui, par sa soli­
dité morale et sa valeur positive, doit fixer fortement 
les racines de la famille dans un sol choisi, e t , en 
même temps, s'élever elle-même comme une tige 
parfumée vers la beauté , vers la lumière, et porter 
l'homme et l'enfant dans cette ascension vers l'i­
déal? 

De la lumière ! de la lumière 1 s'écriait Gœthe au 
moment de rendre le dernier soupir. Ce cri de 
lame, cette aspiration d'un symbolisme sublime qui 
devrait rayonner surlefrontdc touteslesintelligences 
humaines; cette soif de lumière, c'est la supplication 
incessante de la plante aérienne, de la tige aux feuil­
les verdoyantes, de la fleur à la corolle parfumée. 

Transportons une plante, un plant de capucines, 
dans l'intérieur d'une pièce éclairée par une seule 
fenêtre : nous verrons bientôt toutes les feuilles re­
tourner leur face supérieure du côté de cette fe­
nêtre. 

Un grand nombre d'observateurs, — au nombre 
desquels j'aimerais me placer, si je ne prél'éraisUranie 
àCcrès, à Flore et à Pomone, etc. (voire au dieu 
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Pan), — un grand nombre d'observateurs, dis-je, 
ont constaté ce grand fait de la tendance vers la 
lumière. On a répandu des graines sur du coton im­
bibé flottant à la surface d'un vase d 'eau, et t rans­
porté ce vase en divers points d'une pièce éclair e 
seulement par une lucarne latérale : les petites ra­
cines se dirigeaient vers la partie obscure de la 
chambre, les tigelles s'infléchissaient, tendant leur 
front vers le pur baiser de la lumière. 

Ces êtres primitifs, innocents et enveloppés d'une 
demi-somnolence, me rappellent les petits enfants 
au berceau, qui, distinguant à peine encore les 'cou­
leurs et les objets, tournent cependant obstinément 
leur tète chercheuse vers le jour, et tendent leurs 
faibles bras vers la clarté, comme s'ils se sou­
venaient d'une destinée lumineuse voilée par un 
rêve.. . 

Ah ! comme elles aiment la lumière, ces plantes 
.aux sensations inconnues, et comme elles s'élèvent 
sans cesse pour la ravir! C'est un singulier et admi­
rable contraste que l'humilité de ces êtres et la 
splendeur de leur désir. ïs'avez-vous pas vu par­
fois, dans une cave obscure et humide, de miséra­
bles plantes languissantes et décolorées, des 

pommes de terre, s'il faut dire le nom, pâles et 
étirées, germer, lancer une tige opiniâtre et fervente, 
qui se dresse, monte, s'accroche à la muraille... et 
s'élève avec persévérance jusqu'au soupirail où l'at­
tire le jour? 

On a vu une pauvre petite plante souterraine, dont 
le nom est une humilité, la clandestine, parasite de 
la famille des orobanchées, qui ne s'élève ordinaire­
ment qu'à quelques centimètres, se dresser et grandir 
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à la hauteur prodigieuse de cent vingt pieds, pour 
franchir l'espace qui la séparait d'une lucarne au 
fond d'une mine de Mansfeld. 

Un observateur a constaté qu'un jasmin héroïque 
traversa huit fois une planche trouée qui le séparait 
de la lumière, et que l'on retournait vers l'obscurité 
après chaque nouveau mouvement de la fleur pour 
observer si à la fin celle-ci ne se lasserait pas. 

Toutes ces tendances instinctives, tous ces efforts, 
toutes ces actions nous surprennent sans nous tou­
cher directement, parce qu'il y a une lacune entre 
notre vie et celle des plantes. Nous nous demandons, 
par exemple, par quelle secrète sympathie, certaines 
plantes regardent sans cesse le soleil, tandis que 
d'autres semblent préférer le nord (5). Mais à quel 
degré s'élèvera notre attention, si nous ajoutons aux 
considérations précédentes celles qui témoignent 
plus vivement encore de la personnalité de ces êtres ; 
si nous rappelons la fleur du népenthès, qui ouvre et 
ferme alternativement l 'urne élégante et remplie 
d'une eaulimpide qu'elle garde, dansles pays chauds, 
pour le voyageur altéré ; — si nous présentons la dr.s-
modie oscillante, qui , spontanément, balance se^ 
folioles comme un pendule à. secondes, et, de fait, fut 
observée marquant, dans l'Inde, soixante battements 
par minute; — si nous interrogeons les rossolis, ou 
la dionce attrape-mouche, dont la feuille presque 
circulaire (formée de deux panneaux à charnière 
garnis de cils raides, allongés, et exsudant un miel 
qui attire les insectes), emprisonne, par l 'entre-croi­
sement de ses cils, la mouche imprudente qui se 
laisse séduire, se referme, l'étouffé, et ne s'ouvre de 
nouveau qu'après la mort de l'insecte'..-. Que pen-
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sora-t-on surtout de la sensUive, que le plus léger 
attouchement suffit pour frapper de stupeur et 
abattre dans une sorte de léthargie? 

« Sans cesse agitée par la délicatesse de ses or­
ganes et par son excessive sensibilité, écrivait Dar­
win (Amours des Plantes), la chaste mimosa redoute 
le plus léger attouchement. Elle est alarmée lors­
qu'un nuage passager lui dérobe les rayons du so­
leil. Au moindre vent, elle frémit et se cache par la 
crainte de l'orage. A l 'approche de la nuit, elle abaisse 
ses paupières, et, lorsqu'un sommeil paisible a ra­
fraîchi ses charmes, elle s'éveille et salue l 'aurore. . . 
Ainsi vacille sans cesse sur son pivot l'aiguille ai­
mantée qui, dans tous ses mouvements, se dirige 
vers son pôle chéri. t> 

Quelle délicatesse de sensation dans ces plantes! 
On voit; sous les tropiques des champs entiers de 
véritables sensitives. Le bruit des pas d'un cheval 
les fait contracter au loin comme si elles en étaient 
effrayées. Elles se baissent précipitamment à l 'ap­
proche d'un homme; et l'on a vu une légère se­
cousse se propager d'un trait comme un signal 
d'alarme dans des plaines de ces végétaux sensibles 
qu'un importun effarouchait. L'ombre d'un nuage 
suffit pour produire une animation manifeste au 
milieu de leurs groupes. Elle est presque nerveuse, 
la sensitive (G). Les narcotiques, selon la remarque 
de Pouchet, affaiblissent sa sensibilité comme ils 
affaiblissent la nôtre. Arrosée avec de l'opium, elle 
s'endort et devient insensible. Une décharge élec­
trique la tue. Et cependant, chose merveilleuse, on 
parvient à l'apprivoiser! Desfontaines en avait placé 
une dans une voiture ; effrayée des cahos, elle se re-
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plia d'abord craintivement sur elle-même, puis, peu 
à peu, elle s'accoutuma et reprit sa tranquilité. Mais 
si la voiture s'arrêtait, elle semblait s'étonner de 
nouveau, avait peur et se contractait... 

Il y a dans la vie des plantes des jours de bonheur 
et de bien-être, des jours de souffrance et de tris­
tesse, dont nous pouvons saisir la marque, non sur 
les rides de leur visage, mais sur les cercles con­
centriques, pleins, uniformes, ou maigres, appauvris, 
qui dessinent les années sur la coupe horizontale du 
tronc des arbres. Elles ont aussi des heures de 
bonheur; elles ont de mystérieuses amours et. clos 
mariages que la loi civile ne prosaïse pas. Remar­
quez, par exemple, la vallisnérie. Les dames, co­
quettes et parées, épanouissent leurs charmes à la 
surface de l'onde et sont rattachées au fond par un 
ressort en spirale. Les maris, plus humbles, pas­
sent leur vie à leurs pieds. Solitaires dans leur 
parure, les fleurs de la surface attendent, inquiè­
tes, l'heure douce et charmante que la nature fait 
pressentira ses enfants; il semble parfois qu'elles pâ­
lissent d'ennui et s'entretiennent ensemble de leurs 
inquiétudes. Mais l 'heure désirée sonne au cadran 
du ciel. Les fieuz's masculines brisent soudain les 
chaînes qui les emprisonnaient au pied de leurs 
amies; elles montent comme des papillons jusqu'à 
la surface et viennent envelopper de leurs blanches 
corolles les fleurs palpitantes; puis les spirales se 
raccourcissent, et, devenue mère, la vallisnérie des­
cend dans la retraite, au fond des eaux, pour mûrir 
le fruit de ses amours. 

Et ces heures sont fiév-rtuses et agitées ; on croi-
riiit que le sang court précipitamment dans leurs 
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veines. La Plante ne sent-elle pas une douce jouis­
sance pénétrer son être, aux heures où des milliers 
de fleurs masculines et féminines réunies sur le 
même pied (comme dans le pommier) mêlent à la 
fois leurs parfums et leurs sensations ? Certaines 
fleurs manifestent à l 'époque de leur floraison un 
développement de chaleur considérable. La mère du 
naturaliste Hubert cherchait un jour en tâtonnant 
dans son jardin (car elle était aveugle) l 'arum d'I­
talie. Quel ne fut pas son étonnement, en appro­
chant sa main, de s'apercevoir qu'elle était brûlante. 
Et, en effet, cette plante s'échauffe alors au point do 
s'élever a 24° centigrades au-dessus de la tempéra­
ture de l'air. N'est-ce pas une fièvre d'un genre spé­
cial que cet ardent tressaillement, surtout si nous 
ajoutons qu'à l'époque de la fécondation certaines 
fleurs deviennent même lumineuses, par exemple 
les rhizomorpba, la capucine, le souci et l'œillet. 
Quelques-unes, hélas! ne s'éveillent à cette ardente 
expansion que pour s'évanouir aussitôt dans la 
mort (7) ! 

Sous ces manifestations d'une vie inconnue, le phi­
losophe ne peut s'empêcher de reconnaître dans le 
monde des plantes un chant du chœur universel (8). 
C'est un monde d'une réalité vivante, plus touchante 
qu'on n'est porté à le croire, que ce règne végétal, 
harmonique, doux et songeur, qui, sur les degrés 
inférieurs à l'animalité, semble rêver dans l'attente 
de la perfection entrevue. Sans doute il ne faut pas 
tomber dans l'excès d'une école de l'antiquité qui, 
sous l'autorité d'Empédocle, n'hésitait pas à accor­
der aux plantes des facultés d'élite, les avait hu ­
manisées et même divinisées, et regardait quelques-
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unes comme méchantes et vindicatives, témoin les 
merveilleuses mandragores, que l'on n'osait a r ­
racher qu'après avoir tracé trois cercles à la pointe 
d'une épce en regardant l'orient et en proférant d'ob­
scènes paroles. Non; les plantes ne sont ni des ani­
maux ni des hommes : une distance immense les sé­
pare de nous ; mais elles vivent d'une vie que nous-
ne -avons pas apprécier. Non-seulement elles jouent 
le rôle le plus important dans l'harmonie de la nature 
terrestre, mais encore laPlante, considérée en soi, est 
un être actif, qui, au milieu do ses rêves, travaille fort. 
Elle écrit un des chapitres de la grande synthèse :. 
[ascension du cosmos vers l'idéal. Elle manifeste per -
sonnellement la destinée vers la lumière. Elle est à la 
lois l'histoire et le poème de la nature; l'aliment, le 
parfum et la parure de la terre. Elle vit pour tous et 
pour elle-même sans doute, car n'attend-elle pas 
aussi la réalisation de quelque vague désir? Elle vit 
enfin, et nous serions bien étonnés s'il nous était 
permis d'entrer un instant dans les secrets du monde 
végétal, et d'écouter ce que peuvent dire en leur 
langue les petites fleurs et les grands arbres. 
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I I 

U N E E X C U R S I O N D A N S L E M O N D E D E S 

I N F I N I M E N T P E T I T S 

Notre première étude vient de nous montrer , vi­
vant à côté de nous sur la t e r re , et se développant 
parallèlement à nous, un monde végétal bien distinct 
de notre vie par ses sensations élémentaires. Pre­
nons maintenant un second aspect de la vie de no­
tre planète, un peu plus élevé que le précédent sur 
l'échelle organique, mais plus merveilleux peut-être 
par son étendue et sa richesse. Il s'agit encore ici 
d'un monde auquel on ne songe pas assez, et dont 
l'observation est cependant pour nous une source 
intarissable d'étonnements et de plaisirs. Ah ! que 
la vie de l 'homme est courte devant ces intéressan­
tes études, dont chaque point bien examiné devient 
tout un monde ! 

Placé pour la durée d'une vie éphémère à la sur­
face du globe terrestre, l 'homme qui a appris à con­
naître sa position relative au sein de l 'immense na­
ture se voit comme perdu au milieu do l'immensiti'-
des grandeurs qui l 'environnent : — grandeurs dans 
l'infiniment petit et dans les merveilles inexprimables 
du monde invisible; —grandeurs dans l'infiniment 
grand et dans la disposition gigantesque de l'univers 
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sidéral, dont la tevre elle-même n'est qu'un atome. 
Notre imagination est également confondue par l'in-
tiniment petit et par l'infiniment grand, disait Bon­
net, le simple et éloquent auteur de la Contempla­
tion de la nature. 

En effet, les phénomènes de la création nous 
frappent de stupeur, soit que nos regards, en s'éle-
vant , scrutent le mécanisme des cieux, soit qu'ils 
s'abaissent vers les plus infimes créatures d'ici-bas. 
L 'immensité est partout ! Elle se révèle, et sur le 
dôme azuré où resplendit une poussière d'étoiles , et. 
sur l'atome vivant qui nous dérobe les merveillps de 
.son organisme. 

Quiconque contemple ce spectacle avec les "yeux 
de l'âme sent la petitesse de l 'homme comparative­
ment à la grandeur de l 'univers. Mais, s'il est vrai 
qu'un sentiment d'humilité nous subjugue en pré­
sence de l'immensité dans l'espace et de l'éternité 
dans le temps, si chaque pas que l 'homme fait cians 
la carrière, si chaque ride qui sillonne son front lui 
dévoile sa débilité, sa faiblesse; son génie, cette 
•émanation divine, le soutient dans sa marche en lui 
révélant, et sa puissance, et sa suprême origine. 

Cette belle pensée, nous venons de la rencontrer 
dans le nouvel ouvrage de M. Pouchet sur l'Univers, 
dont le titre un peu gigantesque, quoiqu'il n'y soit 
question du monde sidéral que pour mémoire, ca­
nne l'idée de l'universalité de la vie à la surface du 
globe, plutôt que celle de la contemplation de l 'uni­
vers absolu, de l'univers sidéral. 

^ Nous prendrons occasion de ce panorama si scdui-
sant» pour choisir, parmi tant de sujets de voyage à 
travers la nature, une partie du monde encore peu 
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connue, une zone modeste et cachée, en laquelle se 
déploient à notre insu d'immenses forces vitales et 
de singulières destinées. Nous ferons avec M. Pou-
chet une petite excursion dans le monde des micro-
zoaires, animalcules microscopiques, qui pullulent 
de toutes parts dans l'eau, dans l 'air, dans les plan­
tes, dans les corps animés, et pour lesquels notre 
personne même est loin d'être sacrée. 

C'est au naturaliste prussien Ehrenberg que l'on 
doit la véritable étude do ces êtres microscopiques ; 
c'est lui qui eut la patience étonnante de les exami­
ner au microscope, de les surprendre dans leurs 
mœurs les plus intimes, do les diviser en classes, en 
familles et en genres; c'est lui qui démontra le pre­
mier que ces ê t res , malgré leur infime petitesse, 
n 'en ont pas moins une organisation interne qui par­
fois présente une surprenante complication ; c'est, 
en un mot, à ses travaux que l'on doit la science des 
infusoires, science dont il est le vrai créateur (9). 

La forme des animalcules microscopiques est 
aussi bien déterminée que celle des grands animaux; 
par exception seulement, quelques-uns en changent 
à volonté et prennent cent aspects divers sous les 
yeux étonnés de l'observateur : on ne les reconnaît 
plus à cinq minutes de distance. A un moment 
donné, ils sont globuleux ou triangulaires , e t , un 
instant après, on les voit prendre l 'apparence d'une 
étoile. Aussi ces êtres aux formes insaisissables ont-ils 
reçu le nom de Protées, en souvenir de cet enchan­
teur, qui savait se soustraire à tous les regards par 
ses merveilleuses métamorphoses. 

Le monde microscopique a lui-même ses extrê­
mes, 11 y a autant de distance entre la taille du plus 
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exigu Je ses représentants , la monade crépuscu­
laire , et celle de l 'un de ses plus volumineux, le 
kolpode à. capuchon, qu'il y en a entre un scarabée 
et un éléphant. 

Ilien n'est plus merveilleux que l'organisation de 
ces êtres invisibles, et si d'attentives observations 
ne l'avaient mise hors de doute, on serait tenté de 
croire que les récits des naturalistes ne sont qu'une 
simple fiction ou qu'un audacieux mensonge. 

Le luxe des appareils vitaux des microzoaires dé­
passe parfois, et do beaucoup, celui des grands ani­
maux et de l 'homme lui-même (9). Il en est qui pos­
sèdent jusqu'à cent vingt estomacs, et sur certaines 
espèces on en compte même davantage. Bien plus , 
chez quelques infusoires , à cette surabondance d'or­
ganes se joint un mécanisme curieux : l'un de 
ces estomacs est muni de dents d'une prodigieuse 
finesse, que l'on voit se mouvoir et broyer l'aliment 
à travers la transparence du corps. Chez un certain 
nombre d'entre eux, le système circulatoire a une 
telle ampleur relative, qu'on peut assurer sans exa­
gération que ces êtres microscopiques ont propor­
tionnellement le cœur cinquante fois plus volumi­
neux et plus puissant que le bœuf ou le cheval. 

Malgré l 'extrême petitesse de ces êtres restés in­
connus durant tant de siècles, la nature ne les a pas 
moins environnés de sa plus vive sollicitude. 11 
en est dont le corps est protégé par une cuirasse 
calcaire; et chez beaucoup même, leur carapace 
siliceuse est indestructible et de la nature de no-, 
pierres à fusil. 

D'après Ehrenberg, quelques infusoires ont des 
yeux qui présentent l 'apparence de prunelles d'un 
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rouge flamboyant. Or, si Ton pouvait admettre que 
des organes d'une pareille ténuité possédassent un 
champ visuel d'une étendue telle qu'il fût possible à 
ces animalcules de nous apercevoir avec les instru­
ments qui nous servent à les observer, quelle im­
pression terrifiante ne subiraient-ils pas en se voyant 
de la sorte entre nos mains? C'est comme si un ha­
bitant de Sirius, prenant entre ses mains la Terre, 
Vénus et Mars pour jongler, nous apparaissait sou­
dain dans l'espace, couvrant par la masse de son 
corps la moitié du firmament étoile! 

Si la merveilleuse organisation de ces corpuscules 
vivants a dépassé toutes nos prévisions, leur perpé­
tuelle activité n 'a pas moins lieu de nous surprendre. 
Tous les animaux doivent réparer par le sommeil la 
dépense de leurs forces, et nous-mêmes, hélas! nous 
passons le tiers de notre vie dans une mort antici­
pée. Lcsinfusoiresne connaissent rien de semblable; 
leur vie est l 'emblème d'une incessante agitation. 
Ehrenberg, en les observant à toutes les heures de 
la nuit, les a constamment trouvés en mouvement, 
et il en conclut qu'ils n'ont jamais da repos, jamais 
de sommeil! La plante elle-même s'endort à la fin 
de la journée; mais si nos petits invisibles dorment, 
leur sommeil ne dure que quelques secondes, — et 
si, comme nous, leur sommeil est entrecoupé de 
rêves bizarres, assurément ces rêves no sont pas 
longs! 

A mesure que la science s'est perfectionnée, 
l'horizon de la vie s'est élargi et un monde micros­
copique plein d'animation s'est révélé dans tous les 
lieux où l'investigation humaine s'est portée" les 
glaces polaires, les régions élevées de l 'atmosphère 
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et les ténébreuses profondeurs de l'Océan sont peu­
plées d'organismes vivants; et partout leur prodi­
gieuse concentration et l'infinie variété de leurs 
formes nous émerveillent. 

Ces créatures infimes, dont la ténuité échappe à 
notre œil, possèdent cependant plus de résistance 
vitale que les êtres les plus vigoureux ! Là où la 
rigueur du climat tue les plus robustes végétaux, 
là où quelques rares animaux peuvent à peine 
subsister, la frêle organisation du microzoaire ne 
souffre ancune atteinte du plus terrible froid que 
l'on connaisse. Plus de cinquante espèces d'animal­
cules à carapace siliceuse ont été trouvées par 
James Ross sur les glaces qui flottent dans les mers 
polaires, au 78° degré de latitude. 

Les profondeurs de la mer, dans ces régions déso­
lées, nous offrent encore plus d'animation que sa 
surface. Dans le golfe de l'Erèbe, la sonde enfoncée 
à plus de 500 mètres a ramené soixante-dix-huit 
espèces de microzoaires. On en a même découverts 
à 12,000 pieds de profondeur, là où ces animalcules 
avaient à supporter l 'énorme pression de 375 at­
mosphères ; pression capable de faire éclater un 
canon, et à laquelle cependant résiste le corps gé­
latineux d'un infusoirc *. 

Ces corpuscules v h a n t s pullulent dans le-; 
eaux; sans nous en apercevoir, nous en englou­
tissons chaque jou r des myriades avec nos bois­
sons. Si, l'œil a rmé du microscope, nous scrutions 
tout ce que contient parfois une seule goutte d'eau, 

* La science a fait à cet égard da nouve l les découvertes 
capitales. Voy. les sondages du Chal lenger dans la 2 e série 
de ces Contemplat ions scientifiques (1876). 
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nos lèvres n'oseraient jamais s'ouvrir pour engloutir 
un pareil monde. 

Tous ceux qui, pendant la nuit, ont vogué sur la 
mer ou en ont parcouru les rivages, connaissent le 
phénomène de la phosphorescence, qui depuis si 
longtemps exerce la sagacité des savants. Attribué à 
des causes fort diverses, on sait aujourd'hui qu'il est 
dû à une multitude d'animaux. Le plus souvent ce 
phénomène se manifeste dans les endroits où la mer 
est en mouvement : cl aque vague bondit en écume 
lumineuse sur la prouo du navire, et les flots res­
plendissent comme le ciel étoile. Ces myriades de 
points phosphorescents, qui rendent la mer scintil­
lante, ne sont que des miorozoaircs d'une infinie pe­
titesse, mais dont l'éclat centuple le volume. 

L'eau n'est pas le seul domaine des animalcules 
microscopiques; on en rencontre? aussi dans la terre 
des amas dont la puissance dépasse toutes les sup­
positions du calcul. Certaines espèces, dont l'ex­
trême petitesse n'égale peut-être pas la quinze cen­
tième partie d'un millimètre, constituent sous le sol 
de quelques endroits humides de véritables couches 
vivantes, qui ont parfois plusieurs mètres d'épais­
seur. 

Dans le nord de l'Amérique, on découvre de ces 
assises animées offrant jusqu'à vingt pieds de pro­
fondeur; et parmi les bruyères de Lunehourg il en 
existe de plus de quarante. La vilie de Berlin est bâtie 
sur un de ces bancs d'animalcules qui dépasse 
même trois fois ces derniers en puissance. Tout cela 
tient du prodige. Les êtres microscopiques dont il 
est question ici sont d'une telle ténuité qu'on pour­
rait en aligner dix mille sur l 'étendue d'un pouce; 
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et le poids de chacun d'eux équivaut à peine à la 
millionième partie d'un milligramme , car on a 
calculé qu'il en faut 1,111,500,000 pour faire un 
gramme. 

Quant aux squelettes, aux carapaces de ces ani­
malcules qui jadis ont vécu en si grand nombre, des 
terrains entiers sont formés de leurs myriades amon­
celées! 

Et nous-mêmes, nous ne nous doutons pas (fort 
heureusement) de la population invisible qui dévore 
nos tissus d'une manière incessante et finit parfois 
par les briser. On découvre toujours, dans l'intestin, 
des masses de vibrions, véritables anguillules imper­
ceptibles. La bouche est perpétuellement habitée 
par des myriades d'animacules, dont le tartre des 
dents négligées représente l'ossuaire microscopi­
que, les incrustations de leur squelette calcaire. 

Des vers intestinaux de la grosseur de la tête 
d'une épingle, en se rassemblant en colonies dans 
la tête des moutons, occasionnent fatalement leur 
mort. Ce sont eux qui causent cette maladie, con­
nue dans nos campagnes sous le nom de folie, ou 
plus souvent de tournis^, parce que les animaux qui 
en sont attaqués tournent continuellement sur eux-
mêmes. Les innombrables légions d'un autre ver, en­
core plus petit, envahissent tous nos organes char­
nus. Celui-ci s'y multiplie parfois tellement, qu'on 
en a compté jusqu'à vingt-cinq dans l'un des mus ­
cles de l'intérieur de l'oreille, qui ne dépasse pas la 
grosseur d'un grain de millet. Ce petit parasite est 
la trichine, dont le porc est l 'habitant de prédi­
lection. 

Nous sommes rongés tout vivants par ces imper-
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ceptiblcs, et aucune puissance humaine ne peut en 
suspendre l 'œuvre. 

Ainsi le domaine des microzoaires n'a do bornes 
que l'immensité. 

Ajoutons quelques considérations encore. 
Certains phénomènes météorologiques qui, jadis, 

furent l'aliment des superstitions et la terreur des 
faibles, sont dus à l'action de ces armées d'invisi­
bles. Les pluies de sang, la teinte rouge que pren­
nent certaines eaux en certaines circonstances, 
comme la mer l touge par exemple, sont dues à des 
algues microscopiques, les trichodesinies. La colora­
tion rouge de la neige, déjà signalée par Aristote, 
est également due à une espèce microscopique, le 
discerœa, qui affronte sans péril les cimes glacées 
des montagnes et les latitudes désertes des régions 
polaires. 

L'air lui-même est peuplé d'êtres. Comme le pan­
théisme antique, nos animalcules microscopiques 
disséminent la vie sur la terre entière, sur chaque 
atome de substance habitable et sur les êtres vivants 
eux mêmes. 

Les invisibles populations d'organismes aérions 
forinentmème, selon A. de Huinboldt, une faune toute 
spéciale. Mais, outre les infusoires météoriques dont 
l'existence parait incontestable, l 'atmosphère char­
rie une immense quantité d'animalcules ordinaires, 
morts ou vivants, que ses courants enlèvent et 
transportent par tout legloble. Quelquefois ils abon­
dent tellement dans l'air, qu'ils interceptent la lu­
mière et suffoquent les voyageurs. En analysant une 
fine pluie de poussière qui enveloppa d'un brouil­
lard épais des navires qui se trouvaient à 380 milles 
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do la côte d'Afrique, Ehrenberg y découvrit dix-huit 
espèces d'animalcules à carapace siliceuse. 

Mais la vie microscopique n 'envahit pas seule­
ment l'eau, l'air et la terre : on la retrouve encore 
pleine de puissance et d'animation à l'intérieur des 
animaux et des plantes ; aucun des appareils du 
corps vivant ne peut s'y soustraire. Non-seulement 
les animalcules affluent dans toutes les cavités en 
communication avec l'extérieur, mais on en ren­
contre aussi dans tes organes absolument clos. Nos 
artères et nos veines, quoique hermétiquement fer­
mées de toutes parts, n 'en renferment pas moins 
parfois des microzoaires mêlés aux globules san­
guins, paraissant vivre à l'aise au milieu du tourbillon 
incessant de la circulation, et parcourant avec notre 
sang un circuit torrentiel, véritable traversée de ca­
taractes pour d'aussi frêles natures. 

L'air est. peuplé non-seulement d'êtres, mais, sur­
tout dans les lieux habités, de mille petits corps, 
vestiges de ceux qui se trouvent à la surface du sol 
et que les mouvements de l'air soulèvent et mettent 
en circulation. Tout le monde a remarqué combien 
un rayon de soleil qui traverse une pièce obscure 
en met en évidence. En pleine mer et sur les mon­
tagnes, en ballon surtout, l'air est plus pur de ces 
petits corps étrangers. Mais aussitôt qu'on aban­
donne les régions pures pour descendre à l 'habi­
tacle des populations humaines, l'air se surcharge 
d'invisibles particules. Le catalogue de celles-ci n 'est, 
en réalité, que le sommaire de tout ce dont l 'homme 
se sert pour ses besoins ou ses plaisirs. Débris d'ali­
ments, débris de vêtements, débris de nos meubles 
et de nos demeures, tout s'y trouve représenté. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



La farine de blé, qui constitue la base de not re 
alimentation, partout employée, est partout dissé­
minée par l'air. A l'aide de ce fluide, elle pénètre 
dans les lieux les plus retirés de nos demeures et de 
nos monuments. M. Pouchet en a découvert dans 
les plus inaccessibles rédmts de nos vieilles églises 
gothiques mêlée à de la poussière noircie par six à 
huit siècles d'ancienneté : il en a rencontré dans les 
palais et les hypogées de la Thcbaïde, où elle datait 
peut-être de l'époque des Pharaons. 

On sait que la croyance de M. Pouchet à la diffu­
sion de la vie microscopique ne l 'empêche pas d'être 
l'apôtre le plus fervent de la génération spontanée. 

On découvre aussi dans l'air des squelettes de dif­
férents infusoires ; et, ce qui est le plus extraordi­
naire, on y rencontre même des animalcules pa r ­
faitement vivants. On y observe fréquemment des 
débris d'insectes, des filaments de laine, de soie ou 
de coton teints des couleurs les plus variées; puis 
d'abondants débris du sol et môme des parcelles de 
fumée rejetées par nos fabriques ou nos foyers. 
Comme autant de navires chargés de marchandises, 
les atomes de l'air transpori nt tout un microcosme 
sur leurs ailes. 

Tous ces corpuscules atmosphériques pénètrent 
dans nos organes respiratoires. Aussi nos poumons 
renferment-ils toujours une certaine quantité de 
fécule. Le même naturaliste a même découvert des 
crustacés microscopiques vivants dar ' ceux d'un 
homme mort. 1 

Lorsque nous nous promenons a travers les rues 
et les boulevards de Paris, nous aspirons, sans nous 
en douter, des lésions d'animuculcsmicroscopiques 
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fossiles, qui constituent la pierre à bâtir, et que les 
constructions incessantes de la capitale mettent en 
liberté dans l'atmosphère parisienne. La poussière 
des démolitions pénètre dans notre gosier avec des 
hécatombes de microzoaires antédiluviens. 

Les os des oiseaux, au lieu d'être remplis de 
moelle, sont absolument creux, et, à l'aide d'un 
curieux mécanisme, ils communiquent avec les pou­
mons et servent à la respiration; aussi ces os pneu­
matiques sont-ils très-propres à retenir les corpus­
cules aériens qui parviennent dans leurs cavités. 
Un paon élevé dans un château offrait dans ses os 
d'abondants filaments de laine et de soie, teints des 
plus magnifiques couleurs; c'était d'évidents ves­
tiges des parures des nobles châtelaines du lieu,ou 
de quelques ouvrages tissés par leurs mains déli­
cates. Au contraire, des poules de l 'humble maison 
d'un boulanger avaient leurs cavités pneumatiques 
presque uniquement bourrées de farine et de débris 
de quelques vêtements grossiers; les poules d'un 
charbonnier y offraient de nombreuses parcelles de 
charbon. Les pies, qui n'habitent que les sites les 
plus solitaires des forêts, n'ont leurs voies respira­
toires envahies que par des débris do feuilles et 
d'écorces. A l'opposé, les corneilles, dont la vie se 
passe en partie sur les toits de nos demeures et en 
partie dans les campagnes, ont leurs os remplis du 
tout ce qui voltige dans les lieux variés qu'elles fré­
quentent. On y découvre des filaments multicolores 
de laine et du coton, de la fécule et de la fumée, 
qu'elles hument sur le faite des édifices; puis de 
fines parcelles végétales, qu'elles aspirent au mi­
lieu des bois, etc. 11 est curieux de voir ainsi les 
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CONTEMfLAT. SCIENTI?. 3 

mœurs des animaux se traduire par Vexamende leurs 
voies respiratoires. 

Rappelons-le en terminant cette seconde étude : 
la vie microscopique est incomparablement plus ré­
pandue sur la terre que la vie visible à l'oeil nu; 
partout les êtres circulent, errent, respirent, rêvent 
peut-être, tandis que nous-mêmes nous accomplis­
sons fatalement notre fonction sur cette planète, en 
nous imaginant que nous sommes seuls au monde 
et en ne voyant que nous ! 

Si, après cette excursion dans le monde des infini­
ment petits, nous passions d 'un saut aux étoiles, 
nous nous apercevrions mieux encore combien est 
grande l 'erreur qui nous suppose les rois de la 
création. 

Ce n'est pas, en effet, l 'une des moindres jouis-* 
sanees de l'esprit,de considérer que, après avoir ad­
miré l'indescriptible perfection des organismes invi­
sibles et la richesse incalculable de la vie terrestre, 
nous pouvons, en quittant la terre , voir que cette 
planète n'est qu'un atome insignifiant de l'univers 
sidéral; et contempler, par-delà la splendeur des 
cieux, une succession infinie et éternelle de mondes 
servant de séjour à une infinité d'existences incon­
nues... C'est ainsi que nous apprenons à nous esti­
mer à notre juste médiocrité, et à apprécier le rang 
relatif que nous occupons en ce point imperceptible 
et mobile de la scène de l'immense univers. 
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I I I 

V.N ASPECT PARTICULIER 

L A V I E D E S I N S E C T E S 

Si le monde des plantes et celui des animaux mi­
croscopiques ont déjà présenté à notre curiosité stu­
dieuse un genre dévie bien différent du système au­
quel nous appartenons, il y a dans le règne animal 
une autre classe d'êtres singuliers, qui peuvent offrir 
à notre attention des particularités non moins sur­
prenantes, dans lesquelles nous pourrons également 
saisir un mode d'existence tout à fait étranger au 
nôtre. C'est la classe des insectes, de ces êtres que 
leur constitution physique, aussi bien que leur forme 
extérieure, semblent placer en dehors du reste de 
l'animalité, et les rapprocher en quelque sorte des 
plantes. Comme celles-ci, en effet, ils suivent les 
phases des saisons et subissent des métamorphoses. 
Leur nourriture, au moins dans leur période adulte, 
se puise dans le sein des fleurs, en compagnie des ­
quelles s'accomplit leur existence, et leur résidence 
diurne est aérienne, comme celle des parfums. L'éclat 
de leurs ailes leur a fait donner le nom de fleurs ani­
mées. Privez un papillon de ses yeux, vous formez 
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une fleur mobile. Donnez les sens et le mouvement 
à une fleur et vous formez un papillon. 

Nous considérerons dans cette étude un aspect 
particulier de l'histoire des insectes; cet aspect sera 
pour nous une nouvelle face de la vie universelle. 11 
y a sur la terre seule bien des mondes distincts, -et 
si nous savions les apprécier, ils seraient sans doute 
pour nous autant d'indices de vies analogues plus 
complètement réalisées sur les autres astres. 

Permettons donc à notre esprit de suivre un itiné­
raire d'observation entre la plante et l 'homme, et 
laissons-nous emporter par un petit voyage à travers 
ce monde merveilleux. 

C'est, en effet, un monde vraiment merveilleux que 
celui des insectes! Dans leur singulière existence, 
tout excite notre attention et notre surprise. La na­
ture agit de telle sorte dans ses œuvres, que plus 
nous cherchons à les approfondir, plus elles nous 
paraissent vastes et insondables. C'est là un singulier 
contraste avec les œuvres humaines. Le plus délicat 
tissu de soie se transforme au microscope en une 
grossière toile d'emballage, et nous n'avons aucune 
découverte à faire à son examen. Mais que nous exa­
minions l'aile du bombyx, ses yeux ou ses antennes, 
et nous serons étonnés de découvrir de nouveaux 
aspects à mesure que s'accroîtra le pouvoir amplifi­
cateur de l'instrument. Et remarquez que je ne choisis 
pas ici le ver à soie à litre d'insecte riche et éclatant ; 
ce grand ouvrier n'a, au contraire, que la modeste 
blouse blanche du labeur; il reste privé de toute 
parure, tandis qu'il tire de son sein la faculté de 
donner à l 'homme, plus frivole, le luxe et l'élégance 
*ie ses tissus soyeux. 
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Mais appliquons notre étude à suivre la voie que 
nous avons projetée,et à nous rendre compte de la 
différence qui sépare la vie des insectes du genre 
de vie des animaux supérieurs et du nôtre. 

Le caractère le plus extraordinaire, nous pourrions 
presque dire le plus extra-humain de la vie des in­
sectes, c'est, sans cuntredit, la succession de leurs 
métamorphoses. En quoi se ressemblent en appa­
rence Vœuf, le ver, la chrysalide, et le papillon d'un 
même être? 

Dans le premier état, c'est un objet inerte où l'es­
prit le plus investigateur ne saurait reconnaître l 'é­
lément de la vie. A l'état de ver ou de chenille, c'est 
une misérable larve, molle, obscure, lourde, gros­
sière et vorace, qui glisse ses jours ténébreux dans 
la fange ou parmi les herbes humides. Le troisième 
état nous présente une momie entourée de ses ban­
delettes, un enfant fortement emmaillotté, plus faible 
encore que dans la phase précédente, incapable de 
se mouvoir et de se nourrir. Et pendant que l'être 
mystérieux est plongé dans cette mort apparente, 
voilà qu'un travail sourd, mais actif, s'opère en lui-
même; voilà que sa nature se transforme, et que 
sous les langes qui l'enveloppent, des aspirations la­
tentes se révèlent... 

Il attend une autre vie, inconnue, mais brillante 
sans doute Les rayons du soleil lui parlent à travers 
son faible tombeau, et déjà il cherche la lumière 
nouvelle, le jour vaguement entrevu. Bientôt, par 
une chaude matinée de printemps, il se sent revivre 
d'une vie supérieure, lève la pierre de son sépulcre, 
et, dans un corps transfiguré, se laisse emporter par 
son ascension vers le ciel. Qu'est devenu l'œuf? qu'est 
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devenue la larve? qu'est devenue la nymphe? Brillant 
insecte, tu t'envoles dans la lumière! Depuis bien 
des mois, depuis bien des années* , tu marchais 
dans l'attente de cette ère glorieuse. Que tes ailes se 
déploient dans l 'atmosphère, que l'azur du ciel et les 
parfums des fleurs soient désormais ton monde ! Libre 
dans l'espace, tu te laisseras bercer sur les rayons-
de la lumière, et, dans ta céleste existence, tu pen­
cheras pour la première fois tes lèvres à la coupe 
des voluptés! Mais, hélas! liberté et bonheur passent 
vite. Le soleil qui t 'appela ce matin du sein des om­
bres descend déjà vers les régions de la nuit. Dépose 
vite aux pieds des plantes les œufs qui doivent éclore 
et donner naissance aux fils que tu ne connaîtras 
pas; car les derniers rayons du jour vont chatoyer 
devant toi, et les ombres glacées de la nuit, alour­
dissant tes ailes, vont t 'envelopper et f endormir du 
dernier sommeil. 

Ces métamorphoses sont bizarres et bien é t ran­
gères à l 'ordre de vie auquel nous appartenons. 
<f On nous raconterait un prodige, dit Rôaumur à 
propos de la chrysalide de la mouche, si on nous 
apprenait qu'il y a un quadrupède de quelque espèce 
de la grandeur d'un ours ou d'un bœuf, qui, dans un 
certain temps de l 'année, à l 'approche de l'hiver par 
exemple, se détache entièrement de sa peau pour 
s'en faire une espèce de boîte ; que non-seulement 
il sait la rendre close de toutes parts, qu'il sait de 
plus lui donner une solidité qui le met à l'abri des 
injures de l'air et des insultes des autres animaux. Ce 

' Les éphémères, qui ne vivent en général quo quelques 
heures à l'État adulte, vivent pendant trois ans à l'état de 
larve. 
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prodige, nous l'avons en petit dans la métamorphose' 
de notre ver. Il se défait de sa peau pour s'en faire 
un logement solide et bien clos, s 

Arrivons à l'un des caractères les plus curieux de-
la construction de l'insecte, à sa force musculaire, 
relativement bien supérieure à la nôtre et à celle des-
grands animaux (10). 

Tout le monde connaît les têtes de Turcs et autres 
appareils dynarnométriques employés à mesurer la 
force musculaire de l'homme. On a pu constater,'à 
l'aide de ces appareils, que l'effort musculaire d'un 
homme tirant des deux mains est de 55 kilogrammes 
environ, et celui de la femme de 33. Nous ne tirons 
même pas l'équivalent de notre propxe poids. Le 
cheval traîne moins encore : un cheval qui pèse 
600 kilogrammes ne traîne que 400 kilogrammes en­
viron. 

Le hanneton est, sans comparaison, bien plus fort 
que nous. Il peut exercer un effort de traction égal à 
quatorze fois son propre corps. 

Le carabus auratus tire dix-sept fois le poids de 
son corps, l'abeille vingt fois, le donada nymphéa 
quarante-deux fois. Si donc le cheval avait la force 
de ce dernier, ou si celui-ci atteignait la taille d'un 
cheval sans perdre son énergie relative, ils pour­
raient traîner l'un et l'autre 2 5 , 0 0 0 kilogrammes. 
Fn ouvrier avait construit un carrosse à six che­
vaux en ivoire. Sur le siège était un cocher avec u n 

chien entre ses jambes, un postillon, quatre person­
nes dans la voiture, et deux laquais derrière. Tout 
cet équipage était traîné par une puce. En 1825 % 

* Et plus récemment, en 1876, rue Vivienne. 
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on montrait à Paris, sur la place de la Bourse, les 
puces savantes. Deux puces étaient attelées à une 
berline d'or a quatre roues avec un postillon. Une 
troisième, assise sur le siège du cocher, tenait un 
fouet. Deux autres traînaient une pièce de canon 
montée. Trente puces faisaient l 'exercice, etc. 

Nous avons tous vu sauter des puces. Ce charmant 
petit parasite, dont la taille n'excède pas 2 millimètres, 
fait des bonds d'un mètre. Relativement, un lion de­
vrait faire un saut d'un quart de lieue. 

Nous sommes quelquefois fiers d'avoir construit 
lespyramides. La plus haute est égale à quatre-vingt-
dix fois la taille d'uii homme ordinaire. Or, les ter­
mites construisent des habitations douze fois plus 
élevées : leurs nids ont mille fois leur taille. Et leur 
solidité ne le cède en rien â leur élévation. Non-seu­
lement plusieurs hommes y montent sans les ébran­
ler, mais les taureaux sauvages, les buffles s'y éta­
blissent en vedette pour observer par-dessus les 
hautes herbes de la plaine si le lion ou la panthère 
ne les menace pas. 

La puissance destructive de ces petits êtres n'est 
pas inférieure à leur force. Les termites sont depuis 
le commencement du siècle occupés à miner Roche -
fort et la Rochelle, comme ils l'ont fait de Valencia 
dans la Nouvelle Grenade. Leur œuvre destructive 
s'opère avec une étonnante rapidité. On en a vu per­
cer en une seule nuit, de bas en haut, tout un pied 
de table, puis la table elle-même, et continuant leur 
destruction, descendre par le pied opposé après avoir 
dévoré le contenu d'une malle placée sur la table 
minée. 

Les sirex sont capables de perforer le pilomb, 
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comme le témoignent les cartouches et les balles 
percées pendant la guerre de Crimée. On peut les 
accuser d'être mal disposés envers les fastes mili­
taires de la France. Longtemps avant la guerre de 
Crimée, ils avaient déjà détérioré les clichés ser­
vant à l'impression desdits Fastes militaires. 

Dans un même groupe d'insectes, les plus forts 
sont toujours ceux qui sont les plus petits. Leur 
force pour la traction et la poussée est extraordinaire ; 
quant à la puissance du vol, elle est moins considé­
rable, attendu qu'en général les insectes n'enlèvent, 
pas même un poids égal à celui de leur corps. 

Les caractères qui précèdent établissent sous 
divers aspects la différence essentielle dont nous 
avons parlé en commençant. Mais il est un troisième 
point non moins intéressant que je n'aurai garde de 
passer sous silence. 

Dans notre race, le féminin est, dit-on, plus parfait 
que le masculin. Il constitue le « beau sexe. » Elles 
sont éminemment douces, tendres, aimables, accom­
plies-, etc. Or, c'est exactement le contraire dans la 
nature, je veux dire chez certains insectes, et je com­
prends maintenant pourquoi M. Babinet me sou­
tenait toujours, dans le t emps , que la plus belle 
moitié du genre humain n'était pas du tout... l 'autre. 

Ainsi, par exemple, chez les taons, qui choisissent 
l'air pour le théâtre de leurs amours et dédaignent 
les tapis du sol, les épouses sont guerrières, avides, 
portent partout l'instinct du sang et de la destruction. 
Les maris, dégoûts plus pacifiques, se bercent dans 
l 'atmosphère et vivent du suc aromatique des fleurs. 

Autre point très-caractéristique, toujours sous le 
rapport du contraste. Dès l'antiquité, Xenarchus, 
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poète rhodien, s'écriait : c< Heureuses les cigales, là 
les femelles sont privées de la voix! » C'était peu 
galant, mais c'était vrai. •— On sait que l'appareil 
musical des cicadaires réside sous le ventre, et qu'il 
arriva à Réaumur, en examinant les muscles d'un 
individu mort depuis plusieurs mois, de le faire en­
core chanter. 

Certaines espèces, ordinairement fort paisibles, se 
mettent à faire grand bruit au printemps (11). Les 
habitants des campagnes en savent quelque chose. 

Les grillons, les sauterelles et les criquets ont la 
faculté de chanter, — par le frottement de leurs ély-
tres, — tandis que leurs compagnes sont condamnées 
au silence perpétuel. (Les filles d'Eve n'aimeraient 
guère, sans doute, partager un tel sort !) A.u surplus, 
chez tous les insectes, le droit de faire du bruit est 
la prérogative du sexe fort. Il est juste d'ajouter que 
cette prérogative s'exerce dans l'intention non ca­
chée de charmer ou d'attirer les épouses , muettes, 
mais non pas sourdes aux douces instances. 

Voyez la cochenille. Le genre masculin diffère tant 
du féminin, qu'on les prendrait pour deux espèces 
différentes. Se reconnaissent-ils même facilement 
entre eux1? On peut en douter. Le premier est beau; 
sa compagne est laide. Le premier est vif, agile; 
l 'autre est lourde, épaisse Le premier a des ailes 
transparentes et élégantes; elle en est privée et res­
semble à une larve. Les circonstances de leur nais­
sance sont curieuses. Ils naissent dans le corps des­
séché de leur mère, et leur berceau c'est le squelette 
maternel. 

Les driles, espèces devers luisants, nous offrent le 
même contraste. Les sombres et lourdes fiancées, 
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peu poétiques, sont près de quinze fois plus volumi­
neuses que leurs époux ; elles sont voraces, n'ont pas 
d'ailes et rampent à terre, tandis que les seconds, 
légers et alertes, volent sur les plantes et les brous­
sailles. 

Les vers luisants sont, il est vrai, tous deux phos­
phorescents; mais tandis que, portés sur leurs ailes, 
les uns volent le soir à leur fantaisie, leurs compa­
gnes se traînent péniblement sous les herbes. Les 
cucuyos du Mexique servent à rehausser la toilette 
des femmes créoles, qui n'hésitent pas à décorer 
leurs jupes, leur ceinture et leurs cheveux, de ces 
llammes vivantes. Leur carapace dorsale est t rès-
dure, car je puis dire que j 'en porte depuis longtemps 
(en guise de boutons de manchettes) sans que cette 
carapace émeraude soit altérée par l'usage. 

Chez d'autres coléoptères (scarabées, cétoines, 
hannetons, etc.), les différences sont également très-
marquées à l'extérieur. L'ornement distinctif du sexe 
masculin consiste particulièrement dans les cornes. 
On n'a jamais rencontré cet appendice sur la tète 
tles darnes, tandis qu'au contraire, surtout parmi les 
goliaths, on Je rencontre pittoresquement planté 
comme un ornement glorieux sur le front de ces 
messieurs. 

Parmi les différences qui séparent le monde des 
insectes du nôtre, il en est une assez curieuse à in­
diquer. 

Un seul bombyx pond jusqu'à 700 œufs à la fois. 
Un seul couple de pucerons peut à la huitième géné­
ration, enmoins d'un an, donner naissance à 441 qua'-
trillions 461 trillions 10 milliards d'individus de son 
espèce. La troisième génération de deux... poux , 
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peut s'élever à 125,000. Un médecin portugais du 
xv i e siècle, Amatus Lusi tanus, raconte que ces 
parasites se multipliaient si rapidement sur la per­
sonne d'un riche seigneur affecté du phthiriasis, que 
deux domestiques avaient assez à faire de les empor­
ter dans des corbeilles pleines pour les jeter à la 
mer. 

Certaines espèces de poissons partagent au surplus 
cette colossale fécondité. La laitance d'une morue con­
tient 0,878,000 œufs; celle d'un hareng, 417,000 ; celle 
d'une perche, 155,000; celled'un saumon, 19,000. 

Il est sans doute fort heureux que notre espèce 
ne soit pas douée d'une telle fécondité ! mais il est juste 
d'ajouter que nous avons des moyens de destruction 
que n'ont pas les insectes. Quoique deux mantes ou 
deux grillons placés dans une boîte s'entre-dévorent 
quelquefois, on n'a jamais vu deux troupes d'insectes 
se disposer en bataille rangée et s'entretuer dans les 
formes. Il n'y a que l 'animal-humain qui ait eu la 
haute intelligence d'inventer les généraux et les ar­
mées ! 

Il est encore un autre fait qui différencie leur 
existence de la nôtre; certains insectes se nourris­
sent, de substances qui seraient mortelles pour nous, 
et vivent dans une atmosphère empoisonnée. Il est 
des chenilles qui vivent et se délectent sur l 'épurge, 
plante dont le lait met la bouche en feu, si l'on en 
prend même une seule goutte. Beaucoup dévorent 
avec jouissance les poils urticants de l'ortie. Et 
quelles mangeuses! A - t - o n jamais bien conçu la 
voracité d'une chenille? 11 n'est pas rare qu'elles 
absorbent deux fois plus que leur poids et augmen­
tent d'un dixième en v ingt -quat re heures. C'est 
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comme si un homme pesant GO kilogrammes man­
geait en un jour 240 livres et engraissait de 12. 

Les oestres se développent dans l'estomac du 
cheval, qui, en se léchant, les a saisis, et offre ainsi 
lui-même l'hospitalité à son ennemi le plus terrible. 
Cette larve singulièrement logée, se nourrit de la 
mucosité sécrétée par la muqueuse stomacale. Elle 
vit au sein d'une atmosphère gazeuse fort insalubre, 
composée des gaz qui se dégagent pendant la diges­
tion (azote, acide carbonique, hydrogène sulf'uri-
que), et qui seraient mortels pour l 'homme et pour 
d'autres animaux. 

Un certain nombre d'insectes ne peuvent du reste 
subir leurs métamorphoses sans changer d'hôt.elle~ 
rie. Le ténia ne se développe que dans l'estomac de 
l'homme. Les trichines doivent être absorbées 
par nous pour arriver à leur complet développe­
ment (12). 

Les larves des tipules se contentent, pour tout ali­
ment, de la te r re ; et leurs excréments ne sont que 
de la terre sèche, dont l'insecte a su tirer tout ce 
qu'elle contenait d'assimilable. 

En somme, et sous quelque point de vue qu'on 
les considère, l'existence des insectes est si différente 
de la nôtre, que nous avons le droit de nous de­
mander si, leurs sensations sur le temps et l 'espace 
étant spéciales comme elles le sont, ces êtres ne se 
forment pas sur la nature une tout autre idée que 
nous, et ne vivent pas ici dans un monde bien diffé­
rent du nôtre par la particularité de leur mode de 
sentir (13). 

C'est un nouveau monde pour le penseur attentif, 
tout aussi bien que le monde des plantes dont nous 
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avons apprécié plus haut la singularité. Que nous 
connaissons peu la nature! même celle de la terre 
seule. 

Cependant, celte connaissance est devenue le 
besoin intellectuel de notre époque. L'influence 
générale des sciences s'exerce même directement 
sur le progrés social. On se souvient des pluies de 
sang du moy en âge. Il y a longtemps, en Pro\ ence, 
des gouttes de sang parsemèrent le sol un beau 
matin. Quelques prêtres d'Aix, trompés ou dési­
reux d'exploiter la crédulilé du peuple, n'hésitè­
rent pas à voir dans cet événement des influences 
sataniques. Ce n'était pourtant que le liquide 
rougi que les vanesses répandent en quittant leur 
chrysalide *. 

L'apparition du sphinx lèlede morlayanteoïncidé 
dans certains pays avec l'invasion d'une épidémie, 
on vit dans ce lugubre sylphe des nuils le messa­
ger de la mort. On le crut en rapports avec les 
sorcières, et les croyances superstitieuses le char­
gèrent des plus singuliers rôles. N'est-il pas meil­
leur de voir simplement en lui l'une des fleurs 
animées qui palpitent dans les transparences de 
l'air? 

Les sauterelles, ou pour mieux dire les criquets, 
s'abattent parfois connue des nuages orageux sur 
les contrées qu'ils dé^ orent. Le bruissement de leurs 
millions d'ailes est comparable au bruit d'une cata­
racte. Les branches cassent sous l'horrible essaim. 
En quelques heures, tout un canton est ravagé, et 

* Voy. notre ouvrage l'Atmosphère, description des grands 
phénomènes de la nature; livre V, ch. 6 : les Prodiges. 
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lorsque meurt cette troupe immense, la putréfaction 
d'une telle armée de cadavres donne naissance aux 
épidémies. En 1749, l'armée de Charles XII fut arrê­
tée par cette tempête. Lequel vaut mieux de voir 
écrit en hébreu sur leurs ailes colère de Dieu,£omme 
en 1690, et d'adresser au ciel des prières pour les 
faire partir; ou bien de se mettre courageusement à 
en détruire en germe 5 milliards 250 millions, comme 
on le fit à Marseille sous Louis XIII? 

Un voyageur du X i v B siècle, le moine Alvarès, 
rapporte, avec une naïveté digne de renommée, 
qu'il exorcisa en Ethiopie ces insectes destructeurs. 
Il en fit prendre quelques-uns, « auxquels, dit-il, 
je fey une conjuration par moi composée la nuit pré­
cédente, les requérant, admonestant et excommu­
niant, puis les en chargey que dans trois heures 
eussent à vider de là et tirer à la voile de la mer, ou 
de prendre la route de la terre des Maures, aban­
donnant la terre des chrétiens. En refus de quoi 
j'adjurey tous les oyseaux du ciel, les animaux de la 
terre et les tempestes de l'air, à les dissiper, dé­
truire et dévorer. — Prononcey ces paroles en leur 
présence, afin qu'ils n'en ignorent, puis les laissey 
allez pour avertir les autres. » 

Il paraît que les sauterelles en question ne com­
prirent pas l'exorcisme; car elles restèrent là. Au 
surplus, elles eussent été bien embarrassées si, en 
arrivant chez les Maures, on les eût renvoyées chez 
les chrétiens. 

Les hannetons furent exorcisés comme leurs cou­
sines précédentes. En 1688, en Irlande, ils obscur­
cirent l'air dans l'espace d'une lieue et détruisirent 
entièrement la campagne. Leurs mâchoires voraces 
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faisaient un bruit comparable à celui des scieurs de 
long, et le bourdonnement de leurs ailes ressemblait 
à des roulements lointains de tambours. En 1479, 
ils occasionnèrent une famine en Suisse, et furent 
cités devant le tribunal ecclésiastique de Lausanne, 
lequel, après mûre délibération, les condamna et 
les bannit du territoire. Mais comme les moyens 
d'exercer la sentence manquaient, les hannetons 
s'inquiétèrent peu. de leur condamnation. Combien 
furent mieux inspirés les cultivateurs, plus labo­
rieux que crédules, qui détruisirent en labourant 
cent cinquante mille vers blancs dans un hectare. 
Ce travail vaut mieux que toutes les excommunica­
tions passées, présentes et futures; quoi qu'en dise 
M^r d'Orléans* 

L'abbé Lebceuf rapporte que les habitants d'Ar-
genteuil regardèrent comme un fléau de Dieu les 
•jpyrales qui gâtaient leurs vignes, et que l'évêque de 
Taris ordonna des prières publiques et des exor­
cismos dans les églises. 

Des prières et des processions furent de nouveau 
mises en jeu en 1629, 1717, 1723, pour arrêter les 
ravages de ces insectes dans les vignes de Colombes 
et d'Ai. On aura une idée des pertes occasionnées 
p a r l a pyrale, en observant que, dans une période 
de dix ans, les deux départements du Rhône et de 
Saône-et-Loirc perdirent en somme trente-quatre, 
millions. 

L'histoire des procès théologo-correctionnels faits 
aux animaux malfaisants est des plus curieuses, et 
montre sous un aspect formidable à quel point l'es­
prit humain sait divaguer quand il s'y met (14). 

Devant ces derniers faits, qui complètent sous un 
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aspect tout particulier notre étude des insectes, on 
tire comme en tant d'autres cas la conclusion que la 
richesse d'un pays gagnerait plus à la science posi­
tive qu'à la pratique des superstitions, et que le 
budget de l'instruction publique devrait être l'objet 
des constantes sympathies du parlement *. 

* Cette dernière remarque était faite en 1868, sous le 
libéral ministère Duruy. On n'a fait aucun progréa depuis 
en France dans l ' instruction publique, au contraire 
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I N T E L L I G E N C E D E S A N I M A U X 

Des degrés inférieurs de la série zoologique, dont 
nous venons d'avoir un aspect particulier dans notre 
précédente étude sur la vie des insectes, élevons-
nous plus haut, et mettons-nous maintenant en r e ­
lation avec les manifestations plus élevées de la vie 
terrestre. 

La nature entière est construite sur le même plan, 
et manifeste l'expression permanente de la même 
Idée. La grande loi d'unité et de continuité se révèle 
non-seulement dans la forme plastique des êtres, 
mais encore dans la force qui les anime, depuis 
l'humble végétal jusqu'à l 'homme le plus éminent. 
Dans la plante, une force organique groupe les cel­
lules suivant le mode de chaque espèce, en s'appro-
chant vers le type idéal du règne. Le cèdre au som­
met du Liban, le saule au bord des rivières, les 
arbres des forêts profondes et les fleurs de nos jar­
dins rêvent, assoupis aux limbes indécises de la vie. 
Chez un certain nombre, on constate des mouve­
ments spontanés et des expressions qui paraissent 
révéler en elles quelque apparition rudimentaire du 
système nerveux. Les degrés inférieurs du règne 
animal, qui habitent les mobiles régions de l'Océan, 
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les zoophytes, semblent appartenir sous certains 
aspects au monde dee plantes. A mesure qu'on s'élève 
sur l'échelle de la vie, Y esprit affirme peu à peu 
une personnalité mieux déterminée; et atteint son 
plus haut développement dans l'homme, dernier 
anneau de l'immense chaîne sur la terre. 

Cette contemplation de la vie dans la nature em­
brasse sous une même conception l'ensemble des 
êtres, et nous met en relation avec l'unité vivante ma­
nifestée sous les formes terrestres et sidérales. Inspi­
rée et affirmée par les fécondes découvertes de la 
science contemporaine, elle surpasse majestueu­
sement les idées d'un autre âge, qui morcelaient la 
création et ne laissaient subsister que l'homme sur 
le trône de l'intelligence. Nous savons aujourd'hui 
que l 'homme n'est pas isolé dans l'univers ni sur la 
te r re ; il est rattaché aux'autres mondes par les liens ' 
de la vie universelle et éternelle, et à la population 
terrestre par ceux de l'organisation commune des 
habitants de notre planète. Il n'y a plus un abîme 
infranchissable entre l 'homme et Jupiter, ni entre 
l 'homme blanc et l 'homme noir, ni entre l 'homme 
et le singe, le chien ou la plante. Tous les êtres sont 
fils de la même loi, et tous tendent au même but, la 
perfection. 

La réaction théologique du x v n e siècle avait 
séparé rigoureusement l 'homme de ses aînés dans 
l 'œuvre inexpliquée de la création. Descartes repré­
senta les animaux comme de simples machines vi­
vantes. De grandes discussions s'élevèrent sur la 
question de l'âme des bêtes, et de temps en temps 
nous retrouvons aujourd'hui sur les quais les pièces 
variées de cet immense plaidoyer. Des nombreux 
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traités écrits à cette époque sur ce sujet, nous cite­
rons surtout celui du P. Daniel, disciple de Des­
cartes, qui complote son voyage à la Lune, et celui 
de P. Boujeaut, qui prend le parti des bêtes,.... et 
même leur trouve tant d'esprit qu'il finit par voir 
en elles l'incarnation terrestre des diables les plus 
malins. 

Aristote avait cependant déjà mis en évidence la 
loi de gradation des êtres. <c Le passage des êtres ina­
nimés aux animaux, dit il, se fait peu à peu : la con­
tinuité des gradations couvre les limites qui sépa­
rent ces deux classes d'êtres et soustrait à l'œil le 
point qui les divise... Il se trouve dans la plupart des 
bêtes, remarque-t-il ensuite, des traces de ces affec­
tions de l'âme qui se montrent dans l'homme d'une 
manière plus marquée. On y distingue un caractère 
docile ou sauvage : la douceur, la générosité, la féro­
cité, la bassesse, la timiditë ; la confiance, la colère, 
la malice. On aperçoit même dans plusieurs quelque 
chose qui ressemble à la prudence réfléchie de 
l'homme. » Mettant plus loin en lumière les diffé­
rences qui caractérisent les individus d'une même 
espèce, le fin naturaliste ajoute : « Le caractère de 
la femelle est plus doux ; elle s'apprivoise plus 
promptement, reçoit plus volontiers les caresses, 
est plus facile à se former... Ces caractères sont 
plus frappants dans l'homme, car sa nature est ache­
vée... Ainsi on voit la femme plus portée à la com­
passion que l'homme, plus sujette aux larmes, plus 
jalouse aussi et plus disposée à se plaindre qu'on la 
méprise. Elle aime davantage à médire ; elle se dé­
courage et se désespère plus tôt. On trompe les 
femmes plus facilement, mais elles oublient plus 
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difficilement. Elles sont plus éveillées, quoique plus 
paresseuses, etc. » 

Vous voyez qu'Aristote n'avait pas mal observé. 
Pour en revenir à l'intelligence des animaux, et tout 
en restant encore un instant avec nos bons aïeux les 
antiques, écoutons le philosophe Plutarque. Il est 
peu de critiques qui soient plus intéressantes et plus 
fines que le dialogue qu'il établit entre Circé, Ulysse 
et Gryllus. Circé, comme vous savez, avait le don de 
changer les hommes en bêtes (ce qui, parfois, n'était 
pas bien difficile).Ulysse vient lui demander en grâce 
•que les Grecs ainsi métamorphosés soient rendus à 
la vie humaine. Circé lui répond qu'il sert mal les 
intérêts de ses compatriotes, lesquels sont beaucoup 
plus heureux dans leur nouvelle condition que dans 
la première. Au surplus, pour qu'il puisse juger lui-
même de la différence, elle lui permet de causer un 
instant avec Gryllus (pourceau), métamorphose d'un 
ancien Grec .— Tais-toi, Ulysse, lui répond celui-ci, 
et n'en dis pas davantage. Nous avons tous un sou­
verain mépris pour vous. Ayant l'expérience des 
deux genres de vie, j 'ai de bonnes raisons de préférer 
celle-ci.. . . L'âme des animaux est plus parfaite, plus 
propre à produire la vertu, et cela naturellement, 
sans instruction, sans influence étrangère. — Mais 
quelle est donc, mon cher Gryllus, les vertus dont 
les animaux sont doués ? — Demande plutôt s'il en 
est une seule qu'ils n'aient pas à un plus haut degré 
que le plus sage des hommes ! Le courage, pour 
vous, preneur de villes, n'est que ruse et perfidie, 
mensonge et fraude. Les animaux se battent ouver­
tement avec une pure confiance en leurs forces, et 
s'ils marchent, ce n'est pas par la crainte d'être punis 
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en abandonnant leur poste, mais par vrai courage. A 
la dernière extrémité, ils s'élancent en frémissant et 
meurent en héros. On ne les voit point demander 
grâce. Les femelles égalent le mâle en énergie, tandis 
que ta Pénélope, pendant que tu fais la guerre, se 
tient tranquillement chez elle au coin de son feu... 
Au surplus, les poètes eux-mêmes ne trouvent rien 
de mieux que de comparer votre courage au nôtre. 
— Certes, Gryllus, tu dois avoir été un grand orateur, 
puisque aujourd'hui, avec ton groin de cochon, tu 
disputes si subtilement. Je voudrais bien te voir par­
ler de la tempérance. — La tempérance consiste à 
borner ses désirs, à réprimer ceux qui sont super­
flus et étrangers à la nature, à régler par une sage 
modération ceux qui sont nécessaires. Or, nous ne 
sommes épris ni de l'or, ni de l'argent, ni de l'ivoire, 
ni des parures. La jalousie ne nous trouble pas. Notre 
odorat respire sans frais de bonnes odeurs, qui nous 
servent de plus h. bien connaître notre nourri ture. 
Nous respirons les parfums de la création et non vos 
drogues que vous achetez si cher. Ici, celles que nous 
aimons ne cachent pas leurs désirs sous un refus 
affecté ou ne vendent point leurs faveurs. Nous ac ­
complissons le but de la nature, et la volupté pas ­
sionnée n'a pas de prix pour nous. On ne voit point 
parmi nous de ces amours infâmes. L'intempérance 
vous pousse aux plus violents excès. Nous sommes 
satisfaits de notre nourriture ordinaire. Vous cher­
chez toujours de nouvelles superfluités pour votre 
insatiable gloutonnerie. Nous n'avons pas d'arts 
inutiles. Chacun de nous est son propre méde­
cin. Observez enfin combien les chiens et d'autres 
animaux apprennent facilement une multitude de 
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choses en dehors de leurs facultés habituelles. » 
Ainsi parle le Grec, qui refuse de revenir à la vie 

humaine et convainc presque Ulysse de la supério­
rité des animaux sur l 'homme. Nous ne suivrons 
pas plus loin cet ingénieux paradoxe. Montaigne, 
notre Plutarque, compare avec le même sentiment 
les animaux à l 'homme : « Quand je me joue ma 
chatte, dit-il, qui sait si elle passe son temps de 
moi plus que je ne fais d'elle? Nous nous entre­
tenons de singeries réciproques; si j ' a i mon heure 
de commencer ou de refuser, aussi a-t-elle la 
sienne. » 

Ainsi panèrent autrefois Aristote, Plutarque et 
Montaigne. Arrivons maintenant à notre sujet pra­
tique, et constatons l'intelligence des animaux, en 
rassemblant ici un choix significatif de faits sérieu­
sement observés. 

Les animaux sont doués de la faculté de penser ; 
en eux réside une âme, différente de la nôtre (et 
peut-être si différente que nulle comparaison ne 
puisse être établie). La faculté de penser se montre 
en des degrés divers suivant les espèces, et là reste 
la grande difficulté du sujet ! Car en accordant une 
âme au chien, nous sommes conduits de proche en 
proche à en accorder une à l 'huître, et si l 'huître est 
animée par une monade spirituelle, en adoptant 
même la classification de Leibnitz, nous ne voyons 
pas pourquoi la sensitive,la rose, en seraient privées. 
\ oici donc une série d'âmes immortelles en nombres 
incalculables, dont nous serions bien embarrassés 
si nous étions obligés de diriger leurs métempsy-
choses. Port heureusement que le mystérieux Auteur 
de la nature ne nous a pas laissé cet embarras, tout 
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en nous laissant la faculté de rêver et de conjec­
turer. 

Parmi les animaux, le plus intelligent d'entre 
tous [si l'on en excepte la plus grande partie des 
hommes) est sans contredit le Chien. C'est en lu i 
que nous trouvons au plus éminent degré des 
exemples d'affection constante, de dévouement sans 
bornes, de fidélité à toute épreuve, d'inébranlable 
observation du devoir. Si à. ces qualités on joint le 
courage avec lequel ces animaux défendent la per­
sonne ou la propriété de leur maître, leurs dispo­
sitions généreuses, leur caractère aimable et facile, 
on ne s'étonnera pas que la plupart des hommes 
ayant quelque valeur aiment les chiens, et que quel­
ques-uns qui, comme Cyron, ont fait l'expérience 
du monde et n'y ont, trouvé que mensonge, vanité, 
déception, envisagent la nature humaine à un triste 
point de vue et grandissent la vertu de la race 
canine aux dépens de celle de leur propre race. 
Burns voyait dans le chien non-seulement un pro­
fesseur de morale humaine, mais encore un profes­
seur de morale religieuse prêchant d'exemple. 

« L'homme, dit-il, est le dieu du chien. L'animal 
n'en connaît pas d'autre, n'en peut comprendre 
d'autre. Voyez quel culte il lui rend, comme il 
rampe à ses pieds, avec quel amour il le caresse, 
avec quelle humilité il le regarde, avec quel joyeux 
empressement il lui obéit ! Toute son âme se con­
centre en son Dieu ; toutes les forces, toutes les 
facultés de sa nature sont employées à le servir. 
L'Eglise enseigne qu'il doit en être ainsi des chré­
tiens, mais combien le chien l'emporte sur ceux-ci 
et leur fait honte ! » 
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L'auteur d'un important ouvrage sur les chiens 
de la Grande-Bretagne, M. Jesse, témoigne à l'égard 
de ses héros un sentiment analogue. « Prenez, dit-il, 
le chien dans le sens collectif, comparez ses quali­
tés morales avec les vôtres, telles que la patience, 
la fidélité, le désintéressement (qui sont certaine­
ment de bien grandes vertus), et voyez combien la 
bête nous est supérieure ! » 

Un grand nombre d'exemples viennent à l'appui 
de ces opinions sur l'âme du chien. Le précédent 
•auteur rapporte entre autres que chez un rentier de 
Pembury, un gros terrier-bull avait pris l'habitude 
de saisir au passage les lièvres poursuivis par la 
meute des chasseurs. Il apportait sa proie à son 
maître; mais lorsque les chasseurs passaient, le 
maître ne manquait jamais de leur en faire hom­
mage. Le chien voyait chaque fois d'un fort mau­
vais œil cet acte de courtoisie. Pour l'éviter désor­
mais, il prit un jour une résolution fort intelligente. 
Au moment où la meute se faisait entendre sur 
la montagne, il sortit sans bruit. La maîtresse rie 
la maison, assise à la fenêtre, le vit ensuite venir à 
elle en agitant sa queue, sautant, gambadant, l'in­
vitant muettement à le suivre. La dame se décide 
à descendre. Alors il la conduit en silence à un 
épais bosquet de lauriers, et là s 'arrête court, le cou 
tendu et l'oeil fixe. Le lièvre mort était là. Le chien 
se garda bien d'y toucher; mais sa joie n'eut plus de 
bornes quand il vit sa maîtresse le ramasser et l'em­
porter. 'Cette fois le lièvre était bien pour la maison. 
Et quand la meute arrivant ne trouva r ien, notre 
héros manifesta les allures triomphantes les plus 
significatives, aboyant alors àple inspoumons: «Vous 
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êtes refaits, mes beaux messieurs, semblait-il leur 
dire. Cherchez bien ! » 

Un petit terrier écossais, appartenant à un officier 
de l'armée de Bombay, avait inventé une méthode 
aussi singulière qu'ingénieuse pour tuer les ser­
pents. Saisissant le reptile par la queue, il courait à 
toutesjambes au milieu des pierres, et, par la rapi­
dité de sa course, empêchant l'ennemi de se retour­
ner, il lui cassait la tête sur les cailloux. 

La sagacité du chien se montre surtout quand 
l'animal a le sentiment d'un danger qu'il ne peut 
connaître par expérience. Tel est, par exemple, ce fait 
récemment observé : Un convalescent faisant une 
promenade à cheval se laissa désarçonner et tomba 
le pied pris dans l'étrier. Il n'y avait, personne à 
portée de la voix; le poney allait prendre le galop 
et mutiler le cavalier, quand le pauvre vieux chien, 
comprenant le péril, sauta ù la bride du cheval et 
le tint immobile jusqu'à ce que son maître eût dé­
gagé son pied (13). 

Tel est aussi le fait rapporté par Walter Scott 
d'un griffon écossais, qui empêcha une servante 
d'être brûlée. Le feu avait pris à la robe de laine de 
cette fille endormie près du foyer, et la consumait 
lentement sans flamber. Le chien de la maison, 
dans sa ronde nocturne, remarqua ce qui se pas­
sait dans la cuisine. Il dut traverser deux étages 
pour aller réveiller son maître et l'attirer obstiné­
ment jusqu'à la cuisine... 

Tel est encore le sauvetage d'un M. Procter, de 
Lydd. Celui-ci se débattait, mais loin du rivage, 
contre les vagues furieuses, et avait déjà disparu 
deux fois. Son chien appelait du secours; mais 
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comme personne n'apparaissait, il se jeta résolu­
ment à l'eau et essaya de saisir le noyé par le collet 
de son vêtement. Malheureusement les dents glis­
saient sur le manteau de caoutchouc. M. Tracter allait 
disparaître une' dernière fois, quand il crut entendre 
une voix qui lui criait : « Prenez la queue du chien! i 
Il obéit à tout hasard. Aussitôt le sauveteur nagea vi­
goureusement, remorquant son maître presque ina­
nimé. Le chien ne le quitta pas d'une minute pendant 
sa maladie, et désormais, quand son maître avait à 
passer l'eau, marcha en avant pour sonder le chemin. 

L'histoire du chien nous offre tant d'exemples de 
raisonnement, qu'il est impossible de ne pas ad­
mettre qu'un véritable travail intellectuel s'exécute 
en son cerveau comme dans le nôtre. On a vu à 
Airth, dans le Stirlingsbire, une levrette chercher au 
village voisin une nourrice pour sa progéniture trop 
nombreuse pour elle seule. Combien d'exemples 
d'affection ne trouvons-nous pas en faveur du même 
animal'! On se rappelle que Napoléon I o r fut vivement 
ému en voyant, sur le champ de bataille de Bassano, 
un chien qui gardait le corps de son maître tué. Le 
même incident fut observé àTalavera. Les journaux 
américains ont rapporté que, pendant la guerre de la 
sécession, la veuve du lieutenant Pfleff, de l'Illinois, 
fut conduite par son chien à la fosse de son mari_Le 
chien était resté auprès de son maître tué, léchant 
ses blessures, et s'était établi sur la fosse où il était 
depuis douze jours, ne quittant que pour satisfaire 
sa faim et chercher sa maîtresse. Walter Scott et 
Wordsworth ont célébré le chien d'un touriste, qui 
veilla trois mois près du corps non inhumé. Un lé­
vrier veilla sept années sur la tombe de son maître, 
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et ne la quitta que pour aller quérir la justice et lui 
désigner le meurtrier, comme le fameux chien de 
Montargis (16). 

Que dirons-nous des chiens de berger chez lesquels 
l'affection pour le maître prend la ferveur d'un sen­
timent profond du devoir? M. Meyrick rapporte 
avoir observé, entre autres , dans les Highlands 
d'Ecosse, un colley gardant à lui seul un troupeau 
de moutons , dont il observait tous les mouvements 
du haut d'une éminence. La moindre tentative de 
maraude était immédiatement réprimée. Il restait la 
journée entière à son poste, et le soir, sur un coup 
de sifflet de son maître demeurant à près de deux 
kilomètres, ramenait le troupeau à la ferme. 

A quelque point de vue qu'on envisage les facultés 
intellectuelles de la race canine, on reconnaît qu'elles 
se rapprochent fort de celles de l 'homme, et qu'en 
différents cas même l'affection, la sincérité, le cou­
rage,la religiondu souvenir, sontmieux marqués chez 
certains chiens que chez certains hojinmes. Est-ce à 
dire pour cela qu'il y a pour ces animaux une place 
dans l 'autre vie? Les sauvages le croient et nos an­
cêtres en avaient l 'espérance. Il y a des gens égoïs­
tes qui prétendent garder pour eux tout ce qu'il peut 
y avoir de bon dans ce monde et dans l 'autre; mais 
l'Auteur de la nature est plus généreux sans doute. 

On a vu des chiens faire chaque dimanche leurs 
dévotions à l'église; mais il est permis de croire 
qu'ils n'avaient pas exactement conscience de leurs 
actions. Signalons en particulier le grand limier 
d'un ministre protestant qui fut un jour chassé de 
l'église parce que son maître n'officiant pas, il avait 
aboyé contre son remplaçant, et qui, les dimanches 
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suivants, assista désormais aux offices d'une autre 
église. Signalons encore un chien méthodiste qui 
fréquentait régulièrement la chapelle malgré les 
verges. Son maître n'y venait jamais. Le puritain 
John Nelson soutient que la conduite du chien n'a­
vait d'autre but que d'attirer son maître au service 
divin pour son salut, et comme le chien cessa de 
venir après la mort de son maître, qui s'était noyé 
étant ivre, il ajoute que ce chien avait compris que 
son exemple était désormais inutile. 

Dans la paroisse de Saint-George, à Chichester, 
il y avait un docteur qui n'allait jamais à l'église sans 
un magnifique chien de Terre-Neuve, lequel n'était 
pas plus tôt arrivé à la porte de l'édifice sacré, qu'il 
prenait un air grave, baissait la tête d'un air re­
cueilli, puis entrait derrière son maître a côté duquel 
il se plaçait. Chaque dimanche, ajoutait le journal 
de la localité (janvier 18G7), on peut voir cet intelli­
gent animal se comporter, pendant le service, avec 
autant de dévotg}n que qui que ce soit d'entre nous. 

Enfin, comme si la race canine devait égaler la 
nôtre jusque dans ses plus singuliers écarts, on a 
vu des chiens se suicider avec préméditation. L'an­
née dernière , tous les journaux ont reproduit le 
suicide d'un chien, qui se donna volontairement la 
mort à la suite des mauvais traitements qu'il avait 
injustement subis (17). Il y a quelques années le Droit 
enregistra la fin tragique d'un chien disgracié par 
son maître, et qui se jeta dans le canal Saint-Mar­
tin à Paris. Montaigne cite deux exemples du même 
genre : les chiens du roi Lysimachus et d'un certain 
Pyrrhus , qui se firent brûler dans le bûcher de leurs 
maîtres. On connaît encore le chien de Mac Dowall 
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Sluart, qui veilla sur son maître et le servit comme 
un domestique pendant sa longue maladie, fut pris 
de désespoir à sa mort et se coucha silencieusement 
aux pieds du lit pour y mourir la nuit suivante (18). 

Francklin a dit avec raison que l 'homme a trois 
amis fidèles : un vieux chien, une vieille femme, et 
de l'argent comptant. 

Cet ami sincère et dévoué est pourtant quelque­
fois la victime de traitements durs et barbares. Cer­
tains sont rancuniers comme les hommes (19); d'au­
tres sont meilleurs. Dans le beau travail qu'il vient 
de consacrer à la gloire des animaux utiles *, M.Bla-
tincite, entre autres exemples, un trait d'odieuse fé­
rocité et de pardon sublime : « Un homme amène 
son chien au bord du canal, lui lie une pierre au 
cou, le soulève,'et le lance à l'eau. La bête se débat, 
fait détacher la p ier re , nage et gagne le bord. 
L'homme tend la main, et, quand le chien est à sa 
portée, il lui assène sur la tête un coup de gaffe. Le 
chien à demi mort coule au fond de l'eau. En frap­
pant, l 'homme est tombé dans le canal; il crie au 
secours; il s'enfonce; il va périr. Un sauveteur se 
montre, le saisit, le soulève, l 'attire sur la berge : 
c'est son chien ensanglanté. » 

Combien d'exemples choisis dans les œuvres de 
l'instinct ou de l'intelligence des animaux pourraient 
être offerts à l'édification de l 'homme lui-même ! 
Quels témoignages merveilleux n'a-t-on p a s , par 
exemple, de l'alfection à toute épreuve, de la bonté, 
de la sagesse et de la sagacité des oiseaux pour leurs 
petits (20)'? 

Il est remarquable que Maury fasse partager au 

* Nos cruautés envers les animaux, Paris, Hachet te , 1807. 
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chien, l 'honneur de la souveraineté de l 'homme surla 
terre. « A l'homme seul, dit-il, à l 'homme seul et au 
chienson fidèle compagnon, la nature n'a point tracé 
de frontières, et a ouvert la terre d'un pôle à l'autre. 
Ils la parcourent ensemble et vonL ensemble où ils dé­

f i ren t . Si le sol leur refuse des moyens de subsistance, 
ils unissent l'intelligence et l'instinct pour en trouver 
dans l'air, dans l'eau, en tout lieu où leurs recherches 
peuvent s'étendre. Le chien, ce véritable ami, a été 
si bien doué par la nature, non-seulement pour nous 
être utile, mais aussi pour servir à nos plaisirs. Tels 
sont le chien couchant et le chien d'arrêt. Les ins­
tincts particuliers de ces deux races ne sont employés 
par l'animal ni pour l 'attaque, ni pour la défense, ni 
pour les besoins de la vie; mais l 'homme en fait un 
merveilleux emploi pour rendre sa chasse plus pro­
ductive et ajouter un vif attrait a cet ardent plaisir. » 

Un dernier mot, à propos de Vodorat du chien, sur 
lequel j'invite mes lecteurs à méditer un instant. 

C'est Vodorat, qui domine dans l'organisation du 
chien et absorbe presque tous les autres sens. Dans 
l 'homme, c'est la vue qui tient le premier rang. La 
plupart de nos sciences sont basées sur l'observation 
à l'aide de la Vue ; la plupart de nos passions naissent 
également de la vue (et l 'amour en particulier). 

Si le chien faisait une classification de ses con­
naissances, l'odorat y jouerait son rôle permanent; ce 
qui serait assurément fort singulier pour nous. Il 
n'aurait sans doute ni l'astronomie, ni la mécanique, 
mais la météorologie, la physiologie médicale, la 
connaissance des plantes, l'appréciation des espèces 
animales, etc., seraient fondées sur le jeu de l'odorat. 

Ce n'est point par la vue qu'un chien reconnaît 
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son maître, son ami, son ennemi, ou juge les qualités 
secrètes d'une beauté canine et d'une petite dame 
de son espèce, mais en les sentant. 

Quel monde de sensations fort différentes des nô­
tres! 

Il est incontestable que le chien a des facultés dont 
nous ignorons la nature (21). 

Les animaux d'ailleurs, et le chien en particulier, 
ont prouve leur intelligence, comme leur instinct, de 
toutes les façons : on n'a que l'embarras du choix (22). 

Cette étude n'aurait pas de bornes, si nous nous 
laissions aller à présenter ici tous les matériaux que 
nous avons sous la main en faveur de l'âme du chien. 
Nous ne pouvons que reléguer ces faits si nombreux 
aux notes complémentaires auxquelles nous ren­
voyons. Par l'amitié comme par la haine, par l'atta­
chement singulier que des espèces différentes d'ani­
maux se sont porté elles-mêmes (23), on est autorisé à 
admettre chez les animaux des facultés intellectuelles 
analogues aux nôtres. .Cette question comporte l'un 
des plus curieux et des plus graves problèmes de la 
philosophie naturelle. Concluons en déclarant que 
Buffon s'est trompé en osant dire, après avoir exposé 
les actions ^t isonnées du pungo : « cependant le 
pimgo ne, pense point; » et que le grand Leibnitz était 
dans l'erreur lorsqu'il affirmait que « le plus stupide 
des hommes est incomparablement plus raisonnable 
et plus docile que la plus spirituelle des bêtes. » Il est 
cenain qu'il y a de par le monde des hommes gros­
siers, bruts, plus méchants et moins intelligents que 
certaines bêtes de bonne nature (24). 

Nous venons de nous entretenir de l'intelligence 
COSUMVLAT. SC1EN11F. 5 
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du chien. Dans notre prochaine étude nous arriverons 
aux sauvages modernes et à la question de l'homme 
primitif. Comme trait d'union, terminons ce chapitre-
ci par un examen sans parti pris de l'état intellectuel 
du singe. 

Dans un excellent petit livre de la Bibliothèque des 
merveilles, notre confrère M. Menault nous présente 
en ce point d'ingénieux exemples. On aura lieu d'ob­
server de nouveau combien la philosophie scolastique 
s'est trompée en séparant de la raison humaine, aussi 
radicalement qu'elle l'a fait, l'automatisme prétendu 
des animaux. 

Pour la plupart des natural is tes , le chimpanzé 
est, de tous les singes connus, celui qui se rapproche 
le plus de l 'homme, non-seulement par le volume 
du cerveau, mais encore par l'ensemble de son orga­
nisation. 

La construction de la tète, la supériorité intellec­
tuelle qui distingue l'ensemble de ses traits, la lar­
geur de ses bras, mieux proportionnés que chez les 
autres singes avec la taille du corps, la grandeur et 
la perfection du pouce, la rondeur des cuisses, la 
forme plus humaine des pieds et la marche presque 
verticale qui en est la conséquence, la nature des 
sons qu'il fait entendre dans certains cas, tout con­
court à distinguer le chimpanzé des autres singes et 
à le rapprocher de l 'homme. 

Linnée, dans la première édition de son Système, 
naturel, en avait fait une espèce du genre homo, sous 
la dénomination de homo silvestris, ou homme des 
bois. Depuis, on en a fait un genre distinct, le genre 
troglodyte des zoologistes, et l'espèce la plus authen­
tique porte le nom de troglodyte niger, ou chimpanzé 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



noir. Ce singe a le front arrondi, mais caché par les 
arcades sourciliôres, dont le développement est 
extrême; sa face est. brune et nue, h l'exception des 
joues qui ont quelques poils, disposés en manière de 
favoris; les yeux sont petits et pleins d'expression; 
le nez est camus et la bouche large. Le chimpanzé 
atteint de cinq à six pieds, et quand il s'appuie sur 
un bâton, il peut marcher debout pendant quelques 
instants. Son corps est couvert de poils, plus nom­
breux sur le dos, les épaules et les jambes que par­
tout ailleurs, et ces poils sont généralement noirs. 

Cet être intelligent habite l'Afrique, et on ne l'a 
trouvé encore que dans les forêts du Congo et de la 
Guinée. 

Jeunes, les chimpanzés sont susceptibles d'une 
éducation très-variée ; ils apprennent à se tenir à 
table aussi bien que pourraient le faire les hommes 
civilisés; ils mangent de tout, principalement des 
sucreries. On peut les habituer aux liqueurs fortes. 

Ils se servent du couteau, de la fourchette et de la 
cuiller pour couper ou prendre ce qu'on leur ser t ; 
ils reçoivent avec politesse les personnes qui viennent 
les visiter et restent pour leur tenir compagnie et les 
reconduire. 

Le chimpanzé aime les couleurs brillantes et se 
lève à l'approche d'une dame élégamment vêtue. 

Il est heureux de regarder aux fenêtres ; le passage 
des chevaux et des voitures l'étonné et lui fait grand 
plaisir. 

Ce candidat à l'humanité a une expression relative-' 
ment douce dans le regard; il est gracieux dans ses 
formes, et poli dans ses manières. Il existe entre les 
facultés du chimpanzé et celles de l'orang-outang la 
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même différence qu'entre les caractères extérieurs 
de ces deux animaux. 

Le capitaine Payne décrit dans les termes suivants 
les mœurs d'un individu qui avait été obtenu par un 
vaisseau marchand sur les côtes de la rivière Gambia, 
et qu'il fut chargé de conduire à Londres en 1831 : 

« Quand cet animal vint à bord, dit-il, il donna 
des poignées de main à quelques-uns des matelots, 
mais il refusa cette marque de confiance, et même 
avec colère, à quelques autres sans aucune raison 
apparente. Bientôt cependant il devint familier avec 
tout l'équipage, à l'exception d'un jeune mousse, avec 
lequel il ne voulut jamais se réconcilier. 

« Lorsque le repas des matelots était apporté sur 
le pont, il se tenait toujours en observation, faisait le 
tour de la table et embrassait chaque convive en 
poussant des cris; puis il s'asseyait parmi eux pour 
partager la nourriture. Il exprimait quelquefois sa 
colère par une sorte d'aboiement qui ressemblait à 
celui du chien; d'autres fois il criait comme un en­
fant chagrin et s'égratignait lui-même avec violence. 

« Lorsqu'on lui donnait un bon morceau, surtout 
des sucreries, il exprimait sa satisfaction par un son 
comme hein ! accentué sur un ton grave. 

K La variété des notes de son langage ne semblait 
pas d'ailleurs très-étendue. Dans ces latitudes chau­
des, il se montrait gai et actif; mais la langueur 
s'empara de lui lorsque l'on quitta la zone torride. 
En approchant de nos rivages, il manifesta le désir 
de s'envelopper dans des couvertures chaudes. 

« Il n'était point insensible â la coquetterie. Il 
mettait une sorte d'amour-propre à se couvrir de 
vêtements humains. On le vit plusieurs fois se pro-
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mener fièrement sur le pont avec un chapeau a 
cornes sur la tète. » 

Le muséum d'histoire naturelle de Paris possédait, 
il y a trente ans, un chimpanzé qui montrait beau­
coup d'intelligence. Unjour qu'on l'avait mis en pé­
nitence pour je ne sais quelle faute, il éprouva le 
sentiment commun à tous les êtres vivants qu'on 
enferme, c'est-à-dire le désir de recouvrer la liberté. 
Seulement il mit dans cette entreprise un esprit de 
suite et de combinaison remarquable. Il fixa d'abord 
ses yeux sur la porte de la chambre dans laquelle 
on l'avait séquestré ; mais cette porte était fermée à 
la clef, et cette clef était suspendue à un clou. 

Le singe ne se laissa point décourager par cet 
obstacle. Se haussant sur la pointe des pieds, il es­
saya de s'emparer de la clef; mais le singe était 
petit et le clou était trop haut pour que la main de 
l'animal pût atteindre au but. Après d'inutiles ten­
tatives, durant lesquelles il montra autant de persé­
vérance que de sagacité, il reconnut que la clef était 
placée à une distance telle de ses doigts que l'ex­
trémité du membre et l'objet ne se rencontreraient 
jamais : en conséquence, le chimpanzé monta sur une 
chaise, approcha une main du mur et décrocha la 
clef. Cela fait, il descendit, puis introduisit adroite­
ment la clef dans le trou de la serrure et ouvrit 
la porte. Ce petit chimpanzé était malin comme un 
singe! 

Citons encore un fait qui nous prouve une fois de 
plus à quel degré de développement peut atteindre 
l'intelligence des singes. Trois ou quatre enfants s'a­
musaient un jour sur une place d'Alger à regarder 
des singes qui dansaient au son du tambour de bas-
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que, et ils admiraient surtout l'un do ces animaux 
qui jouait à ravir de cet instrument, tout en servant 
de guide à un pauvre aveugle son maître, qu'il con­
duisait avec une adresse et des prévenances que 
n'aurait pas eues un homme chargé de ce soin. Cet 
intéressant animal faisait de temps en temps le tour 
de l 'assistance, présentant l 'aveugle, à chacun des 
spectateurs, et offrant en même temps le tambour 
de basque pour recevoir l 'aumône. 

Les pièces de monnaie et les fruits pleuvaient sur 
le tambour. Le singe s'empressait ensuite de pla­
cer la recette dans le bissac de son maître, sans en 
détourner quoi que ce fût, donnant ainsi un exemple 
digne d'être imité. 

Les trois ou quatre enfants dont nous avons parlé 
plus haut avaient été des premiers à mettre leur 
offrande dans le tambour de basque à chaque tour­
née du singe, et chaque fois c'étaient de petites 
pièces d'argent qu'ils avaipnt probablement destinées 
à des friandises, mais qu'en enfants bien élevés ils 
préféraient dépenser en aumônes. 

Tout à coup l'un de ces enfants, le plus jeune, jeta 
un cri en portant la main sur sa tète. Un voleur avait 
voulu lui enlever le fez, garni d'un flot de perles, 
entouré de pièces d'or; n'y pouvant parvenir, grâce 
à la mentonnière qui retenait le fez, il s'était con­
tenté d'arracher de l 'ornement une pièce d'or de 
grand module, malimoudic de 80 piastres. Le voleur 
fut arrêté aussitôt; devinez par qui1? 

Par le singe, qui reconnut le voleur dans la foule 
et le désigna en se cramponnant à ses habits avec 
^es dents et ses griffes. Chacun s'empressa de lui 
prêter main-forte, mais il ne lâcha prise qu'à l'arri-
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vée d'un sergent, qui s'empara du coupable et le 
conduisit au poste. 

Quant au singe, tout fier de son exploit, il alla bai­
ser, pour sa récompense, la main du petit enfant 
qu'il avait si vaillamment protégé ; puis il continua 
ses exercices. 

Voilà des faits qui témoignent incontestablement 
en faveur de l'intelligence personnelle de ces êtres 
simiens, nos prédécesseurs sur la scène de la créa­
tion. Les signaler à l'attention générale, ce n'est pas 
rabaisser l'intelligence humaine au niveau de nos 
inférieurs, mais c'est élever ceux-ci dans notre juge­
ment et jeter de nouvelles clartés sur un problème 
qui a, de tout temps, exercé la sagacité des natura­
listes et des philosophes. 

Les chiens d'une part, depuis si longtemps en r e ­
lation familière avec l 'homme, les singes d'autre 
part, restés jusqu'ici à l'état sauvage, témoignent 
que la faculté de penser n'est pas l'apanage exclusif 
du genre humain, et que les animaux sont doués 
d'âmes analogues à la nôtre. 
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V 

L ' H O M M E A L ' É T A T S A U V A G E E T L E S 

B A R B A R E S M O D E R N E S 

Visite a m tr ibus inférieures de l'espèce humaine. 

L'étude progressive que nous venons de faire d e 3 
manifestations intellectuelles observées chez les races 
animales inférieures à l 'homme, nous amène main­
tenant à considérer notre propre race dans les con­
ditions les plus rapprochées possible de son état de 
nature. 

Nous avons l'habitude singulière, nous autres 
Français, de regarder la race humaine comme une 
sorte de généralisation de notre propre race, et de 
ne voir dans les pays lointains que des Européens 
quelque peu modifiés par les conditions variées de 
la vie sur les divers points du globe. Nous envelop­
pons dans une même unité notre conception de la 
grande famille humaine, et nous ignorons quelle di­
versité profonde sépare les groupes d'êtres désignés 
sous le nom d'hommes. C'est là cependant une 
étude curieuse à faire, et le sujet le plus capable de 
nous éclairer sur les origines de notre espèce et sur 
les progrès successifs de sa valeur intellectuelle. 

Jetons un instant nos regards sur les régions ré -
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cemment explorées par les infatigables missionnaires 
de la civilisation, par les hommes dévoués et libres 
qui se consacrent de nos jours à l'observation di­
recte des manifestations primitives de la pensée, de 
son éveil sous le crâne lourd et grossier des peu­
plades de l'Amérique du Sud ou de l'Afrique cen­
trale. 

Dans un voyage de l'océan Pacifique à l'océan 
Atlantique, commencé il y a plus de vingt ans, 
M. Paul Marcoy nous présente, par exemple, des 
études bien propres à nous fournir une appréciation 
plus exacte de notre race et de ses manifestations 
distinctes, depuis les échelons inférieurs qui sem­
blent toucher encore à la race des singes, jusqu'aux 
degrés plus élevés où l'esprit s'affirme et progressi­
vement domine la matière. 

Entrons un instant, si vous le voulez, d'abord, 
chez les peaux rouges du Brésil, dans la tribu des 
Mesayas. 

Il y avait là dans le temps, paraît-il, des Indiens 
porte-queue. Ces caudaphores, que la rumeur des 
pays voisins affirmait être le produit monstrueux de 
coatas roux (Yateles rv.ber des naturalistes) avec des 
femmes de race tapuya, formaient une tribu nom­
breuse sur les rives de l'Amazone. M. Marcoy, n 'é­
tant resté que vingt-quatre heures à Matura, n'a pu 
voir lui-même ces hommes-singes ; mais leur exis­
tence dans le voisinage lui fut assurée, et il nous 
donne la curieuse déclaration écrite en 1752, sous 
l'autorité de l'Evangile, par le missionnaire José Ri-
beiro, qui avait tenu à scrupule d'en faire lui-même 
la constatation. « Ces sauvages brutes , dit-il, sont 
pourvus d'une queue de la grosseur du p o u c e , 
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longue d'une palme, couverte d'un cuir lisse et dé­
nuée de poils. » 

Les Mesayas ne sont pas tout à fait dépourvus de 
culture intellectuelle et même d'opinions philosophi­
ques, comme certaines tribus de l'Afrique dont nous 
aurons à parler tout à l 'heure. Ils ont un système 
théogonique bien primitif, qui peut être résumé 
en deux points : Ils croient à l'existence d'un être su­
périeur qu'ils craignent de nommer. La manifesta­
tion visible de ce dieu est l'oiseau buêqué, charmant 
sylvain à la chape or et vert, au poitrail nacarat, 
que notre voya n eur a souvent tiré et empaillé sans 
se douter qu'il chargeait sa conscience d'un déi­
cide. 

Leur système du monde nous intéresse particuliè­
rement. D'après les Mesayas, deux sphères, l 'une 
supérieure et t ransparente , l 'autre inférieure et 
opaque, divisent l 'espace; dans la première habite 
la divinité. Dans la seconde naissent et meurent les 
hommes rouges qu'une récompense ou un châti­
ment attend au sortir de cette vie. 

Deux astres, Veï et Yacé (le soleil e t la lune) , éclai­
rent tour à tour la sphère supérieure. Les étoiles, 
Ceto, sont d'humbles lampes qui prêtent leur clarté 
à la sphère inférieure, séjour des hommes. 

En arithmétique, ils ne savent compter que jusqu'à 
trois. Au-delà, par duplication. 

Ils dissèquent leurs morts, en brûlent les chairs 
et ne conservent d'eux que leurs ossements, qu'ils 
peignent en rouge et en noir, et placent dans des 
jarres qu'ils enfouissent dans la forêt. Ils s'écartent 
avec soin de ce lieu, de peur que l'âme du mort, 
cherchant un autre corps, ne s'introduise dans le 
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leur, ce qui ferait double emploi d'âmes pour un 
seul corps et deviendrait gênant. 

Ils ceignent leurs reins d'un écheveau de corde­
lettes tressées avec le poil du singe ateles ruber. 
Hommes et femmes portent la chevelure en queue 
de cheval, et plantent autour de leur bouche de 
longues et fortes épines de mimosa dirigées oblique­
ment en avant! Ils ont pour armes l 'arc, la massue, 
et un bâton dont l'extrémité fendue leur sert à lan­
cer des pierres. 

Leur plus grand ennemi est le Miranhas, tribu 
voisine. Tout Miranhas qui tombe entre leurs mains 
est religieusement engraissé et mange. Lorsqu'ils 
sont satisfaits sur le premier point, ils ordonnent au 
prisonnier d'aller dans la forêt chercher du bois, 
pour être cuit le lendemain. Cette lugubre corvée, 
le pauvre captif l'accomplit avec une indifférence 
parfaite, en fredonnant un air national destiné à 
narguer son vainqueur. Lorsqu'il est rentré avec sa 
provision de bois, on marque sur son corps avec de 
l 'ocre rouge les parties délicates dont on compte se 
régaler le lendemain, puis on le fait danser dans 
une fête générale. 

Le lendemain, à son réveil, on lui ouvre le corps, 
on le lave dans le ruisseau voisin, et de vieilles 
femmes expertes en cuisine, le détaillent en menus 
morceaux, le jettent dans une chaudière avec addi­
tion d'eau et de piment, et mettent le feu aux bû­
chettes ramassées la veille par le défunt. Bientôt 
l'impur ragoût cuit à gros bouillons. On sert alors à 
chaque convive son morceau d'Indien avec un peu 
de sauce. Les viscères et les intestins sont rôtis sur 
les braises, et les os sont concassés pour en sucer 
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* Le Tour du Monde, Paris. Hurliette. 

la moelle. Quant à sa tète, on la dessèche et on la 
ceint pour la garder *. 

Non loin de là habitent les Chumanas, qui tatouent 
leurs lèvres et décorent leurs joues d'une double 
volute; les Teimbiras, qui se noircissent le visage et 
passent une rondelle de bois dans leur lèvre infé­
rieure ; les Yamas, qui brisent les os de leurs morts 
pour en sucer la moelle, dans la croyance que, 
l'âme du défunt y étant cachée, ils la font revivre 
en eux. 

Les Muras, à l'aide d'une flûte à cinq trous et 
d'une langue musicale, conversent entre eux à dis­
tance. Deux de ces Indiens séparés par une large r i ­
vière échangent des réflexions sur la pluie et le 
beau temps, se racontent leurs affaires, etc. Gomme 
chez les autres tr ibus, le ton majeur est banni de 
leurs mélodies; l 'homme de la nature ne s'exprime 
que par des notes mélancoliques. 

Ce langage nous fait souvenir que les peaux rou­
ges du grand ouest de l'Amérique conversent sou­
vent entre euxpar signes ; ce sont ces mêmes peaux 
rouges qui gardent l'usage terrible de scalper le 
crâne du vaincu, de lui arracher la chevelure et la 
peau de la tête. 

Quelle qualification donner à la manière dont les 
Indiens de l'Amazone entendent s'amuser à leur fête 
des guerriers? Ecoutez : 

Us commencent par se fouetter mutuellement en 
chœur, jusqu'au sang, après quoi, ils s'emplissent le 
nez;, autant qu'ils le peuvent, de la poudre odorante 
du fruit torréfié du parica. Puis ils vident, en s'ex-
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citant. l'un l 'autre, force cruchons de vins d'Assaley, 
et lorsqu'ils ne peuvent plus boire par la bouche, 
ils passent à l'inexplicable exercice que voici : 

La troupe se divise par escouades de douze hom­
mes, qui s'asseoient en cercle sur le sol. Une outre, 
terminée par une canule de roseau, est remplie d'in­
fusion de parica, et tour à tour chaque assistant, 
s'asseyant sur cette outre d'une certaine façon (qu'il 
est superflu de mieux définir), l'aplatit jusqu'à par­
fait épuisement du liquide qu'elle contenait. Tour à 
tour remplie et vidée, elle ne cesse do faire le tour 
du cercle que lorsque l 'abdomen des individus, 
tendu comme un tambour, menace de se rompre. 
Parfois, quelque convive trop ballonné éclate tout 
d'un coup comme un obus au milieu de la fête. 

Voilà certes une manière inattendue de prendre 
des narcotiques! 

Moins civilisés que les précédents, les Macus du 
Japura vivent dans les forêts, grimpent comme des 
chats sur les arbres pour saisir les oiseaux et les 
œufs dont ils se nourrissent, mangent des racines 
crues et dépouillent les arbres do leurs fruits verts. 
Leur manière de vivre se rapproche si visiblement 
de celle de l'espèce simiane, qu'on les a classés pen­
dant longtemps dans la famille des grands singes, et, 
comme tels, pourchassés à coups de fusil. 

Parmi les coutumes les plus bizarres des indigè­
nes de ces contrées lointaines, nous signalerons 
celle d'aplatir la tête, qui fut en usage chez les 
Omaguas de Sao-Pablo. Les mères entouraient de 
coton le front des nouveaux-nés , le pressaient 
entre deux planchettes, et augmentaient cette 
pression jusqu'à ce que l'enfant fût en état de mar-
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cher seul. Tout jeune encore et s 'exprimant à peine, 
le sujet était déjà, en possession d'un crâne oblong 
qui figurait une m i t r 3 d'évèque. Mais voici qu'un 
jour le contact des Espagnols fait passer la mode des 
têtes oblongues, au grand récri de ceux qui les 
avaient en poire, et se virent contraints de les garder 
ainsi jusqu'à leur mort. La jeune génération porta 
sa tête au naturel. Le dernier Oinagua à tête mitrée 
mourut il y a soixante-dix ans. Remarque bizarre, 
cette abolition de la forme traditionnelle de la tête 
fut suivie d'une diminution notable des indigènes. 

Ces peuplades de l'Amérique du Sud sont bien 
supérieures à certaines tribus de l'Afrique centrale. 
Sir Baker nous apprend que, dans le territoire des 
Nouers, les hommes restent toujours nus comme la 
main, frottent leur corps ce de cendre, et, en y ajou­
tant de l'urine de vache, se teignent les cheveux en 
roux, ce qui leur donne un aspect affreusement dia­
bolique. » Les femmes non mariées vont également 
toutes nues ; les autres portent une ceinture d 'her­
bes, et les plus élégantes une ficelle avec un bou­
quet. Elles pratiquent une incision dans la lèvre in­
férieure et s'y plantent un gros fil de fer avançant 
comme la corne d'un rhinocéros. . 

Il va sans dire que la polygamie est la règle gé­
nérale de ces tr ibus, surtout pour les gens r iches , 
car une femme s'achète dix vaches. La femme est 
une propriété, comme en Australie (25).La mater­
nité étant un honneur, il arrive souvent qu'un seul 
homme compte un très-grand nombre de fils et de 
filles. Ainsi, le chef de la tribu dont nous venons de 
parler avait déjà 116 enfants au moment du passage 
de M. Baker. 
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Les peuplades de l'Afrique centrale qui vivent sur 
les bords du lac Albert sont dans un tel état d'infé­
riorité que l'infatigable successeur de Speke est ar­
rivé à considérer ces races noires comme prèada -
mites. Son jugement se base d'une part sur ce fait 
qu'elles n'ont aucune idée de l'existence de Dieu et de 
la vie future, et que « ces idées ont toujours été con­
servées chez les races blanche et jaune issues d'A­
dam; » il se base d'autre part sur cet autre fait que 
le terrain qu'elle habite est composé de roches gra­
nitiques primitives dont la surface ne paraît avoir 
été altérée par aucun événement postérieur. 

Il résulte des observations faites, depuis dix ans 
surtout, dans les régions habitées par ces tribus in­
férieures, une opinion générale diamétralement op­
posée à la tradition européenne, c'est que l 'huma­
nité ne parait point descendre d'un couple unique 
créé dans un état supérieur d'intelligence, mais bien 
plutôt et plus simplement de la série zoologique 
progressant par voie d'élection naturel le , et dont 
la marche ascendante donna naissance à la mani­
festation des races des singes avant celle des races 
humaines inférieures, et à celles-ci avant la race 
blanche. 

Il y a moins de différence entre un chimpanzé et 
un nègre du lac Albert, qu'entre celui-ci et Newton 
ou Kepler (2G). 

D'ailleurs le dernier voyage dans le Soudan occi­
dental n'a-t-il pas montré des familles de singes évi­
demment dignes du titre de candidats à l 'humanité? 
Un jour, le 4 décembre 1863, M. Mage arriva au 
pied d'une montagne étagée habitée par toute une 
ville de singes, dont le dessin, que nous avons sous 
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les yeux, montre une société dont les divers mem­
bres s'entendent parfaitement. « Lorsque j 'arrivai en 
vue de la montagne, dit M. Mage, un concert sem­
blable à celui d'une meute immense me salua. J'étais 
déjà de mauvaise humeur par suite des difficultés de 
la route. Ces êtres associés, jouant, hur lant , gam­
badant, m'exaspérèrent. Je pris une carabine et je 
tirai dans un groupe. J'en vis tomber un. Or, en un clin 
d'œil, les autres se précipitèrent sur son corps, l'en­
levèrent, l'emportèrent et s'enfuirent tous. La mon­
tagne fut déserte. » 

Combien ces observations faites dans les voyages 
sont plus propres à nous instruire que les meilleures 
hypothèses créées au coin du feu! C'est dire que nos 
belles publications géographiques contemporaines 
rendent un éminent service à notre éducation géné­
rale. 

Ce n'est point dans nos cités et chez nos nabons, 
c'est dans ces contrées où l'œuvre de la nature se 
laisse encore surprendre, qu'il faut aller pour se for­
mer une idée des commencements de notre espèce. 
Ces peuplades de l'Afrique, comme celles de l'A­
mérique du Sud, en sont encore à l'âge de pierre, où 
en étaient les Gaulois, nos ancêtres, il y a dix mille 
ans peut-être. Elles n'ont ni tradition, ni histoire, 
ni conscience, ni science, ni art, en un mot, aucune 
manifestation pure de la pensée. C'est que la pensée 
humaine ne fait encore que s'éveiller sous ces rudes 
crânes. L'exercice séculaire des forces mentales Dé­
veloppe seul dans un peuple sa valeur intellectuelle; 
au fur et à mesure que chaque peuple accroît ainsi 
sa force intrinsèque, il domine et absorbe les voi­
sins restés inférieurs. C'est ainsi que progressive-
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ment s'est formée la zone supérieure et plus épurée 
de l'espèce, la zone intellectuelle, qui seule repré­
sente vraiment l 'humanité pensante (27). 

Il est toujours utile et souvent fort agréable de 
s 'éloigner quelque temps du lieu que l'on occupe 
habituellement, de changer momentanément la scène 
de notre contemplation, do quitter les choses con­
nues pour les inconnues, et, en transformant de la 
sorte les perspectives accoutumées , d'éclairer et 
d'agrandir nos jugements sur la nature et surl 'homme. 
Ce changement de scène, l 'astronome le fait de la 
manière la plus complète, lorsqu'il consacre de lon­
gues heures d'une nuit transparente à l'étude d'un 
paysage lunaire, à l'observation de la surface des 
planètes, à la mesure des mouvements d'une étoile 
double, et surtout lorsque, animé par l'esprit philo­
sophique, il cherche à déterminer les conséquences 
légitimes des observations générales au point de vue 
de la nature étrangère qui caractérise les mondes 
lointains. 

Ce changement de scène, le voyageur l'obtient sur 
une échelle moins vaste, mais plus accentuée et plus 
directe, lorsque, s'éloignant des frontières de notre 
Europe, il porte ses pas investigateurs sur les lati­
tudes tropicales du monde africain, vers ces contrées 
encore si mystérieuses, qui sont plus vieilles que 
nous, et que nous ne connaissons pas. Sans sortir 
de la sphère terrestre, le géographe rencontre dans 
la nature même de notre petite misérable planète 
des variétés singulières, des contrastes frappants, 
des différences absolues et inattendues, soit dans les 
climats e t les saisons, soit dans le caractère géolo-
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gique extérieur des terrains, soit dans les espèces; 
végétales et animales, spéciales a ces contrées et à 
ces climats. L'ethnographe observe une diversité 
non moins curieuse dans les types, dans l'état intel­
lectuel, les moeurs, les habitudes, les costumes des 
peuples qu'il visite. On est tout étonné de constater 
de telles dissemblances entre les hommes. 

Après être descendus, comme nous venons de le 
faire, aux tribus inférieures de la race humaine, jetons 
maintenant un coup d'œil curieux sur des tribus plus 
élevées que les précédentes, quoique étrangement 
différentes de nous, par exemple sur les habitants 
actuels de la grande et singulière Abyssinie. On se 
souvient encore de la campagne récente de l 'An­
gleterre contre Théodoros. Mais ce n'est pas à pro­
pos de guerre que nous voudrions appeler l 'atten­
tion sur ce sujet; c'est à propos d'un excellent t ra­
vail sur l'Ethiopie dont M. Arnauld d'Abbadie vient 
d'enrichir la géographie française, après avoir passé 
douze ans dans la haute Ethiopie, entre les années 
1836 et 1862, dans le but d'étudier les mœurs, le 
caractère et les institutions d'un des peuples de l 'O­
rient les plus intéressants et les moins connus jusqu'à. 
C P jour. 

Les Ethiopiens sont, pour nous des barbares, et 
réciproquement.Us ont maintes fois fait au voyageur 
français la réflexion suivante : « Si tu retournes dans 
ton pays, l 'habitude que tu as contractée de nos 
mœurs civilisées te fera trouver tes compatriotes 
bien barbares. » 

Ils ont des institutions dignes de nous être offertes 
en exemple dans certains cas, comme nous pourrons 
le voir; ils commettent, d'autre part, des actes de 
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sauvagerie dignes des bêtes féroces. Mais, à vrai 
dire, ce ne sont pas des hommes qui commettent da 
tels actes, ce sont des empereurs, plongés dans l'i­
vresse du despotisme. Nous lisons, par exemple, entre 
autres faits caractéristiques, qu'un jour un de ces 
empereurs, rentrant dans son camp et voyant l'en­
ceinte où étaient ses tentes imparfaitement palissa-
dée, manda le chef dont les troupes avaient exécuté 
cette corvée, et, pour compléter la clôture, fit lier 
dans les interstices des hommes vivants pour ter­
miner la palissade. La nuit suivante, les hyènes 
arrivèrent vers ces malheureux et les dévorèrent. 
Elles firent mieux ; pénétrant pa r l e s mêmes inter­
stices jusqu'à la tente impériale, elles se mirent en 
devoir d'étrangler les gardes du corps, d'en manger 
quelque morceau et d'arriver jusqu'à l 'empereur, 
dont elles dévorèrent le cheval favori. Le tyran cria 
au secours et... fut sauvé par ses humbles sujets. 

Un jour les paysans, invités par le dedjazmatch 
(duc) Birro à laisser ses soldats se ravitailler sur 
leurs terres, les attaquèrent au lieu de leur laisser 
emporter tranquillement leur butin. Il y eut des 
morts et des blessés. Le duc fit demander aux paysans 
prisonniers ce qu'ils avaient à dire pour se justifier. 
Un des leurs s'avance : « 0 monseigneur, dit-il hum­
blement, à toi la force! tu es l'étoile de ton matin, 
et tu annonces les splendeurs de ta propre journée. 
Que Dieu fasse luire à tes yeux la vérité de mes pa­
roles! Par obéissance à ton ban, nous avons laissé 
tes soldats se ravitailler sur nos terres; mais ils ont 
attenté à nos personnes; et où convient-il que le 
laboureur affronte la mort, si ce n'est sur son sillon...'? 
Nous voici prêts à être asservis par ton pardon. Que 
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ta javeline soit toujours victorieuse et que Dieu t'in­
spire notre arrêt! » 

« Créature du jeudi, s'écria Birro (autrement dit 
animal, par allusion à la date de la création des ani­
maux selon la Genèse), qu'on vous coupe à chacun 
le pied et la main! » 

Celui qui avait pris la parole s'offrit le premier au 
rasoir du bourreau. Seize malheureux subirent la 
mutilation. M. d'Abbadie chercha à obtenir le pardon 
du reste; d'autres assistants appuyèrent ses instan­
ces, par malheur, car le duc, pour ne pas paraître 
subir de pression, s'écria : 

« On ne les a donc pas tous ébranchés 1? Qu'on 
mande mes bûcherons pour abattre ceux oui res ­
tent. » 

Deux infortunés furent massacrés à coups de 
hache. On vint lui dire que tout était fini, et il 
sembla respirer plus a l'aise. 
.. Un instant après, on voit ce môme prince rire 
avec notre voyageur et s'occuper de morale et de 
théologie. 

Une affreuse coutume existe encore là. La guerre, 
maladie intermittente en Europe, règne là-bas à 
l'état permanent. Or, la première opération qu'un 
soldat accomplit sur son ennemi blessé, c'est de 
pratiquer l'éviration. Ils emportent du vaincu les 
organes qu'ils ont tranchés, et les suspendent comme 
trophées au frontal de leurs chevaux. Ces sanglantes 
dépouilles humaines prouvent le nombre d'ennemis 
qu'ils ont blessés ou tués, et sont autant de titres à 
l'avancement. Cette odieuse coutume n'est que la 
rcprésaille de celle des musulmans, qui, désespérant 
autrefois de faire accepter l'islamisme aux Ethio-
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piens, entreprirent d'éteindre la race entière de 
ceux qui ne pensaient pas comme eux, en arrêtant 
la génération dans tout un pays peuplé de plusieurs 
millions d'hommes. 

Nous disions tout h l 'heure que, comme contraste 
à ces instincts sauvages, ils ont d'ailleurs certaines 
institutions capables de nous faire réfléchir sur les 
nôtres. Nous en choisirons également quelques 
exemples. On connaît en France, en Angleterre, en 
Europe, l'exagération de certains procès, la fable 
de l'huître et des plaideurs, l'éloquence de com­
mande des avocats, etc., etc. Eh bien! les Ethio­
piens pensent que la notion de la justice ne peut 
ê t re le privilège exclusif des élus de la science judi­
ciaire, mais qu'elle est un attribut de chaque 
homme, inséparable de la conscience. 

Tout citoyen est considéré comme apte à juger 
en première instance une cause civile, quelquefois 
même criminelle, à condition toutefois que son 
honorabilité trouve des assesseurs pour former son 
tribunal, son jury. Aucun citoyen ne peut refuser 
d'exercer ainsi le pouvoir judiciaire. La cause" se 
défend par elle-même, sans avocat de métier. Une 
telle coutume établit entre les citoyens une solida­
rité continuelle, soumet la justice à leur contrôle 
permanent, les porte à connaître leurs droits et 
leurs devoirs, et la loi puise incessamment sa propre 
sanction dans la conscience publique. 

Leurs discours ne manquent ni de fond ni de 
forme, qualité que n'ont pas tous les discours fran­
çais. Ecoulez, par exemple, ce passage contre l'abus 
du pouvoir personnel : « Nous avons des lois, disait 
à notre yoyageur le lik Atskou, mais nous soufflons 
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dessus tantôt le froid et tantôt le chaud. Les lois, 
les us et coutumes, \ ois-tu, sont des êtres abstraits, 
intangibles, parfums de la sagesse de nos pères, et 
de même que les parfums des fleurs se dissipent 
lorsque la bise prévaut, ainsi le véritable esprit de 11 
législation d'un peuple se disssipe lorsque la vio­
lence prend le dessus. Alors l'autorité se dénature, 
son utilité devient sa justice, et les illégalités lui 
servent de marchepied Nos princes ; autant de 
coqueplumets, de goguelus, d'impudents bouchers ; 
ils coupent, ils rognent, ils taillent le pays et les 
hommes, et ils appellent ça gouverner! De temps à 
autre j'éclate, je leur dis à tous leurs véri tés; ils 
s'entre-regardent, rient en se reconnaissant, et l'ins­
tant d'après retournent à leurs sottises de plus belle, 
en disant: « Comme cet Atskou est intéressant! 
L'avez-vous entendu aujourd'hui? — Que veux-tu, 
c'est inutile de s'échauffer la bile ; il faut subir le 
ton du pays où l'on vit. s 

Ce sauvage ne descend-il pas de Molière et de 
Montesquieu ? 

Autre caractère : ils ne comprennent pas qu'il y 
ait chez nous des civils et des militaires. Cette dis­
tinction est une monstruosité pour eux. Ou l'on 
se bat, ou l'on ne se bat pas. Quand on se bat, tout 
citoyen défend sa patrie, sa vie, son bien. Quand on 
ne se bat pas, tout citoyen travaille. Lorsqu'on leur 
parle de la grande armée de Napoléon I™ et de ses 
batailles, ils nous traitent de sauvages et de fous. Ils 
déclarent qu'effacer le caractère civil de l 'homme de 
guerre est un acte immoral, qui tend à faire cl ' lui 
un monstre tuant et détruisant pour le seul fait de 
tuer et de détruire ; que la qualité de soldat ne peut 
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être justifiée que par celle de citoyen convaincu de 
l'équité de la guerre qu'il fait. Ils ne peuvent pas 
comprendre qu'il puisse exister simultanément chez 
nous un code de lois militaire et un code de lois 
civil. Dépenser les trois quarts de ses impôts pour 
entretenir des armées permanentes leur semble une 
absurdité incompréhensible. 

Vous voyez que les Abyssiniens ne sont pas si 
arriérés qu'ils le paraissent. 

Notre excellent ami M. Glais-Bizoin pourrait aube-
soin s'appuyer parfois sur leurs raisonnements poui 
soutenir ses spirituelles réparties. Nous disons cela, 
parce que M. d'Abbadie étant le beau-frère de l'hono­
rable homme d'État, celui-ci est abonne source pour 
prendre les arguments de ces barbares et les appli­
quer au perfectionnement de notre constitution dé­
mocratique. 

De différentes conversations que nous avons re­
marquées dans la relation de ce voyage, il résulte 
que les orateurs éthiopiens, voire môme les gens du 
peuple, ont un langage incomparablement plus élevé 
que celui d'un grand nombre de Français. Il n'est 
pas banal. Leurs comparaisons, généralement em­
pruntées à la contemplation de la nature, sont élé­
gantes, justes et profondes. Ils gardent une grande 
dignité dans leurs actes comme dans leurs discours; 
ils parlent de la vie et de la mort avec une impres­
sion mieux sentie que nous ne le faisons bien souvent 
nous-mêmes. 

Leur aspect extérieur offre un caractère de dis­
tinction particulier. Ils ont en général les traits de 
ce qu'on appelle communément la race caucasienne; 
souvent ils représentent les types des statues des 
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Tharaons, ou bien la physionomie de l'Arabe et quel­
quefois du Cophte. On trouve aussi parmi eux des 
types de l'Indien de Malabar, des physionomies 
juives du plus beau modèle, des sujets accusant à 
divers degrés l'immixtion du sang nègre, et enfin, 
dans les deux provinces Agaw, un type étrange, aux 
yeux relevés vers les tempes. Ils sont d'une stature 
moyenne; leur mollet est un peu trop haut, leurs 
genoux et leurs pieds cagneux; mais leur denture 
est irréprochable. Ils sont adroits, souples; leur dé­
marche est libre et assurée, leur geste sobre. 

Leur peau, d'une remarquable douceur, fournit 
des spécimens de toutes les nuances de coloration, 
depuis le teint légèrement cuivré jusqu'à celui du 
nègre; le teint bronze florentin est celui de la ma­
jorité. Il n'est pas rare de trouver des hommes d'une 
très-grande pureté de traits, et des femmes d'une 
beauté accomplie. Ils n'aiment pas notre teint blanc, 
qui, paraît-il, devient assez laid sous leur soleil. 

Parlons un peu de leurs costumes. Ils vont habi­
tuellement pieds et jambes nus. Malgré la dureté 
du terrain, ils mettent de l 'amour-propre à ne pas 
garantir leurs pieds. Ils voient là une preuve de 
santé et de virilité, et la sensibilité de la plante des 
pieds leur paraît en rapport avec l'estomac. Les 
femmes de la classe supérieure ne suivent pas cette 
mode, et gardent la délicatesse de leurs pieds dans le 
soulier de cuir (calceus), que l'on voit sur les monu­
ments égyptiens et étrusques. Lorsqu'elles montent 
à mule, un esclave porte à la main leur chaussure; 
l'étrier n'est fait que pour admettre l'orteil. Elles se 
déchaussent également pour prendre leurs repas ou 
au pleur funéraire, comme dans l'antiquité. 
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Les hommes ont une culotte en étoffe légère, de 
coton blanc; elle est collante dans certaines pro­
vinces, et dans d'autres ressemble, au contraire, à 
un jupon court analogue au campestre que l'on voit 
sur les anciens bas-reliefs grecs et romains. Ils por­
tent une ceinture qui atteint parfois 46 mètres de lon­
gueur. Sans chemise et sans tunique d'ailleurs, leurs 
bras et leurs jambes restent nus lorsqu'ils ne sont 
pas costumés de la toge. 

Car ils portent la toge romaine, cette toge blanche 
antique à trois plagula décrite par Varron, formée 
de trois lés cousus ensemble, composant un rectangle 
d'environ 4 m. 80 sur 2 m. 80 de large, et ornée aux 
deux bouts d'un liteau bleu ou écarlate. Ils l'ajustent 
admirablement sans agrafe, broche ni attache; elle 
couvre ordinairement depuis le cou jusqu'aux che­
villes. Un étranger s'en drape gauchement. De même 
qu'Agamemnon, ils s'en servent comme de signal, en 
font une tenture, un tapis au besoin, reçoivent sur 
elle l'enfant qui vient au monde, n'ont d'autre cou­
verture pour leur sommeil, et en sont encore en­
veloppés comme d'un linceul lorsqu'on les couche 
dans leur tombeau. 

De même que chez les Romains et les Grecs, la 
toge sert aux deux sexes ; les époux qui s"accordent 
portent tour à tour le même vêtement ; ceux qui ne 
s'accordent pas n'acceptent point cette fraternité, 
comme le fit autrefois Xantippe, la femme de So-
crate, qui ne pouvait supporter son mari. L'Apollon 
jouant de la lyre du musée du Louvre, la statue de 
Polymnie, représentent assez exactement, dit M. d'Ab-
badie, un jeune Ethiopien et une belle Ethiopienne 
de bonne maison. 
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Au-dessous de la toge, les femmes portent, au 
lieu de culotte, une stole ou tunique ample et traî­
nante. Les jeunes filles appartenant à la classe aisée 
préfèrent ne porter que l a toge seule ou l a tunique 
seule. C'est tout ce qui les habille. Les enfants font 
mieux encore : comme dans les bas-reliefs antiques, 
ils portent leur chlamyde... sous le bras. 

L'histoire des Ethiopiens n'est pas moins curieuse 
que leurs coutumes actuelles. Ils sont chrétiens de­
puis le I V e siècle (Frumentius et de la secte d'Euty-
chès. Avant cette époque, ils étaient juifs. La 
tradition enseigne, comme on sait, que si la belle 
reine de Saba alla en grande pompe rendre visite au 
roi Salomon le Sage, ce n'était pas par simple curio­
sité. Elle venait le prier d'être le père de son futur 
fils Menilek. L'auteur du livre de la Sagesse voulut 
bien consentir aux douces supplications de la reine; 
et celle-ci ne revint qu'en emportant avec elle le 
gage le plus sûr de la réussite de son projet. Quand 
Menilek fut grand, elle l'envoya près de son père. 
Celui-ci, voulant s'assurer de l 'identité de sa progé­
niture, fit asseoir sur son trône un des courtisans, et 
descendit se mêler parmi ses serviteurs. Le jeune 
Ethiopien reconnut son père malgré le subterfuge, 
lui remit l'anneau (non la croix) de sa mère, et resta 
à la cour du grand roi. Mais comme il était trop beau 
et trop populaire, Salomon jugea bon de l'envoyer 
régner en Ethiopie avec des représentants des douze 
tribus. Menilek fit mieux; il s'entendit avec ses com­
pagnons pour voler du temple les tables de la loi, 
qui furent dans la suite déposées à Aksoum. Les 
Israélites n'en auraient eu que le simulacre. 

Nous voyons par l'ouvrage de M. Arnauld d'Ab-
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badie que l'état de l'Ethiopie est aujourd'hui celui 
de la féodalité en France il y a cinq ou six siècles, 
avec des dissemblances caractéristiques. L'ambition 
insatiable du clergé et le despotisme des souverains 
ont amené plusieurs révolutions sur ce sol antique. 
C'est un peuple destiné à s'éteindre, selon la loi natu­
relle dont parle Darwin, absorbé par les races plus 
fortes. Gondar, la capitale, qui était de trente mille 
âmes du temps de Bruce, n'est aujourd'hui que de 
onze mille. Les palais sont délabrés, et l 'herbe croît 
sur les mosaïques des âges disparus. Les étudiants, 
attachés au clergé, à leurs professeurs, comme à la 
Sorbonne du xvi 8 siècle, sont néanmoins obligés de 
mendier pour vivre. Les pratiques religieuses et les 
superstitions régnent encore là en souveraines. Des 
anachorètes sont retirés dans les campagnes. De 
jour, le soleil, les cloches, les trafics jettent quelque' 
animation sur la ville. Après le coucher du soleil, la 
ville tombe dans le repos, troublé par les hyènes 
quimêlentleur hurlement sinistre à leur rire étrange. 

Ne connaissant ni sablier, ni clepsydre, ni horloge 
d'aucune sorte, ils divisent la journée en six parties, 
qui ont leurs dénominations consacrées, d'après la 
hauteur du soleil sur l'horizon. Le clergé et les 
hommes instruits usent d'une chronométrie un peu 
moins grossière : le dos au soleil, ils mesurent, par se­
melles et demi-semelles, la longueur de leur ombre. 

Comme on le voit par ce coup d'oeil général jeté 
sur le voyage de notre compatriote, c'est plutôt le 
tableau civil du peuple éthiopien qu'il s'est proposé 
de peindre que son tableau scientifique. Ce peuple 
est un palimpseste vivant où. l'on trouve entassées 
et confondues, ici en caractères inaltérés, là frustes 
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et indéchiffrables, les traces de moeurs, de lois, 
d'habitudes, de formes de la matière et de l'esprit 
qui ont prévalu les unes dans les temps homériques, 
les autres à Athènes, à. Rome, à Memphis, dans 
l'Inde, en Judée, ou durant le moyen âge en Europe, 
et enfin dans les premiers temps islamiques. 

Ainsi, par l'excursion que nous venons de faire au 
fond de l'Ethiopie d'une part, et. par la visite que nous 
avons rendue d'autre part aux tribus inférieures de 
la race humaine vivant actuellement dans l 'Amé­
rique du Sud comme dans l'Afrique centrale, nous 
avons reconnu que l 'humanité est loin d'être aussi 
homogène que nous l'imaginions. En observant 
les races nouvelles encorerapprochees.de la race 
simienne, nous approchons de la solution du grand 
problème de l'origine de l'humanité sur la terre, et, 
sans remonter à vingt ou cent mille ans derrière 
nous, nous avons sous les yeux un état analogue à 
celui de l'homme primitif. L'examen du crâne con­
firme, d'ailleurs, l'hypothèse qui représente nosraces 
chilisées comme descendant de races plus rappro­
chées de l'animalité (28). 
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L ' H O M M E P R I M I T ir 

Un tribunal de police correctionnelle déclara tout 
dernièrement que l'épithète de femelle adressée à 
une femme était une injure grossière, passible d'une 
amende laissée à la discrétion des juges, et qui doit 
sans doute varier suivant la qualité sociale de la 
dame ainsi traitée. — Certes, tous mes lecteurs (et 
sans doute aussi mes lectrices) partagent l'opinion 
du tribunal, et ce n'est pas en France qu'une déno­
mination aussi brutale pourrait être entendue. Les 
lôvres'masculines aussi bien que féminines) doivent 
se réserver, n'est-ce pas? pour un tout autre genre 
de paroles et de choses. 

L'être mystérieux, raffiné, insaisissable et si on­
doyant qu'on appelle la femme ; cette incarnation 
mystique de la tendresse et de la coquetterie; ce 
mélange alchimique des passions les plus hétéro­
gènes ; cette atmosphère vaporeuse dont l 'ardeur 
dissimulée cache de sourds orages et de ravissants 
météores, réside en des régions trop hautes pour 
qu'il soit permis de lui donner de pareils noms. 

La fille primitive do la nature a vu successivement 
son teint de bistre pâlir, et, de nuance en nuance, 
acquérir la candeur du lis et la clarté des roses; ses 
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formes carrées et lourdes se sont arrondies dans l'é­
légance et la fierté; elle devenait plus belle à mesure 
que son esprit gagnait, par l'usage, une perfidie plus 
exquise; ses yeux se créaient en même temps leur 
expression caressante, et leur chatoyante profon­
deur; ses cheveux s'allongeaient pour dérober une 
nudité jusque-là visible et inappréciée; sa main se 
faisait petite pour contenir plus de séductions, et ses 
pieds, substituant à la peau du labeur un épiderme 
satiné et transparent, semblaient désormais refuser 
de toucher la vile terre et chercher, pour le corps, 
les indolences de la position horizontale. 

Parfums des fleurs, brises du soir, rayons silen­
cieux du ciel étoile, ravissements des paysages aux 
vives couleurs, azur brillant des cieux, harmonies de 
la terre! dans votre fugitive légèreté, dans vos ma­
gnificences éthérées, vous êtes loin d'atteindre l'idéale 
perfection de l'esthétique féminine, de la beauté ter­
restre .par excellence, dans la contemplation de 
laquelle tant d'hommes pieux adorent l 'œuvre du 
Créateur. Elle trône au-dessus de vous, souveraine 
toute-puissante. Elle trône au-dessus de l'homme 
lui-même, de l'homme dont elle semble parfois dé­
daigner l'encens pour activer davantage le feu d • 
l 'encensoir; et l'histoire des peuples, comme celle 
des individus, est alternativement dirigée par l'in­
fluence des deux pôles physiologiques, ce le pôle cé­
rébral et... l 'autre. » 

Vous vous demandez sans doute, ami lecteur, à 
quoi je veux en venir, et en quoi je traite le sujet 
annoncé en tête de ce chapitre. Mais ne l'avez-vous 
pas déjà deviné 1?... Si la femme a tant de savoir, elle 
doit avoir fait un bien long apprentissage! et, si elle 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



L A FEMME P R I M I T I V E 97 

est si belle, tandis qu'elle était si affreuse du temps 
du rhinocéros tychorinus, ce temps-là doit être bien 
loin de nous! A cette époque, l'épithète de femelle 
eût été le titre le plus gracieux dont on eût pu l 'ho­
norer, et nul tribunal n'eût écouté les réclamations 
des dames qui ont fait rendre la sentence rappelée 
plus haut. 

Au lieu de cet exorde à une vue rétrospective de 
l'antiquité anté-historique, j 'aurais pu faire un speech 
éloquent sur la grandeur contemporaine de l'esprit 
humain, la magnificence de ses découvertes, la 
splendeur de son progrès, et, comme conclusions, 
la lenteur avec laquelle il marcha depuis les âges 
reculés de son berceau, et finalement l'ancienneté 
de son existence ici-bas. Mais il m'a plu de commen­
cer autrement, et j 'ai si souvent salué le génie de 
l'homme, qu'on me pardonnera, j 'espère, d'avoir jeté 
en passant un regard furtif, mais significatif, sur les 
qualités de sa compagne. 

C'est que vous ne fûtes pas toujours la beauté ni 
la bonté incarnées, mesdames les filles d'Eve, et 
peut-être votre première aïeule elle-même n'était-
elle pas aussi tendre, aussi blonde, aussi blanche, 
aussi adorablcment rêveuse que l'ont supposé ceux 
qui ne l'ont pas vue. Examinez plutôt vos cousins et 
vos cousines d'Australie, du Paraguay, de Viti, de la 
terre de Feu, ou bien encore les Hottentots, les Es­
quimaux, les Patagons, etc., et de l'état actuel des 
sauvages modernes vous jugerez de nos ancêtres les 
sauvages anciens. Ecoutez quelques faits significa­
tifs : 

Laissons un instant les boudoirs des Champs-Ely­
sées pour les tentes sauvages des îles Viti, archipel 
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de la Polynésie. C'est un peu loin, mais le voyage est 
instructif. Prenons la fleur du panier dans les cou­
tumes ordinaires de nos frères et de nos soeurs do 
là-bas. 

Chez les Vitiens, le parricide n'est pas un crime, 
mais un usage. Les parents sont généralement tués 
par leurs enfants. 

Pleins de tendresse et de piété filiale, afin de ne 
pas voir leur père et leur mère traîner une vieillesse 
pénible, les enfants ont la coutume de les enterrer 
vivants après la quarantaine révolue. Au jour fixé, 
toute la famille se rend en grande pompe et allégresse 
à la tombe; les adieux sont faits à la victime partant 
pour la terre des esprits; elle se couche dans la 
fosse, et l'on comble celle-ci pour terminer la" céré­
monie. Tel est l'usage dans toute la population, et il 
ne semble pas que ce soit là un acte de cruauté, mais 
bien d'affection. C'est aux fils que revient l'honneur 
d'enterrer leur mère, et si l'on choisit le milieu de 
la vie, c'est afin que la résurrection se fasse clans le 
même état. 

Dans les îles Viti, la vie humaine est peu appré­
ciée *. Le cannibalisme est invétéré chez les insu­
laires, et ils aiment tant la chair humaine qu'ils ne 
peuvent donner de plus grands éloges à un mets que 
de dire : « Il est tendre comme de l 'homme mort. » 
On préfère l 'avant-bras et la cuisse. Quand le roi 
donne un festin, ce morceau ne manque jamais. 
Quoique les corps des ennemis tués sur le champ de 
bataille soient toujours mangés, ils ne suffisent point, 

* H parait qu'il en est de m ê m e en Chine, où un condamné 
à mort peut toujours, s'il en obtient la permission, trouver 
u n remplaçant moyennant salaire. 
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et l'on engraisse des esclaves pour cet usage. Quel­
quefois ils les font rôtir tout vivants pour les manger 
immédiatement, tandis que, dans d'autres cas, ils con­
servent les corps j usque dans un état de décomposition 
avancée. Ra Undre-Undre, chef de Raki-Raki, avait, 
au rapport de Williams (Viti et les Vitiens), mangé 
à lui seul neuf cents personnes, et jouissait d'un« 
haute considération. Tout dépend des habitudes. 

Les Nôo-Zélandais sont également anthropophages 
par goût, et de plus s'imaginent qu'ils ne s'assimilent 
pas seulement la substance matérielle, mais encore 
le courage, l 'habileté et la gloire de celui qu'ils dévo­
rent. Plus ils ont mangé de cadavres, plus ils espè­
rent une position élevée dans l 'autre monde. Aussi 
préfèrent-ils quelque vieux chef coriace aux formes 
potelées des jeunes gens ou des tendres jeunes filles. 

Au point de vue des mœurs, vous pourriez, mes­
dames, constater des différences essentielles et assez 
curieuses entre ces sauvages et nous. Les Brésiliens 
n'approuvent pas la chasteté dans une femme non 
mariée, parce qu'ils la regardent comme une preuve 
que sa personne n'a aucun attrait. Les habitants des 
îles des Larrons et des îles Andaman considèrent 
cette vertu comme une marque d'égoïsmeet d'orgueil. 

LesVeddahs trouvent scandai eux de n'avoir qu'une 
seule femme « comme les singes, » épousent sou­
vent leur sœur cadette, et regardent comme horr i ­
ble le mariage avec une sœur aînée. A Viti, une 
épouse peut être vendue comme toute autre pro­
priété; le prix ordinaire est un fusil. 

Un voyageur anglais, cité par la Revue de l'instruc­
tion publique, rapporte que, dans l'île d'Unamarch, 
découverte par les Russes, les femmes servent de 
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monnaie de compte. Les prix de vente et d'achat se 
calculent en emmes chez ces sauvages insulaires. 

Après tout, cela peut faire une jolie monnaie cou­
rante. 

ChezlesBabines, on juge delà beauté d'une femme 
par la dimension de sa lèvre inférieure, à laquelle on 
suspend perpétuellement des objets pour l'allonger. 

Les signes par lesquels nous aimons manifester 
nos sentiments varient singulièrement dans les diffé­
rentes races. Le baiser nous apparaît comme l'ex­
pression naturelle de l'affection : pourtant il est 
entièrement inconnu des Taïtiens, des Néo-Zélan-
dais, des Papous, des aborigènes de l'Australie, des 
Esquimaux. 

Les Tougans s'asseyent pour parler à un supé­
rieur : à Vatuvulu, le respect exige qu'on lui tourne 
le dos en lui parlant. Dans les îles des Amis, le plus 
grand témoignage de respect consiste à se découvrir 
le corps depuis la ceinture. Dans quel sens? C'est 
ce qui est, dit Cook, laissé à la convenance de cha­
cun. Chez certains Esquimaux, tirer le nez est une 
marque de respect. Les Tasmaniens manquent ab­
solument de termes pour exprimer des idées abs­
traites, comme « couleur, ton, sexe, genre, esprit ». 
Ils n'ont pas do mot qui signifie « arbre », quoique 
rhaque espèce ait un nom, ni pour signifier les qua­
lités, telles que ce dur, doux, chaud, froid, long, 
court, rond, etc. » Pour « dur » ils disent « comme 
une pierre »; pour rond, « comme la lune, » etc. 
Les Indiens du Brésil ne peuvent compter que jus­
qu'à trois; pour tous les nombres supérieurs, ils 
emploient le mot «beaucoup ». 

Les habitants du cap Nord ne dépassent pas le 
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nombre deux; ils comptent bien jusqu'à six, mais 
en disant : un, deux, deux-un, deux-deux, deux-

deux-un, deux-deux-deux. Aucune population du 
vaste continent australien ne peut compter au-delà 
de quatre, et n'arrive à énumérer les doigts d'une 
seule main. Si l'on demande à un Esquimau com­
bien il a d'enfants, il est d'ordinaire tort embarrassé. 
Après avoir compté sur ses doigts, il consultera sa 
femme, et tous deux différeront souvent dans leur 
calcul,'surtout s'il y a plus de cinq personnes. Cinq 
signifie beaucoup. Les Indiens de l'Amérique du 
Nord n'ont pas de mot correspondant à aimer ou à 
cher, ce qui prouve que la chose n'existe pas. 

Certaines habitudes sont vraiment bizarres. Il nous 
paraît naturel qu'après l'accouchement la femme 
garde le lit; chez les Caraïbes, c'est au contraire le 
père qui, à la naissance d'un enfant, se couche dans 
son hamac et se met entre les mains du médecin; 
la mère va à l'ouvrage. 

Les Indiens de l'Amérique du Nord pensent qu'un 
sculpteur ou un dessinateur acquiert une iniluence 
occulte sur celui dont il a pu saisir la ressemblance * ; 
un jour qu'il était embarrassé par une grande foule, 
Kane menaça de faire le portrait de quiconque reste­
rait. Tous se sauvèrent au plus vite. Une autre fois il 
dessina le profil d'un chef. Pourquoi a-t-on laissé de 
côté la moitié de son visage? demanda-t-on. Un rival 
répondit : « L'Anglais sait bien que tu n'es qu'une 
moitié d'homme et que le reste de ton visage ne vaut 

* Jacques I ° r d'Angleterre ne croyait-il pas lui-même que 
quand on fait fondre de petites images de cire, « les gens 
dont elles portent le n o m sont sujets à être consumés par 
une fièvre continue ! » 
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rien. » Cette explication amena une rixe, à la suite-
de laquelle le pauvre chef reçut une balle qui tra­
versa précisémcntle côté non dessiné, e t l e tua raide. 

Les naturels de Taïti jouent de la flûte par le nez; 
mais est-ce là un signe d'infériorité ou de supério­
rité? Leurs danses, nues, échevelées, sont, il paraît, 
des modèles d'indécence. Mais ils auraient du bon, 
particulièrement en médecine , si l'on veut bien 
croire, comme Ellis le raconte, qu'en certains cas 
de lésion au cerveau, ils ouvrent le crâne, retirent 
la partie malade, et introduisent en place la partie 
correspondante du cerveau d'un porc fraîchement 
tué. Voilà une opération chirurgicale qui demande 
confirmation. 

Nous n'avons pas l'intention de faire ici un tableau 
complet de la vie sauvage; mais en fait de carac­
tères d'infériorité, nous ne pouvons oublier cer­
tains modes d'alimentation. Forster raconte qu'il 
trouva les habitants de la terre de Feu « remarqua­
blement stupides et voraces s. Un matelot jette à 
l'un d'eux un gros poisson qu'il venait de prendre. 
L'Indien le saisit avidement, comme un chien ferait 
d'un os, et le tue en lui donnant un coup de dent 
près des ouïes. Il le dévore, en commençant par la 
tête, sans rien rejeter, ni arêtes, ni nageoires, ni 
entrailles. 

Les Esquimaux habitent des taudis de neige et de 
glace horriblement sales. Tout, dans leur cuisine, 
est enveloppé de boue, de suie, de cendres, pour ne 
rien dire de plus. S'ils veulent traiter un hôte avec 
distinction, la seule manière de nettoyer un morceau 
de viande consiste, pour eux, à la lécher pour en 
enlever la crasse, et quiconque ne l'accepterait point 
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de bonne grâce serait regardé comme un homme 
mal élevé, pour dédaigner ainsi leur politesse. 

Le capitaine Lyon fut témoin du repas copieux 
d'un grand homme. Sa femme lui enfonçait dans la 
bouche, avec les doigts, un gros morceau de viande; 
quand la bouche était pleine, elle rognait ce qui dé­
passait les lèvres. Lui, mâchait lentement, immo­
bile, les yeux fermés, et à peine un petit vide s'était-
il fait sentir qu'il était rempli par un morceau de 
graisse crue. Un grognement expressif se faisait en­
tendre chaque fois que la nourriture laissait le pas­
sage libre au son. La graisse ruisselait jusque sur le 
cou, etc., etc. 

Les Indiens du Paraguay ne se sont jamais lavés. 
Oserons-nous ajouter une remarque? C'est un ob­
servateur, Azara, qui parle : « Ils sont excessive­
ment sales et fort incommodés par les poux, qui 
sont toutefois une distraction pour eux. Quoique 
beaucoup de tribus ne connaissent ni danses, ni 
jeux, ni musique, il n'en est pas qui ne prenne un 
plaisir extrême à chercher et à manger la vermine 
dont leur personne, leurs cheveux et leurs vête­
ments fourmillent. » 

...Arrêtons-nous sur cet élégant tableau! Ces faits-
suffisent à notre édification. Nous croyons à la loi 
du progrès. Nous admettrons, avec sir John Lub-
bock, que les races les plus abaissées parmi les 
sauvages modernes, doivent être au moins aussi 
avancées que l'étaient nos ancêtres quand ils se ré­
pandirent sur la surface de la terre, et qu'elles nou 
représentent actuellement l'état dans lequel l'huma­
nité fut tout entière.à son premier âge. Nous ju 
geons, non à priori, mais d'après les laits signalés 
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par l'archéologie. La distribution géographique des 
races humaines coïncide avec celle des autres races 
d'animaux, et nous montre qu'elles se sont répan­
dues insensiblement, à peu près comme on voit les 
mauvaises herbes de l'Europe couvrir lentement, 
mais sûrement, la surface de l'Australie. 

Ce qui établit la concordance générale entre les 
sauvages modernes et nos ancêtres, ce sont les res­
tes trouvés dans les fouilles des archéologues. Dans 
toute l'Europe, nous pourrions même dire dans le 
monde tout entier, nous trouvons des monuments des 
temps anlë-historiques. Parmi ces monuments, les 
tumuli, ou salles funéraires, frappent surtout notre 
attention. C'était l'usage d'élever une colline artifi­
cielle sur le tombeau d'un grand. 

Aujourd'hui encore un certain nombre de peupla­
des, dont nous avons parlé, suivent la même cou­
tume. Remarque bizarre, ces peuplades enterrent 
leurs cadavres assis, et c'est précisément dans cette 
position que nous retrouvons les squelettes des an­
ciens âges. Pourquoi leur donne-t-on cette position 
particulière? Ces sauvages ne paraissent pas être 
convaincus de la mort définitive de l'inhumé ; ils 
placent devant lui, dans ses mains, quelque objet de 
nourriture et des armes pour la chasse. C'est encore 
là précisément le caractère retrouvé dans les fouilles. 

A Goldhavn, par exemple, en Scandinavie, on ou­
vrit en 1830 une galerie mortuaire située sous un 
monticule; on y trouva de nombreux squelettes as­
sis sur un rebord peu élevé attenant au mur; auprès 
de chaque squelette se retrouvaient les armes et les 
bijoux du mort. Ces hommes no pouvaient se repré­
senter une vie future entièrement étrangère à la vie 
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présente. Ils enterraient la maison avec son posses­
seur. On plaçait le cadavre d'un grand sur son siège 
favori; on disposait devant lui de quoi boire et man­
ger; ses armes étaient là, et la maison du tombeau 
était bouchée pour ne plus s'ouvrir qu'au moment 
où quelque membre de la famille viendrait rejoindre 
le chef. 

Les tumuli de l'âge de pierre, comme ceux de cer­
tains sauvages modernes, contenaient des salles for­
mées par d'énormes blocs de pierre taillée, dans les­
quels on déposait les cadavres dans la position 
assise, les genoux ramenés sous le menton et les 
bras croisés sur la poitrine. Souvent on voit le sque­
lette d'une femme accompagné de celui d'un enfant : 
c'est une pratique encore en usage d'enterrer l 'en­
fant vivant à côté de sa jeune mère. 

Aujourd'hui encore les insulaires des îles Anda-
man enterrent leurs cadavres assis. Quand on sup­
pose que les chairs en sont entièrement détachées, 
on exhume le squelette, et chacun des parents du 
défunt s'approprie un ossement. Si c'est un homme 
marié, la veuve prend le crâne et le porte suspendu 
par une corde autour de son cou. Toujours en 
guerre, les Maories espèrent y être encore dans 
l'autre monde; ils voient dans le ciel un lieu d'éter­
nels festins de poissons et de patates douces. 

Les habitations lacustres de la Suisse apportèrent 
un nouveau témoignage en faveur d'un rapport entre 
les peuplades primitives et les sauvages modernes. 
Aujourd'hui encore bien des tribus vivent sur l'eau : 
par exemple, les pêcheurs du lac Prasias, la ville de 
Tcherkask sur le Don ; celle de Bornéo, aux îles Ca-
rolines, à Célèbcs, à Salo, àCerans, à Mindanao, etc. 
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On a découvert d'anciens villages bâtis sur l'eau, à 
la façon des castors, non-seulement dans le lac de 
Zurich, mais encore dans tous les grands lacs suisses. 
En somme, plus de deux cents villages. 

Mais c'est surtout dans les instruments, les outils, 
les armes ou objets de parure, que l 'on reconnaît 
dans les sauvages modernes l'état de nos ancêtres 
de l 'âge de pierre. Nous allons tout à l 'heure, dans 
une étude spéciale, remonter aux temps primitifs de 
notre grande famille. Nous avons voulu n'envisager 
d'abord la question que sous l 'aspect de l'intervalle 
qui sépare le raffinement de nos moeurs actuelles, 
de la simplicité et de la barbarie d'autrefois, et en 
conclure qu'un tel progrès a nécessité une longue 
succession de siècles. 

Quelques disciples de Jean-Jacques répliqueront 
peut-être, à ce mot de progrès, qu'il n'est pas sûr 
que la civilisation soit un progrès, que le sauvage 
est libre, etc. Les faits répondent ici. La population 
et le bien-être (coïncidence remarquable) s'accrois­
sent en même temps avec la civilisation. Un millier 
d'hommes vivent agréablement là où un sauvage 
végéterait misérablement. Quant à la liberté, triste 
liberté que celle d'être le jouet de la faim, du froid, 
des vents , des intempéries, l'esclave de ses be­
soins et des passions brutales. La vraie grandeur de 
l 'homme consiste dans l'exercice de ses facultés 
intellectuelles, et la vraie liberté dans la souverai­
neté de l'intelligence ! 

Après ces considérations géographiques et histori­
ques , essayons maintenant, pour couronner cette 
première partie de nos contemplations scientifi­
ques, de nous rendre compte aussi exactement que 
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possible de l'ancienneté de la race humaine et de 
l'ctat àel'Homme avant l'Histoire. 

Dans l'histoire de la terre, l'humanité n'est peut -
être qu'un rêve, et lorsque notre vieux monde s 'en­
dormira dans les places de son hiver, le passage de 
nos ombres sur son front n'aura peut-être laissé en 
lui aucun souvenir. 

La terre possède en propre une histoire incompa­
rablement plus riche et plus complexe que celle de 
l'homme. Longtemps avant l'apparition de notre race, 
pendant des siècles de siècles, elle fut tour à tour 
occupée par des habitants divers, par des êtres pri­
mordiaux, qui étendirent leur domination succes­
sive à sa surface et disparurent avec les modifica­
tions élémentaires de la physique du globe. 

A l'une des dernières périodes, à l'époque tertiaire, 
à laquelle nous pouvons assigner sans crainte une 
date de plusieurs centaines de mille ans en arrière 
de nous, l'endroit où Paris déploie aujourd'hui ses 
splendeurs était une méditerranée, un golfe de 
l'océan universel, au-dessus duquel s'élevaient seu-
lementenFranceleterrain crétacé deTroyes, Rouen, 
Tours ; le terrain jurassique de Chaumont, Bourges, 
Niort ; le terrain triasique des "Vosges, et le terrain 
primitif des Alpes, de l'Auvergne et des côtes de 
Bretagne. Plus tard, la configuration changea. A 
l'époque où vivaient encore le mammouth, l'ours des 
cavernes, le rhinocéros aux narines cloisonnées, on 
pouvait aller par terre de Paris à Londres ; et peut-
être ce trajet fut-il effectué par nos aïeux de ce 
temps-là, car il y avait des hommes ici avant, la for­
mation de la France géographique. 
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Leur vie différait autant de la nôtre que celle des 
sauvages dont nous nous entretenions récemment. 
Les uns avaient construit leurs bourgades sur pilotis 
au milieu des grands lacs : ces cités lacustres, com­
parables à celle des castors, furent devinées en 1853, 
lorsqu'à la suite d'une longue sécheresse les lacs de 
la Suisse, étant descendus à un étiage inusité, mirent 
à découvert des pilotis, des ustensiles de pierre, de 
corne, d'or et d'argile, des vestiges non équivoques 
de l'antique habitation de l 'homme; et ces villes 
aquatiques n'étaient pas une exception : on en a 
trouvé plus de deux cents dans la Suisse seule. 
Hérodote raconte que les Pœoniens habitaient des 
villes semblables sur le lac Prasias. Chaque citoyen 
qui prenait femme était obligé de faire venir trois 
pierres de la forêt voisine et de les fixer dans le lac. 
Comme le nombre des femmes n'était pas limité, le 
plancher de la ville s'agrandissait vite. Les cabanes 
étaient en communication avec l'eau par une trappe 
et les enfants étaient attachés par le pied à une 
corde, de crainte d'accident. Hommes, chevaux, bé­
tail, vivaient ensemble, se nourrissant de poisson. 
Hippocrate rapporte les mêmes coutumes aux habi­
tants du Phase. En 1826, Dumont-d'Urville décou­
vrit des citées lacustres analogues sur les côtes de 
la Nouvelle-Guinée. 

L'homme primitif s'est installé comme il a pu pour 
vivre à l'abri des animaux et des intempéries : sur 
les lacs, dans des cavernes, et même perché dans les 
arbres (29). On retrouve aujourd'hui ses os mêlés 
à ceux de l'hyène, de l'ours des cavernes, du rhino­
céros tychorhinus. En 1852, un terrassier voulant 
juger la profondeur d'un trou par lequel les lapins 
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s'esquivaient, à Aurignac (Haute-Garonne), ramena 
de cette ouverture des os de forte dimension. 
Attaquant alors le flanc du monticule dans l'es­
pérance d'y rencontrer un trésor, il se trouva bien­
tôt en face d'un véritable iossuaire. La rumeur pu­
blique, s'emparant du fait, mit en circulation des 
récits de faux monnayeurs, d'assassinats, etc. Le 
maire jugea à propos de faire ramasser tous les osse­
ments pour les porter au cimetière; et lorsqu'en 
18C0 M. Lartet voulut examiner ces vieux débris, le 
fossoyeur ne se souvint même plus du lieu de leur sé­
pulture. A l'aide des rares vestiges qui environnaient 
la caverne, des traces d'un foyer, d'ossements fendus 
pour en extraire la moelle, on put néanmoins s'as­
surer que les trois espèces nommées plus haut ont 
vécu sur ce point de la France en même temps que 
l'homme. Le chien était déjà le compagnon de 
l'homme, et il fut sans doute sa première conquête. 

La nourriture de ces hommes primitifs était déjà 
très-variée. Un professeur prétend qu'ils étaient car­
nivores comme douze et frugivores comme vingt. 
M. Flourens préfère qu'ils se soient exclusivement 
nourris de fruits. Mais la vérité est que, dès le com­
mencement, l 'homme fut omnivore. Les kjokken-
moddings du Danemark nous ont conservé des débris 
de, cuisine antédiluvienne prouvant ce fait jusqu'à 
l'évidence. Ils déjeunaient déjà d'huîtres et de pois­
son, connaissaient l'oie, le cygne, le canard; appré­
ciaient le coq de bruyères, le cerf, le chevreuil, le 
renne, qu'ils chassaient et dont on a retrouvé des 
débris percés de flèches de pierre. L'urus, ou bœuf 
primitif, leur donnait déjà le potage ; le loup, le r e ­
nard, le chien et le chat leur servaient de plats de 
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résistance. Les glands, l'orge, l'avoine, les pois, les 
lentilles leur donnaient le pain et les légumes; le blé 
ne vint que plus tard. Les noisettes, les faînes, les 
pommes, les poires, les fraises et les framboises ter­
minaient ces mets des anciens Danois. Les Suisses de 
l'âge de pierre s'étaient, en outre, approprié la chair 
du bison, de l'élan, du taureau sauvage; ils avaient 
soumis la chèvre et la brebis à l'état domestique. Le 
lièvre et le lapin étaient dédaignés pour quelque 
raison superstitieuse; mais, en revanche, le cheval 
avait déjà sa place dans leurs repas. Toutes ces 
viandes se mangeaient crues et fumantes à l'origine, 
et, remarque curieuse, les anciens Danois ne se ser­
vaient pas comme nous de leurs dénis incisives pour 
trancher, mais bien pour saisir, pour retenir et mâ­
cher leur nourriture ; de sorte que ces dents n'étaient 
pas tranchantes comme les nôt res , mais aplaties 
comme nos molaires, e tqueles deux arcades dentaires 
s'arrêtaient l 'une sur l 'autre au lieu de s'emboîter. 

Tous les sauvages primitifs n'étaient pas nus. Les 
premiers habitants des latitudes boréales, du Dane­
mark, de la Gaule et de l'Helvétie, durent se garantir 
du froid par des peaux et des fourrures. Plus tard, 
on songea aux ornements. « La coquetterie, l'amour 
de la parure ne datent pas d'hier, mesdames : témoins 
ces colliers formés avec des dents de chien, de renard 
ou de loup, percés d'un trou de suspension. Plus 
tard, les épingles à cheveux, les bracelets, les agrafes 
en bronze se multiplièrent à l'infini, et l'on s'étonne 
de la variété et même du bon goût des objets servant 
à la toilette des petites-maîtresses et des lions de ce 
temps-là *. » 

* N. Joly, Vllomme fossile 
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Pendant ces âges recules, on enfermait les morts 
sous des voûtes sépulcrales. Les cadavres étaient 
placés dans une attitude accroupie, les genoux pres­
que en contact avec le menton, les bras repliés sur 
la poitrine et rapprochés de la tête. C'est là, comme 
on l'a remarqué, la position de l'enfant dans le sein 
de sa mère. Ces hommes primordiaux l'ignoraient 
certainement, et c'est par une sorte d'intuition qu'ils 
assimilaient la tombe à un berceau. 

Vestiges des âges évanouis, ces longs tumulus, ces 
tertres, ces collines, que l'on nommait aux siècles 
passés « tombeaux des géants » et qui servaient de 
limites inviolables, sont les chambres mortuaires 
sous lesquelles nos ancêtres cachaient leurs morts. 
Quels étaient ces premier» hommes? « Ce n'est pas 
seulement par curiosité, dit Virchow, que nous nous 
demandons qui étaient ces morts, s'ils appartenaient 
à une race de géants, quand ils ont vécu. Ces ques­
tions nous touchent. Ces morts sont nos ancêtres, et 
les questions que nous adressons à ces tombeaux 
ont également trait à notre propre origine. De quelle 
race sortons - nous? de quels commencements est 
sortie notre culture actuelle et où nous conduit-
elle? » 

Il n'est pas nécessaire de remonter à la création 
pour recevoir quelque lueur sur nos origines; au­
trement il faudrait nous voir condamnés à demeurer 
toujours dans une nuit complète à cet égard. Sur la 
seule date delà création, on acompte plus de 140 opi­
nions, et de la première à la dernière il n'y a pas 
moins de 3,194 ans de différence ! Ajouter une 141 e 

hypothèse n'éclaircirait pas le problème. Aussi nous 
bornerons-nous à établir que, au point de vue géo-
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logique, la dernière période de l'histoire de la terre, 
la période quaternaire, celle qui dure encore aujour­
d'hui, a été divisée en trois phases : la phase dilu­
vienne, pendant laquelle il y eut d'immenses inon­
dations partielles, et de vastes dépôts et accumula­
tions de sable; la phase glaciaire, caractérisée par 
la formation des glaciers et par un plus grand re­
froidissement du globe; enfin la phase moderne. En 
somme, l'importante question, à peu près résolue 
aujourd'hui, était de savoir si l 'homme ne date que 
de cette dernière phase ou des précédentes. 

Or, il est maintenant avéré qu'il date au moins de 
la première, et que nos premiers ancêtres ont droit 
aux titres de fossiles, attendu que leurs ossements 
(le peu qui reste) gisent avec ceux de l'ursus spelseus, 
de l'hyena et des felis speloea, de l'elephas primige-
nius, du megaceros, etc., dans une couche appar­
tenant à un ordre de vie différent de l 'ordre ac­
tuel *. 

En ces époques lointaines régnait une nature bien 
différente de celle qui déploie aujourd'hui ses splen­
deurs autour de nous; d'autres types de plantes dé­
coraient les forêts et les campagnes, d'autres espè­
ces d'animaux vivaient à la surface du sol et dans 
les mers. Quels furent les premiers hommes qui s'é­
veillèrent en ce monde primordial? quelles cités fu-

' Olivier serait de cette opinion aujourd'hui, quoiqu'il ait 
écrit en 182") « qu'on n'a pas encore trouvé ni hommes ni 
s inges parmi les fossiles. » Il émettait déjà l'opinion que si 
l'on n'avait encore rien trouvé, c'est parce que sans doute 
l'homme habitait alors « quelques contrées peu é tendues , 
et que ses os étaient ensevel is au fond des mers actuelles- » 
Depuis Cuvier, les travaux de Tournai, Christol, Schmerling, 
Lund, Desnoyers, Boucher de Perthes, Gaudry, Prestwitch, 
Lartet, Joly, ont changé la face de l'archéologie. 
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rent édifiées1? quel langage fut parlé? quelles moeurs 
furent en usage? Ces questions sont encore entou­
rées pour nous d'un profond mystère. Mais ce dont 
nous avons la certitude, c'est que là où nous fon­
dons aujourd'hui des dynasties et des monuments, 
plusieurs races d'hommes ont successivement habité 

pendant des périodes séculaires. Ce qui est haute­
ment probable, c'est que les races humaines actuelles 
descendent de races animales intermédiaires, au­
jourd'hui disparues (30). 

Sir John Lubbock, dans son grand travail sur 
« l 'homme avant l 'histoire », a démontré l'ancienneté 
de la race humaine par les découvertes relatives aux 
usages et coutumes de nos ancêtres , comme sir 
Charle Lyell l 'avait démontré au point de vue géolo­
gique. Quel que soit le mystère qui enveloppe en­
core nos origines, nous préférons ce résultat encore 
incomplet de la science positive, aux fables et aux 
romans de l'ancienne mythologie. 

Terminons cette première partie de nos Contem­
plations scientifiques en concluant que la nouvelle 
connaissance positive de la nature porte son action 
sur tout l'ensemble de nos idées générales, scienti­
fiques, philosophiques et religieuses. 

Les sciences modernes nous apprennent non-seu­
lement à mieux apprécier l'état réel de la nature, 
dans le règne végétal terrestre, dans le règne ani­
mal, dans le règne humain, mondes solidaires, issus 
en principe l 'un de l'autre à travers les âges, et 
constitutifs de la grande unité organique de notre 
planète; ces sciences nous apprennent encore à 
agrandir nos vues sur l'espace et le temps. Il y a ries 
milliers de siècles que la terre; existe; dans des mil-

S 
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liers de siècles elle existera encore. Pendant ces pé­
riodes séculaires, de lentesmais sûres métamorphoses 
modifient et sa forme et sa vie. Dans cent mille ans 
— qui ne sont que quatre grandes années terrestres 
héliaques de 26,000 ans — quand la sphère céleste 
aura accompli une nouvelle révolution sur elle-
même, qui saurait nous dire en quel état se trou­
vera alors l 'humanité, quel vent soufflera sur la place 
où auront disparu les ruines mêmes de Paris — en 
quels fossiles nous seront rangés nous-mêmes! 
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S E C O N D E P A R T I E 

L ' I N D U S T R I E 

VU 

L E P R E M I E R C A B L E T R A N S A T L A N T I Q U E 

J E T É ENTHE LES DEUX CONTINENTS 

(Irlande et Terre-Neuve.) 

Si la science positive de notre siècle agrandit nos 
vues et rectifie nos jugements dans la connaissance 
de la nature te r res t re , comme nous venons de le 
sentir dans l'esquisse formant la première partie de 
ce recueil, cette même science positive, hase sûre et 
féconde de toute industrie solide, montre également 
sa grandeurdansle travail contemporain de l 'homme, 
soutenu et illustré par elle. 

Ce n'est pas seulement dans les découvertes trans­
cendantes de l'astronomie et dans ses contemplations 
inaccessibles à l'œil vulgaire que la science m o ­
derne suscite notre admiration et notre surprise. Il 
est une faculté de l'intelligence qui égale parfois le 
génie lui-même; c'est la patience, c'est le travail 
persévérant soutenu par l'énergie infatigable. Les 
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conquêtes de l'esprit humain ne consistent pas seu­
lement dans la théorie, mais encore et surtout dans la 
pratique. Et lorsque l'histoire couronne de lauriers 
le front inventeur, elle serait ingrate d'oublier dans 
sa récompense la main réalisatrice. 

Le nouveau monde vient d'être relié à l'ancien par 
un lien invisible qui met désormais en communica­
tion leurs existences jusqu'ici séparées. Leurs cœurs 
peuvent battre à l'unisson ; ils peuvent mutuelle­
ment compter les pulsations de leur activité sociale. 
A quelles saintes exclamations s'abandonneraient 
aujourd'hui les docteurs du quatrième siècle, qui 
déclaraient absurde et hérétique la théorie des an­
tipodes? Quelle expression se traduirait sur le vi­
sage de leurs successeurs du quinzième siècle, qui 
traitaient Christophe Colomb de visionnaire et l 'ac­
cusaient de folie? Nos pères eux-mêmes auraient 
qualifié de songe insensé l'idée d'une communica­
tion instantanée entre les deux continents, et n 'au­
raient vu là qu'un abîme à engloutir plusieurs 
millions. Cependant, au milieu de notre siècle fé­
cond, au milieu des préoccupations politiques qui 
agitent les esprits , ce fait d'avoir relié entre eux les 
deux continents par un fil éleetrique passe pour 
ainsi dire inaperçu. Si l 'antiquité avait eu un pareil 
monument dans ses annales, il eût sans contredit 
détrôné l 'une des sept merveilles du monde. Mais 
nous sommes déjà accoutumés aux conceptions les 
plus extraordinaires; vivant au sein de la lumière, 
nulle clarté ne nous éblouit plus. Si , par circons­
tance, un Montgolfier, élevé à la septième puissance 
algébrique,déclarait qu'il vient de faire le voyage de la 
lune, à peine serions-nous étonnés de son entreprise 1 
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Et cependant, causer à voix basse d'ici en Amé­
rique, par-dessus la sphéricité du globe terrestre, 
n'est pas une chose tout à fait insignifiante, et t rans­
mettre sa pensée avec la vitesse de l'éclair à travers 
trois mille kilomètres de mers n'est pas une faculté 
indigne de notre attention. Remarque surprenante! 
On s'entend plus vite parler par le télégraphe que 
par le son (31). Tout est merveille dans ce monde 
de l'électricité. Consacrons donc quelques bons mo­
ments à examiner les procédés auxquels on doit un 
pareil résultat, et saisissons la circonstance pour 
embrasser sous notre regard l'histoire générale de 
la télégraphie sous-marine. 

Le câble transatlantique n'est pas en effet la p r e ­
mière entreprise de télégraphie sous-marine; de­
puis longtemps existent d'autres lignes moins impor­
tantes, dont les difficultés d'installation éclairèrent 
successivement la pratique. Dès 1839, une commu­
nication fut établie entre les deux rives de l'Hougly, 
au Bengale, et peu après entre les deux rives de 
l'Hudson, à New-York. Il est vrai que ces lignes 
passaient simplement sous de larges fleuves, et non 
sous l 'onde amère ; mais elles n'en formèrent pas 
moins les premiers essais d'immersion du câble 
électrique. 

A cette époque, il n'y avait pas encore un siècle 
que Franklin, sur les bords de Schuylkill, aux portes 
de Philadelphie, avait fait le premier essai de télégra­
phie électrique ! Un an s'était à peine écoulé depuis 
l 'immersion du câble indien, lorsque M. "Wheatstone 
parla de relier les rives des grands détroits. 

En 1843, M. Morse écrivit au secrétaire de la t r é ­
sorerie des Etats-Unis une lettre, restée célèbre, 
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dans laquelle il indiqua le moyen, non plus seule­
ment de franchir les détroits, mais de traverser les 
plus grandes mers. 

Le premier fil télégraphique vraiment sous-marin 
est celui qui fut immergé de Douvres au cap Grisnez 
(40kilomètres), par Jacques Brett, en avril 1850. Mais 
ce fil de cuivre recouvert d'une couche de gutta-
percha, étant trop faible pour résister aux secousses 
des lames, se rompit au bout de quelques jours. 

Dans les mers peu profondes, en effet, les agita­
tions perpétuelles de la surface, surtout pendant les 
grandes tempêtes, se font sentir jusqu'au lit, et les 
frottements sur le fond plus ou moins abrupte usent 
et détériorent rapidement le fil immergé. L'expé­
rience montra qu'il est nécessaire de remplacer le 
fil par un câble revêtu d'une épaisse et solide arma­
ture métallique. 

En 1851, on construisit donc pour la même ligne 
un câble formé intérieurement de quatre fils con­
ducteurs séparés et revêtus de gutla-pcrcha, en­
tourés d'un enduit résineux et extérieurement d'une 
enveloppe de fils de fer contournés en spirale. Ce 
câble pesait 4,500 kilogrammes par kilomètre. La 
pose fut terminée le 26 octobre. 

Aujourd'hui l'Angleterre communique au conti­
nent par plusieurs lignes, et à l'Irlande par une 
ligne reliée elle-même à Valentia, point de départ 
du grand câble. L'Europe est rattachée à l'Afrique 
par le câble qui s'étend de la Spezzia à la Corse, de 
la Corse à la Sardaigne, et de la Sardaigne à Bone. 
Parmi les autres télégraphes sous-marins, nous si­
gnalerons celui de Malte à Alexandrie, de Toulon à 
Ajaccio, de Port-Vendres à Alger par Mahon, des 
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Dardanelles à Candie par Chio, et de Singapour à 
Batavie (300 kilomètres). On parle maintenant de 
relier l'Amérique et l 'Europe: 1" par le cap Saint-
Charles, Lisbonne, les Bermudes et les Açores; 2° de 
Falmouth (Angleterre) à Halifax (Nouvelle-Ecosse) ; 
3° de l'Ecosse au Canada. 

Près de 20,000 kilomètres de câbles sous-ma­
rins ont été immergés dans les diverses lignes d'i­
négale longueur; mais les difficultés de la pose et 
du fonctionnement ultérieur sont telles que le quart 
à peine fonctionne. 

L'entreprise de l'immersion d'un câble de huit 
cents lieues de long offrait des difficultés supérieures 
encore à celles qui s'étaient opposées au succès de 
toutes les lignes précédentes. Ce câble ne pouvait pe­
ser moins de vingt mille tonnes : soit vingt millions 
de kilogrammes. Quel navire serait capable de le 
transporter, et quel mécanisme fonctionnerait assez 
régulièrement pour empêcher l'énorme tension r é ­
sultant de son déroulement de le casser cent fois 
pour une ? 

Constatons-le à la gloire des esprits énergiques et 
persévérants dont les longs efforts viennent d'être si 
brillamment couronnés : l 'éphémère réussite de 
1858 ne jeta pas le découragement dans leur âme. 
Comme le disait un jour l'ingénieur anglais Crampton 
à notre ingénieur français regretté M. Perdonnet, 
ceux qui veulent mener à bonne fin une entreprise 
recommencent autant de fois qu'il est nécessaire pour 
réussir. C'est avec justice que, dans son message au 
parlement, la reine déclarait qu'elle était « heureuse 
de pouvoir exprimer combien elle sait ce qui est dû 
à l'énergie particulière des hommes qui, sans se 
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laisser décourager par des échecs répétés , sont 
arrivés, pour la seconde fois, à établir des commu­
nications directes entre les deux continents, s 

Peu soucieux de faire les trois quarts du tour du 
monde (Russie, Sibérie, détroit de Behring et Amé­
rique occidentale) pour établir une communication 
télégraphique entre Londres et New-York, l'esprit 
investigateur préféra les abîmes de l'Océan. En 
1857, deux des plus beaux vaisseaux de guerre du 
monde, VAgamemnon et le Niagara, étaient partis 
chargés de 4,000 kilomètres de fil ; mais ce dernier 
vaisseau était à peine à quelques milles de la côte 
que son câble embarrassé dans les machines se 
rompit. En 1858, une tempête effroyable fut sur le 
point d'engloutir VAgamemnon surchargé. Le 5août, 
cependant, un message put être échangé entre la 
reine et le président Buchanan ; mais ce message 
était si embrouillé que nul n'y comprit mot. Comme 
disait le Times, pendant près d'un mois les facultés 
du câble agonisèrent, jusqu'à ce qu'enfin elles expi­
rèrent complètement. En 18G5 enfin, le câble s'é­
tait rompu à moitié chemin de l 'Europe à l'Amé­
rique. 

De tels" échecs pouvaient donc inspirer des craintes 
sérieuses sur la possibilité de tendre ce fil d'arai­
gnée au milieu de l'inconnu de l'Océan. Mais 
quelles sont les craintes dont l'esprit scientifique ne 
se joue pas aujourd'hui? 

Avant de songer à la confection des câbles, on 
devait d'abord chercher à connaître l'orographie 
du fond de la mer. Malgré les sondages accusant 
d'énormes montagnes et de profondes vallées, le 
commandant Maury affirmait l'existence d'un véri-
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table plateau sous-marin. De nouveaux sondages 
donnèrent raison aux privisions théoriques, et mon­
trèrent déplus que le plus grand calme régnait sur ce 
plateau situé à 3 et 4 kilomètres de profondeur. « Là, 
dit Maury, le câble n'a à craindre d'agents destruc­
teurs d'aucune espèce. Quant h ces animalcules que 
la sonde rapporte du fond de la mer, ils n'ont pas dû 
y vivre et y mourir. Ils ont sans doute vécu près de 
la surface, à portée de la chaleur et de la lumière, 
cesdeux puissantes sources de la vie : c'est seulement 
après leur mort que leurs dépouilles sont tombées 
dans les abîmes... Chacune des lames de l'Océan 
est comme un berceau; la vie se répand de toutes 
parts dans les couches supérieures ; les profondeurs 

sont les champs de repos de tous ces êtres À la 
surface une vaste crèche aux berceaux mouvants ; 
au fond, un immense ossuaire ! » 

Examinons un instant la composition de ce fameux 
câble. Il n'y a qu'un fil conducteur pour l'aller et 
retour des dépêches; il est formé par sept fils de 
cuivre tordus ensemble en forme de corde. Cette 
disposition a été prise par la même considération 
qui présida jadis aux ponts en fil de fer, dans l'es­
poir qu'en cas de rupture tous les fils ne se trou­
veraient pas rompus à la lois. Cette sorte de corde 
métallique est enveloppée dans toute sa longueur 
par quatre couches distinctes et isolées de gutta-
percha(substance inaltérable dans l'eau de mer), dont 
l'objet est d'empêcher la déperdition du fluide pen­
dant la transmission. Enfin cette série d'enveloppes 
est encore protégée par une dernière, iormée de onze 
fils defer contournés, dontchacunest soigneusement 
entouré de chanvre de Manille et de Calcuta. 
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Ce câble est plus fort, un peu plus léger et sur­
tout plus flexible que celui de 1865. Son poids est 
de 860 kilogrammes par kilomètre au lieu de 982. 
Mais, comme Archimède l'a dit, et comme nos lec­
teurs le savent, tout corps plongé dans l'eau perd 
une partie de son poids égale au poids du volume 
d'eau qu'il déplace. Il résulte de ce principe que le 
poids du câble dans l'eau de mer n'est plus que 
de 408. Avec ses enveloppes isolantes, et son arma­
ture métallique, le poids total du câble est de 3,500 
tonnes, sans compter les accessoires. 

Le Great-Eastern, ce colossal dominateur des 
mers, dont la masse résiste aux mouvements des 
lames, qui mesure plus de 2 hectomètres de la 
poupe à la proue, dont le tonnage est de 22,500,000 
kilogrammes, dont la machine à hélice a 6 chaudiè­
res, 72 feux et 3 cheminées; dont la machine à roue 
a 42 feux, et qui mange, en moyenne, 300 tonneaux 
de charbon par jour; ce navire géant, disons-nous, 
fut chargé de la pose du câble. Toutes les précau­
tions étaient prises, cette fois ; et l'on dit même que, 
pour prévenir toute malveillance (peut-être fut-elle 
pour quelque chose dans la rupture du câble de 1865), 
on avait déclaré que l'auteur de la moindre tenta­
tive coupable devait être à l'instant jeté par-dessus 
le bord. Le vaisseau avait été débarrassé des incrus­
tations qui, comme on sait, opposent une résistance 
très-sensible à la marche ; un appareil rendait les 
deux roues indépendantes l 'une de l 'autre, et le 
colosse tournait en quatre minutes sur son pivot. II 
pouvait immédiatement avancer, reculer ou sta­
tionner à l'ordre du directeur. De plus, la marche 
de l'année dernière ayant été reconnue trop rapide, 
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on avait résolu de ne pas dépasser la vitesse de 
cinq nœuds et demi (environ 10 kilomètres par 
heure). 

L'appareil à dérouler avait été l'objet de soins 
particuliers; en moins d'une minute, il pouvait s'ar­
rêter et tourner en sens opposé. Deux systèmes de 
télégraphie étaient installés, l'un à bord du navire, 
l'autre à la station de départ, de sorte que, pendant 
le trajet, le vaisseau ne cessait de communiquer au 
continent par le câble lui-même, le tenant au cou­
rant des affaires d'Allemagne et d'Italie, des cours de 
la bourse (et même de la santé de Gladiateur), etc. 
Au moment du départ, le câble, transporté a b o r d 
du Great Eastern à mesure de sa confection, était 
enroulé dans trois immenses cuves d'eau placées à 
l'avant, au milieu et à l 'arrière. 

Au jour et à l 'heure même qui avaient été fixés six 
mois à l'avance, le 30 juin 18GG, à midi, la Babel de 
l'Océan se mettait en marche, du mouillage de Sheer-
ness à Berehaven, pour compléter son monstrueux 
approvisionnement de charbon. Le 13 juil let , elle 
arrivait devant Valentía, et l'on soudait le câble en­
roulé à bord à l'extrémité terrestre installée à Va­
lentía. Dès lors commençait la traversée, sous les 
bénédictions d'un ciel radieux, et le câble immense 
se déroulait suivant la vitesse déterminée. 

Le colosse maritime s'avançait, laissant tomber 
dans les profondeurs noires et silencieuses de l'A­
tlantique les anneaux de ce serpent d'airain. L'im­
mensité des cieux et des mers était seule témoin de 
cet émouvant spectacle. C'était la domination paci­
fique de l'intelligence sur la matière, s'exerçant 
dans le silence des vastes mers, tandis que sur le 
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continent le canon de la Prusse et de l'Autriche re­
tentissait au milieu de l 'horreur des combats. Le na­
vire formidable s'avançait lentement vers son but 
encore lointain, dirigé par la pensée réfléchie : 

Le sombre esprit humain, debout sur sont i l lac , 
Stupéfiait la mer qui n'était plus qu'un lac. . . 
Quand il marchait, fumant, grondant, couvert de toile, 
Il jetait un tel râle à l'air épouvanté, 
Que toute l'eau tremblait, et que l ' immensité 
Comptait parmi ses bruits ce grand frisson sonore; 
La nuit il passait rouge, ainsi qu'un météore. . . * 

En s'éloignant de l'Europe, le lit de l'Océan des­
cend avec lenteur. A la distance de 100 lieues, il 
tombe rapidement de 365 à 3,650 mètres. Le dérou­
lement du câble était plus dangereux en cet endroit. 
LelGjuillet, ce « banc d'Irlande » était heureusement 
dépassé. Le 17, le navire voguait au-dessus d'une 
dépression où la profondeur augmente de 3,600 à 
4,000 mètres ; mais le sol monte ensuite en pente 
douce vers un vaste plateau qui n'a pas trois quarts 
de lieue de profondeur. 

Cependant, le 22 juillet, on approchait des parages 
dangereux où la rupture du câble ne put être évitée 
l'année précédente. On était à 450 lieues du point de 
départ ; là, sur une longueur de 120 kilomètres, l'O­
céan atteint une profondeur dans laquelle le mont 
Blanc tout entier pourrait s'engloutir depuis sa base, 
sans que sa tête dépassât les flots. Mais l'habileté 
avait surmonté tous les obstacles , et le câble tra­
versa cet abîme. Le 25 , on approchait de Terre-
Neuve; un brouillard froid et épais couvrait les 

" V. Hugo, la Liijende des siècles. 
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flots. Dans cette traversée, trois navires précédaient 
le géant; de dix en dix minutes , un coup de canon 
servait d'avertissement. 

Enfin, le 27 du même mois, à midi, l'un des navires 
débarquait le bout d'atterrissage, et, dans la soi­
rée même, on opérait la soudure de cette extrémité 
terrestre avec le câble. Les deux extrémités sont 
beaucoup plus fortes et plus épaisses que le câble lui-
même. La communication était opérée entre Ter re -
Neuve et l'Irlande, et les dépêches passaient avec la 
plus grande facilité. Le 31, un message du président 
des États-Unis, consistant en 81 mots composés de 
405 lettres, partait de Terre-Neuve à 3 heures 51 mi­
nutes de l 'après-midi, et était entièrement transmis 
et reçu en 11 minutes. Ce résultat était déjà bien 
supérieur à celui de 1858. On sait quelles fêtes mar­
quèrent à Londres cette heureuse victoire ; des mor­
ceaux du câble furent portés en médaillon et achetés 
au prix de deux guinées (52 fr. 40). Nous en avons 
eu nous-mêmes entre les mains. Ainsi fut terminée 
la jonction électrique des deux continents (32). 

Quant au temps précis employé par un signe télé­
graphique pour franchir cette distance de près de 
800 lieues, il est pour ainsi dire insaisissable. Il serait 
d'abord impossible de le mesurer directement, parce 
que les chronomètres des deux stations ne peuvent 
être certifiés d'accord à moins d'une seconde près. 
Mais depuis que le câble de 1865 a été repêché, et 
qu'il y a deux lignes sous-marines do l 'Europe à 
l'Amérique, on peut réunir , à Terre-Neuve par 
exemple, les deux fils, de manière à former un fil 
continu de 1,800 lieues. Or, la moindre influence 
électrique , traversant deux fois la largeur de l'A-
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tlantique, revient moins d'une seconde après qu'on 
l'a envoyée. 

Nous voyons même par l 'Atheneum du 23 février 
1867, qu'à propos des recherches faites pour la durée 
de la traversée électrique relativement à la détermi­
nation des longitudes, que le signal franchit l'im­
mensité en 31 centièmes de seconde. 

C'est précisément pour calculer la différence 
exacte de temps entre Terre-Neuve et Valentia que, 
aussitôt après la réussite de la pose, notre excellent 
M. Babinet proposa à l'Académie des sciences de se 
servir du câble électrique (33). Le câble qui relie la 
France à l'Angleterre est entouré d'un gros fil de fer 
de 8 millimètres de diamètre. Or, en 5 ans, les par­
ties de ce fil qui étaient à nu dans l'eau de la mer ont 
été chimiquement attaquées et détruites à 5 milli­
mètres d'épaisseur. L'usure par frottement n'est 
rien comparativement à cette destruction. Peu da 
mois après la rupture du câble de 1858, on essaya 
d'en retirer les portions tombées dans la baie de la 
Trinité, mais elles étaient tellement rongées qu'il fut 
impossible de les relever. On pouvait donc craindre 
en apparence que le nouveau câble fût lentement 
désorganisé, et voilà pourquoi l'académicien enga­
gea « le monde savant à se presser d'utiliser le câble 
pour relier en longitude l'Amérique à l 'Europe d'une 
manière très-précise. » Pour nos latitudes, la tra­
versée de l'Atlantique est à peu près'le sixième du 
contour entier de la terre, correspondant environ à 
4 heures entre Paris et Terre-Neuve. Quand il est 
midi à Saint-Jean-de-Ten e-Neuve, il est déjà4 heures 
du soir à Paris. 

Les actionnaires de la compagnie transatlantique 
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attendent pour dividende quelque chose de plus pal­
pable qu'une longitude, et reçoivent effectivement 
de leurs actions un résultat plus sensible. Les crain­
tes précédentes n'étaient pas solidement fondées, at­
tendu que l 'armature métallique extérieure du câ­
ble n'avait pour but principal que d'empêcher les 
déchirures pendant la pose. 

Cette enveloppe peut être maintenant rongée à 
loisir par l'eau salée : il restera toujours les couches 
protectrices de gutta-percha, <ui, à elles seules, as­
surent l'isolement du conducteur, n'ont pas à crain­
dre dans la profondeur de l'Océan le mouvement des 
mers peu profondes, et, loin d'être attaquées, s'amé­
liorent au contraire par un séjour dans l'Océan 

Le rapport financier récompense dignement les 
chances courues. Sous le prétexte plausible d'éviter 
l'encombrement, le prix d'une dépêche de vingt mots 
a été fixé à la somme de 500 francs, chaque mot en 
plus étant payé 25 francs.La ligne fonctionnesans arrêt. 
Ce tarif donnerait, à raison de sept mots par minute, 
près de 92 millions par an. Le capital engagé est de 
33 millions.Les recettes sont de 750,000 fr. par mois. 

Depuis que la double ligne fonctionne, le prix a 
été diminué de moitié. L'empressement continue 
aux bureaux d'envoi, et l'on rapportait même que 
certains milords plus ou moins excentriques se don­
naient (pour la modique somme de 5,000 francs), la 
rare jouissance d'allumer d'Europe leur cigare à une 
étincelle partie d'Amérique (34). 

Lorsqu'en 1837 eurent lieu les premiers essais de 
télégraphie électrique, nul ne se doutait de l'exten­
sion que devait prendre rapidement cette grande 
découverte; nul surtout n'eût osé songera des com-
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rnunications à travers l 'eau, substance dont la con­
ductibilité est si éminemment hostile aux transmis­
sions. Aujourd'hui les lignes télégraphiques mesu­
rent 6 millions de ki lomètres, représentant une 
longueur de fils au moins quadruple, le sixième de 
la distance de la terre au soleil. Nous devons la 
réussite de l 'entreprise du câble transatlantique à 
l 'habileté, à la persévérance si courageuse de ses 
éminents promoteurs, MM. Cyrus Field, Canning, 
Glass, Anderson, Th^npson , Sampson, Gooch. Les 
deux derniers ont été faits baronnets (petite noblesse) 
par la re ine; les quatre précédents ont été faits 
knights (chevaliers). Quant à M. Field, « Sa Majesté 
a laissé au gouvernement de son pays natal le soin 
de lui rendre l 'honneur qui lui est dû. » 

Cet honneur n'a pas manqué d'être rendu, et on 
apprend avec plaisir que les deux Chambres du con­
grès ont unanimement témoigné à M. Field les remer­
ciements du pays avec un ordre pour qu'une médaille 
en or soit frappée et lui soit offerte avec une copie 
de la résolution. Nous avons le droit d'être jaloux de 
l'activité progressive de nos voisins d'outre-Manche. 
Je veux cependant, en terminant, faire rejaillir un 
peu sur notre pays la gloire de ces mémorables 
entreprises. Je veux parler de la première idée de 
télégraphie électrique. Peu de personnes savent en 
effet que, le soir du 1G octobre 1787, le voyageur 
Aithur Young, visitant un ouvrier ingénieux et in­
ventif, le Français Lomond,le trouva occupé à com­
muniquer d'un bout à l'autre de sa maison avec sa 
femme par un alphabet électrique, transmettant les 
mots au moyen d'un fil métallique qui reliait entre 
eux une machine électrique et un électromètre. 
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L E C A B L E T R A N S A T L A N T I Q U E F R A N Ç A I S 

Depuis le jour où la première dépêche télégra­
phique traversa l'Océan sur l'aile de l'électricité, de 
l'Irlande à Terre-Neuve, grâce à un fil sous-marin 
fabriqué par la main de l'homme, l'esprit humain 
peut ajuste titre se glorilier de dominer l'espace et 
le temps sur la terre, comme il les a vaincus dans 
le ciel par les conquêtes de l'astronomie moderne. 
Un mot prononcé dans notre ancien continent t ra­
verse les déserts de l'Océan et va atteindre le nou­
veau monde en un centième de seconde, rapidité 
suprême, incomparablement plus vive que le son 
lui-même; s'il pouvait se transmettre à de telles 
distances. A qui devons-nous ces merveilleux pro­
grès de l'électricité et de la vapeur, qui, dans notre 
siècle, centuplent deja la vie humaine? On n'y songe 
pas assez : ce n'est ni aux discussions métaphysi­
ques dans lesquelles le moyen âge chrétien mettait 
sa prétondue gloire, ni aux gouvernements, dans 
lesquels on cherche encore un appui et une force ; 
mais au libre exercice de l'esprit scientifique, au 
travail indépendant, à l 'ardeur studieuse et infati­
gable. L'industrie remonte tout entière, en principe, 
à la science, et la scienco a sa source dans la plus 
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noble faculté de l 'âme : dans la raison indépendante-
qui, dédaignant les fantômes, marche franchement 
à la recherche de la vérité. Il est bon de rappeler, à 
toute époque de l'année et en toutes circonstances, 
cette base fondamentale du progrès moderne. 

Le câble transatlantique anglais met directement 
en communication le royaume de la Grande-Breta­
gne avec la république américaine. Mais il ne met 
pas directement en communication Paris avec New-
York, quoiqu'on l'ait dit maintes fois par métaphore. 
Jugez-en plutôt par l'itinéraire d'un télégramme. Cet 
itinéraire entre les deux capitales se compose des-
onze étapes suivantes : 

Paris à Calais; — Calais k la côte anglaise; — 
Côte anglaise à Londres; — Londres à Holyhead; — 
Ilolyhead à Howth; — Howth à Valentia, — Valentia 
à Trinity-Bay (Terre-Neuve) (Câble atlantique); — 
Trinity-Bay àPlacentia; — Placentia à Saint-Pierre; 
— Saint-Pierre à Sidney; —Sidney à New-York. •— 
Six lignes terrestres et cinq câbles sous-marins. 

La nouvelle ligne part de Brest, et n'a qu'une 
seule station intermédiaire, dans l'île de Saint-Pierre 
de Miquelon. Elle aboutit de là, à un point du lit­
toral de l'Etat de New-York. La ligne doit être éta­
blie et en état de fonctionner à dater du 1 " sep­
tembre 18C9. 

Le gouvernement français s'interdit, pendant un 
délai de vingt ans, de faire d'autres concessions de 
lignes sous-marines entre la France et l'Amérique 
du Nord. Les règles de la convention internationale 
seront appliquées sur cette ligne, et le prix de la 
dépêche de vingt mots, sur le parcours du câble, ne 
pourra être supérieur à 100 francs. Ce prix sera ré-

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



duit de moitié pour les dépêches du gouvernement, 
qui auront droit de priorité. Le câble anglais donne 
un produit de 25,000 francs par jour. Il ne semble 
pas que le nôtre doive faire moins. 

La compagnie est tenue d'établir un second câble, 
dans les dix-huit mois de la mise en demeure qui 
lui serait faite par l 'administration, si, pendant la 
durée de la concession, un seul câble devenait insuf­
fisant. 

En raison du monopole qui a concédé aux com­
pagnies anglo-américaines le droit exclusif d'aterrir 
des câbles à Terre-Neuve pendant cent ans, la voie 
que suivra la ligne française diffère essentiellement 
de celle des câbles anglais. Elle part du cap Ushant, 
à quelques milles de Brest. Le fond n'a d'abord que 
6, 8 et 10 brasses de profondeur pendant les deux 
ou trois premiers milles, puis il descend lentement 
à 30, 60 et 90 brasses. Il demeure à ce niveau jus ­
qu'à la partie la plus occidentale de la côte irlan­
daise, où, la ligne suivant un cours au nord, l'eau 
devient brusquement plus profonde de 200 à 800 
brasses. A 50 ou 60 milles, la profondeur de l'eau 
s'accroît brusquement à 2,200 brasses. Tout le reste 
de la ligne passe au-dessus de parties marécageuses 
et vaseuses vers le milieu de l 'Océan, et à une pro­
fondeur uniforme d'environ 2,200 brasses. 

Dès son origine, la ligne prend un cours au nord, 
de manière à passer juste au nord et à peu de dis­
tance de trois terribles roches grimaçantes autour 
desquelles l 'Atlantique court et bouillonne inces­
samment. Ces crêtes noires sont dénommées les 
Trois-Cheminées. Autant qu'on le sache , jamais 
le pied de l 'homme ne les a foulées; seulement des 
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mouettes, amies de la tempête , et les plus farou­
ches espèces d'oiseaux de mer font leurs nids dans 
leurs fissures et leurs crevasses. Elles sont situées 
au 47 e degré nord de latitude et 3 0 degré ouest de 
longitude. 

Pais la ligne se dirige vers Terre-Neuve. Pour 
éviter les rochers et les banquises, elle s'étend au 
sud des câbles actuels, au-dessous de la part ie mé­
ridionale du grand banc, de manière à se trouver en 
eaux profondes. 

En se tenant sur la ligne de 500 brasses du banc de 
Milne, on ne rencontre ni banquises ni autres obsta­
cles capables d'endommager le câble. On ne sait pas 
avec certitude à quelle profondeur les barques em­
ployées à la pêche des phoques peuvent jeter l'ancre ; 
mais la route que suit le nouveau câble évite 
tous ces dangers ; la trace qui part de l'extrémité 
méridionale du grand banc de Saint-Pierre pour se 
diriger de là vers le point d'atterrage en Amérique 
est entièrement libre de glaces; il ne traverse aucun 
des endroits que les flottilles des pêcheurs choisis­
sent pour jeter l 'ancre. 

La fabrication du câble a été faite en Angleterre, 
par les soins de la Telegraph construction and main­

tenance company, la seule au monde qui ait l'outil­
lage nécessaire, et à qui on doit déjà les câbles 
anglo-américains et presque tous les câbles sous-
marins. Cette puissante compagnie possède p lu­
sieurs usines entre lesquelles le travail est divisé. 
Une d'elles est à Londres, dans la Cité ; c'est là que 
l'âme métallique a été entourée d'une enveloppe 
isolante de gutta-percha; dans un autre atelier, si­
tué à Greenwich, on revêtait le conducteur de Par-
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mature qui, au fond de la mer, doit le protéger 
contre les causes mécaniques de destruction. 

L'embarquement du câble s'est fait à bord du Great 
Eastern, ancré dans la Medway ; et cette opération, 
commencée dans les premiers jours de janvier, 
s'est continuée avec une ardeur ininterrompue jus­
qu'au 1 e r juin, jour où elle fut terminée. 

Le câble n'est pas uniforme dans toute sa lon­
gueur. On doit distinguer en lui trois sections : 
celle de pleine mer ou du large; la section côtière 
ou riveraine, et une section intermédiaire aux deux 
précédentes. 

La première, c'est-à-dire celle qui est immergée 
en mer profonde, diffère peu des deux câbles trans­
atlantiques. L'âme de ces derniers est formée d'un 
faisceau tordu de sept fils de cuivre pur et pèse 
300 livres (anglaises) par mille ; le faisceau du nou­
veau câble a exactement la même composition, mais 
il est plus lourd d'un tiers et pèse 400 livres par 
mille, accroissement qui a pour but d'augmenter la 
vitesse de transmission. Tout autour de l'âme sont 
roulées quatre feuilles superposées de gutta-percha 
alternant avec quatre couches d'une composition 
isolante (composition de Chatterton) dont l'efficacité 
est parfaitement constatée. Enfin, par-dessus cette 
octuple enveloppe sont enroulés dix fils en acier 
Bessemer galvanisé, noyés dans autant de cordes de 
chanvre imprégné de goudron. 

Cet ensemble pèse 31 quintaux anglais (1,581 Ml.) 
par mille dans l'air. Mais, dans l'eau, il perd la 
moitié de son poids environ, et ne pèse plus que 15 
quintaux (765 kil.). En kilomètres, le poids réel dans 
l'air est donc de 988 kilogrammes pour chacune de 
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ces longueurs, ce qui donne 5 millions de kilogram­
mes pour la ligne totale. 

La solidité du câble est telle, qu'il pourrait sup­
porter une longueur d'environ 16 kilomètres à 
l 'état de section flottante, sans encourir pour cela 
grand danger; et comme d'ailleurs l a plus grande 
profondeur d'immersion qu'il doive atteindre n'ex­
cède pas 4,000 mètres, on peut dire que le danger 
de rupture est nul. Les sections voisines des points 
d'atterrissage sont beaucoup plus fortes ; câbles 
coniques formidables, ils seraient capables d'amarrer 
le Great Eastem lui-même. Leur enveloppe, dans les 
parties qui ne sont pas immergées plus profondé­
ment que 100 ou 150 brasses, est construite d'une 
matière plus solide que les autres, pour parer aux 
effets du frottement contre les rochers. 

On mesure, dans l ' industrie, la qualité d'un câble 
au moyen de ce qu'on nomme ses unités de résis­
tance : il existe toujours une certaine résistance au 
passage du courant électrique à travers le conduc­
teur, et plus l 'isolement du câble est complet, plus 
est grande la résistance, laquelle se calcule par 
millions d'unités. 

Dire d'un câble qu'il a peu de résistance, c'est dé­
clarer qu'il n'est pas bon. Le gouvernement de 
l'Inde avait spécifié que le câble du golfe Persique 
devrait offrir une résistance uniforme de cinquante 
millions d'unités. On s'imagina d'abord qu'il serait 
presque impossible d'atteindre ce degré de perfec­
tion ; et cependant on l 'atteignit et au delà. Pour le 
câble de 1866, on porta la résistance à cent cin­
quante millions d'unités, et aujourd'hui, d'après le 
contrat passé, le câble français doit avoir une résis-
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tance de deux cent cinquante millions d'unités au 
moins. Il l'a en ce moment ; ainsi, sous le rapport 
de l'électricité, il se trouve dans les meilleures con­
ditions. Son isolement augmentera chaque jour, une 
fois la submersion opérée, comme on en a la preuve 
par les câbles précédents. 

Nous relisons ces lignes, et nous corrigeons les 
épreuves de ce recueil en juillet 1869, au moment 
où le Léviathan des mers est occupé à immerger le 
câble. 

Celui qui verrait aujourd'hui les aménagements in­
térieurs de l'immense navire ne le reconnaîtrait pas. 
Les salons établis sur l'emplacement précédemment 
occupé par les réservoirs que remplissait le câble de 
1866, ont fait place à de nouveaux réservoirs au 
nombre de trois, plus vastes encore que les premiers, 
en fer forgé, étanchés, étayés de tous côtés par de 
fortes charpentes solidement boulonnées aux flancs 
du navire. Le premier, celui de l'avant, a 51 pieds 
anglais de large sur 20 pieds de profondeur; le se­
cond, qui est le principal, a 60 pieds sur 25, et enfin 
celui de l'arrière en a 52 sur 20. Dans l'axe de cha­
cun d'eux s'élève un cône autour duquel le câble est 
disposé avec les précautions les plus délicates. 

Naturellement l'immersion du cable est confiée 
aux personnes qui ont pris part aux entreprises p ré ­
cédentes. 

Trois navires appartenant à la compagnie ont 
pris la mer avec le Great-Eastem; deux de ces na­
vires ont abord la section de Saint-Pierre, et l 'autre 
porte les extrémités du câble destinées aux rivages. 
Trois frégates françaises ont reçu pour mission de 
convoyer ce vaste bâtiment, de telle façon q u e , 
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en somme, l'expédition se compose d'une flotille 
spéciale. 

On sait que le câble a toujours une longueur nota­
blement supérieure à celle de la distance à franchir, 
d'abord pour tenir compte des accidents du fond de 
l 'océan, et ensuite pour diminuer sa tension pen­
dant la pose. La longueur du câble de Brest est au 
total de 5,183 kilomètres. Le câble anglais de 1865 
n'a que 3,511 kilomètres de longueur ; celui de 1866, 
3,440 kilomètres. 

Lorsque les deux bureaux de départ et d'arrivée 
seront installés en France et en Amérique, la plus 
légère influence électrique se transmettra d'un point 
à l'autre. On s'était imaginé d'abord qu'il faudrait de 
fortes décharges pour traverser de telles distances. Il 
n'en est rien. Le promoteur du câble anglais, M. Gy-
rus Field, le disait très-bien dans son discours au 
banquet de New-York : « Les cordes merveilleuses 
que l'on appelle des câbles électriques sont si déli­
cates, qu'elles fonctionnent avec les plus petites bat­
teries. Quand le premier câble fut immergé, en 1858, 
les électriciens crurent que, pour faire circuler un 
courant dans un conducteur de plus de 3,000 kilo­
mètres, il faudrait employer un courant extrêmement 
énergique. Or, M. Lartimer Clarke a télégraphié d'Ir­
lande à travers l'Océan avec une batterie formée 
dans le dé d'une dame. » 

Un dé, de l'eau et un peu d'acide sulfurique, en 
voilà assez pour engendrer la vague qui débarque en 
un centième de seconde de l 'autre côté de l'Océan. 
Mieux, M. Clarke prit une capsule de fusil, une par­
celle de zinc, une goutte d'eau, une larme, et le câ-
b l e vibra sous cette batterie miniature; le signal se 
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montra dans l'appareil de réception. N'est-ce pas 
là, dirons-nous avec H. de Parville, n'est-ce pas là 
vraiment une merveille de délicatesse? 

On conçoit que les appareils récepteurs de la télé­
graphie transatlantique diffèrent des appareils usités 
dans la télégraphie ordinaire : il faut ici une sensi­
bilité exceptionnelle. La petite vague électrique qu'il 
s'agit de recueillir arrive, grâce à un condensateur, 
sur un galvanomètre Thompson. L'instrument con­
siste en une aiguille suspendue par un fil de soie et 
terminée par un petit miroir. La lecture des dépêches 
se fait dans une chambre obscure. Une lampe projette 
un rayon sur le miroir, et chaque déviation de l'ai­
guille entraîne le déplacement du rayon réfléchi le 
long d'un yernier on d'une planchette graduée. La 
position du point brillant sur l'échelle correspond à 
une lettre. L'employé lit le télégramme ainsi im­
primé en traits de feu. 

Dans les lignes sous-marines les transmissions 
électriques ne se manifestent pas d'une manière 
aussi simple que sur les lignes aériennes. Il se pro­
duit des réactions d'induction à travers l'enveloppe 
isolante des câbles, qui non-seulement rendent plus 
longue la durée de la propagation électrique, mais 
encore fournissent des effets de décharges subsé­
quents, qui troublent tous les signaux envoyés. 

On conçoit dès lors les obtacles qui se sont offerts 
dès le principe aux ingénieurs préposés au service 
do ce télégraphe, quand ils se sont trouvés en pré­
sence d'une pareille confusion. Il leur a fallu une 
grande sagacité pour faire jaillir la vérité du sein de 
cette énigme. Grâce à M. Varley, l'un d'eux, qui est 
un physicien d'une rare habileté, on peut actuelle-
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ment télégraphier sur le câble transatlantique avec 
une vitesse aussi grande que sur les lignes aériennes, 
en n'employant qu'une pile de cinq éléments de Da-
niell, dont l 'extrême faiblesse parait hors de toute 
proportion avec les résultats obtenus. En songeant 
que, sur une ligne terrestre de 400 kilomètres, il 
faut employer une pile de 70 éléments, on s'étonne, à 
juste titre, que cinq suffisent pour faire franchir une 
dislance de 3,540 kilomètres. 

Le système de M. Varley consiste dans l'introduc­
tion, entre la ligne et le manipulateur, d'un immense 
condenseur de 1,500 mètres carrés de surface qui, 
par son intervention, annule presque entièrement 
les effets d'induction. 

Dans cet appareil, l'organe sensible est un petit 
miroir lenticulaire, dirigé magnétiquement par une 
petite aiguille aimantée qui est rappelée dans une po­
sition fixe par un aimant. Un rayon ljmineux est 
projeté sur ce petit miroir et renvoyé par lui sur un 
écran placé à une distance de 2 m 50. Avec cette am­
plification, la moindre déviation de l'aiguille, imper­
ceptible à l'œil nu, se trouve accusée par le déplace­
ment de l'image projetée, et les positions que cette 
image occupe successivement à gauche ou à droite 
d'une ligne de repère fixe peuvent indiquer les traits 
de l'alphabet Morse. On obtient ainsi toutes les com­
binaisons nécessaires à l 'interprétation des dépê­
ches qui se lisent sur un écran, dans une chambre 
noire. 

Il y a de grands avantages, dans les transmissions 
sous-marines, à n'employer que de faibles tensions 
électriques, et même à n 'emprunter aux courants 
transmis qu'une fraction très-faible (l/20Ge)de leur 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



intensité maxima. C'est surtout dans ces conditions 
que le condenseur présente les avantages les plus 
marqués. 

Depuis la pose de ce câble, chacun peut, à la sta­
tion d'arrivée à Brest, voir successivement appa­
raître sur l'écran ces caractères cabalistiques r e ­
présentant la pensée de l'autre monde, qui arrive et 
est exprimée aussi rapidement que le ferait la parole 
à l'aide d'un porte-voix, à travers une plaine de 500 
mètres de largeur. 

Depuis le l t r septembre 18G9, on s'entend parler 
de la France à l'Amérique à 1 aide d'un trait d'union 
de plus de douze cents lieues (35). 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



L E S M I N E S D E H O U I L L E E T L E S H O U I L L E U R 

Par les deux cables transatlantiques nous venons 
de saluer le chef-d'œuvre de l'audacieux progrès de 
l'industrie contemporaine. Nous allons maintenant 
porter notre attention sur l'élément fondamental 
qui est la base même de cette industrie. 

Au milieu de la vie primitive, qui sommeille au­
jourd'hui dans les silencieuses profondeurs du sol, 
des plantes antédiluviennes transformées en houille, 
et des terrains fossilifères, il est une autre vie sou­
terraine, créée par l'industrie des hommes; c'est la 
vie des houilleurs, le monde des mineurs, qui t ra­
vaillent leur dur labeur dans l'obscurité éternelle des 
régions profondes, passent la plus grande partie de 
leur existence dans ces noires catacombes, extrayant 
la flamme qui fait circuler autour du globe les lo­
comotives et les navires, met en action les milliers 
de machines à vapeur qui marchent simultanément 
à la surface du monde, et illumine nos grandes cités. 

C'est sur celte Vie souterraine que nous voulons 
plus particulièrement jeter un coup d'oeil aujour­
d'hui. Nous enverrons le salut de l'affection à ces obs­
curs soldats du travail, dont les services permanents 
restent inaperçus, et dont un grand nombre succom-
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bentau champ de bataille. Il est bon de ne pas l'ou­
blier, la Mort marche sans cesse à côté du mineur. 

L'exploitation de la houille a pris de nos jours 
une importance unique et sans précédents; et les 
curieuses statistiques que nous allons offrir ne peu­
vent manquer d'intéresser nos lecteurs. Le total de 
l'exploitation houillère du globe s'élève aujourd'hui 
au chiffre colossal de 170 millions de tonnes, c'est-
à-dire de 170 milliards de kilogrammes. Sur cette 
quantité, l'Angleterre (y compris l'Irlande et l'E­
cosse) produit près de 100 millions de tonnes: elle 
est sans comparaison la première puissance du 
monde au point de vue de cette statistique. Après 
elle vient la Prusse : 17 millions, puis la France, la 
Belgique : 12 millions. L'Autriche entre pour 4 mil­
lions et demi dans la répartition. L'Allemagne est 
moins riche encore. L'Amérique du nord tire 17 mil­
lions de tonnes de ses mines. C'est ici que réside la 
grande réserve de l'avenir. 

Ce chiffre de 170 millions de tonnes représente 
une somme annuelle de deux milliards cinq cent mil­
lions de francs. C'est plus du double de la valeur 
des métaux précieux, l'or et l 'argent, qui semblent 
jouer le premier rôle dans la richesse des nations. 
Les mines de houille ont plus de valeur que les mines 
d'or et d'argent. 

La superficie reconnue des principaux bassins 
houillers producteurs est de 2,000 lieues carrées 
pour les Etats-Unis; de 1,000 pour la Grande-Bre­
tagne; de 200 pour la France, pour la Prusse et 
pour l'ensemble des autres Etats germaniques; de 
100 pour la Belgique. Au point de vue de l'étendue 
des terrains, c'est cette dernière puissance qui tire 
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le plus grand profit ; sa production par lieue carrée 
de terrain houiller est de 120,000 tonnes, celle de 
l'Angleterre est de 98,000 par lieue carrée, celle de 
la Prusse de 85,000, et celle de la France de 60,000. 

Nous n'avons pas été favorisés de ce côté par la 
nature. La quantité de 12 millions de tonnes que 
nous exploitons annuellement ne suffit pas à notre 
consommation, et nous empruntons chaque année à 
l'étranger environ 6 millions de tonnes. On pourrait 
répéter ici le mot d'Alphonse X, roi de Castille, et 
dire que si Dieu avait consulté un homme intelligent, 
on aurait pu lui conseiller de mettre un peu moins 
de houille en Angleterre et un peu plus en France. 
Mais la chose est faite. 

Lorsque l'on contemple le mouvement industriel 
qui enveloppe aujourd'hui les deux continents, on re­
connaît avec une certaine surprise que le sceptre du 
monde n'est plus un bâton d'or, mais un morceau de 
•charbon de terre. 

On a calculé que l'Europe entière, fût-elle couverte 
de forêts, fournirait à peine chaque année une 
quantité de combustible équivalant à celle de la 
houille consommée. De Gibraltar à Mozambique, de 
Bombay à Singapour, de Rome à Sainte-Hélène, 
l'Angleterre, cette Phénicie moderne du monde dont 
Paris est la Babylone, étend ses parcs de charbons. 
Gomme l'a dit un homme d'Etat en plein parlement, 
le monde appartient aujourd'hui à celui qui peut, 
l'alimenter de houille, et toutes les nations privées 
de combustible minéral sont vassales d'Albion. 

Quelle est l'armée de travailleurs sans cesse occu­
pée à approvisionner le monde de sa chaleur indus­
trielle? Sept cent mille hommes. Unissons en pas-

10 
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* Simonin. La Vie Souterraine. 

sant notre profession de foi à celle de M. Simonin. 
« C'est juste le chiffre des combattants que mettent 
en campagne les grands pays dans les moments 
suprêmes; mais combien l 'armée qui se sert du pio 
vaut mieux que celle qui porte le fusil! Celle-ci sème 
la ruine, le feu, le sang, sur son passage; l 'autre 
concourt activement au progrès. La première tient 
ses hommes presque inoccupés, la seconde ren-
fermeles plus énergiques travailleurs. L'une et l'autre 
emploient la poudre ; mais l 'une détruit, tandis que 
l'autre crée. Toutes deux sont vaillantes, sans doute ; 
mais l'une ne vit que pour la guerre, l 'autre est 
une armée de paix *. » 

Comme toutes les histoires, celle de la houille a 
sa légende. C'est en Belgique, près de Liège, que 
semblent avoir commencé les exploitations, vers le 
douzième siècle. Houillos , pauvre marêchal-ferrant 
à Plénevaux, prêt à mourir de faim avec sa famille, 
méditait des idées de suicide, quand apparut devant 
lui un vieillard à barbe blanche. Ému par le récit, 
de ses souffrances, le vieillard lui indiqua un moyen 
de se passer du charbon de bois. « Allez dans la 
montagne voisine, mon ami, vous découvrirez dans 
le sol une terre noire excellente pour la forge. » 
Quel était ce message céleste1? Sur un manuscrit 
du temps on lit ces trois premières lettres A N G . . . 

Mais les anges n'ont pas de barbe ! On en a conclu 
depuis que c'était un A N G lais ! 

Il y a longtemps de cela. Cependant le « charbon 
de pierre » ne fut pas en odeur de sainteté dans la 
capitale du beau royaume de France : on l'accusa de 
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vicier l'air et de salir le linge. Sous Henri I I , sous 
Louis XIV, sous la régence et sous Louis XV, il fut 
tour à tour essayé par les Parisiens et rejeté. Aujour­
d'hui Paris consomme 1 million de tonnes par an, 
et Londres 6 millions. 

Les Chinois (que n'ont-ils pas inventé?), les Grecs 
et les Romains ont connu la houille; mais ni les uns 
ni les autres n'ont su l'exploiter en grand. Et nous 
devons les en féliciter, car si l'on avait commencé il 
y a trois mille ans l'exploitation des houillères, je 
ne sais guère ce que nous brûlerions aujourd'hui. 

La Belgique, pays de la légende, est encore le 
pays de l'histoire. Ce petit royaume, que l'on a 
greffé en 1830 a l 'arbre européen, doit principale­
ment à la houille son importance et sa richesse. Son 
bassin, développé entre Liège et Mons , en passant 
parNamur et Charleroy, s'étend de l'est à l'ouest 
sur une longueur de quarante lieues et une largeur 
moyenne de trois. C'est une faible étendue; mais 
les couches sont nombreuses et forent plusieurs 
fois repliées sur elles-mêmes lorsqu'à l'époque de 
leur formation leur souplesse céda librement aux 
pressions des roches éruptives qui agissaient sur 
elles. 

Dans notre pays, le centre industriel qui rappelle 
le mieux la Belgique est le bassin de Rive-de-Gier 
et de Saint-Etienne, qui s'étend entre le Rhône et la 
Loire, du nord-est au sud-est. La campagne est 
percée de puits et de galeries. Mille cheminées 
envoient dans l'air leurs panaches de flammes et de 
fumée; une poussièrebitumeuse étend son voile sur 
les habitations et les habitants, sur les arbres et 
sur tous les objets; partout marteaux et laminoirs 
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résonnent; c'est le laboratoire des antiques Cyclopes 
ou le pandëmonium de Lucifer. 

La capitale de cette région particulière, Saint-
Etienne, qui comptait à peine 20,000 âmes à la lin 
du siècle dernier, en compte aujourd'hui cent mille. 
C'est là que furent installés les deux premiers che­
mins de fer français, celui de Saint-Etienne au paie 
d'Andrézieux, desservi par des chevaux (-1823), et 
celui de Saint-Etienne à Lyon, à locomotive (182G). 
Qui se serait douté alors que les hommes confie­
raient bientôt leurs propres voyages à ces nouveaux 
et étranges véhicules? 

Les autres bassins houillers de la France sont : 
le bassin du Nord, prolongement du bassin belge; 
Dcnain, Anzin, Valenciennes ; celui du Pas-de-Ca­
lais, entre Lens et Béthune; celui de Saône-et-Loire, 
Epinac, Blanzy et le Creuzot, vallée inhabitée il y a 
un siècle, aujourd'hui rivale de l'Angleterre; celui 
du Gard, Alais, la Grand'Combe, Bessèges, Portes. 
A ces centres, il convient d'ajouter Aubin, dans l'A-
veyron; Carmaux, Graissessac, Brassac, la Moselle. 

Comment découvre-t-on la houille? Lorsque , par 
suite des inflexions dues aux mouvements consé­
cutifs du sol, le terrain houiller se trouve affleurer 
à la surface, la découverte est facile. Mais tel n'est 
pas le cas général. Ce terrain date de longues pé­
riodes séculaires, et un grand nombre d'autres cou­
ches l'ont successivement recouvert, depuis sa for­
mation il y a des millions d'années. Il gît souvent à 
une énorme profondeur. 

Si, par exemple, il y a du charbon de terre sous 
Paris, on peut affirmer qu'il se trouve au-dessous 
du terrain crétacé, du terrain jurassique et des grès 
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rouges, trois formations qui mesurent apparem­
ment 500 mètres d'épaisseur chacune (les sondages 
des puits artésiens de Passy et Grenelle l'ont établi 
pour la craie); ce qui nous porte à 1,500 mètres, 
triste distance pour nous, attendu que la houille n'a 
rien à faire là. Gomment le géologue devinera-t-il 
l'existence d'un banc souterrain invisible? Le hasard 
a servi aussi souvent que les déductions géologiques. 

Ainsi, le bassin houiller du Maine fut découvert, 
en 1813, par l'excavation d'un puits aux environs de 
Sablé. On fut surpris de retirer une terre noirâtre. 
La société des arts du Mans l'essaya, séance tenante, 
dans le poêle de la salle , et la vit brûler. Trois ans 
après, d'autres travaux de percement la mirent de 
nouveau à découvert, et l'exploitation commença. 

En 1847, on faisait une recherche d'eaux arté­
siennes dans le Pas-de-Calais , lorsque la sonde si­
gnala le terrain que l'on cherchait depuis bien long­
temps. A cette nouvelle, tout le monde se met à 
l'œuvre, et un si grand nombre de trous de sonde 
furent exécutés à la fois que le sol en est percé 
comme un crible et que la carte ressemble à celle 
d'une constellation riche d'étoiles. 

Les sondes perfectionnées par le « Napoléon des 
sondeurs », M. Kind, permettent aujourd'hui de 
retirer des profondeurs, non plus seulement do la 
poussière, mais de magnifiques échantillons de 20 
à 30 centimètres de large, sur lesquels on peut étu­
dier les fossiles que renferme le terrain et la struc­
ture des couches. C'est aussi dans ces sortes de 
sondages que les observateurs ont étudié l'accrois­
sement de température, et que M. Walferdin a trouvé 
par ses thermomètres à déversement une élévation 
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d'un degré par 27 mètres d'abaissement dans le sol. 
Lorsque les sondes ont établi l'existence d'une 

couche de charbon de terre, on commence les tra­
vaux préparatoires d'exploitation, les puits et les 
galeries, travaux que notre élégante parole appelle 
« travaux d'art, » et que la positive langue des An­
glais et des Américains appelle « travaux morts, » 
dead works. Dans les terrains coulants, ou lorsqu'il 
s'agit de traverser des couches d'eau , on bâtit des 
tours de fonte qui , au lieu de s'élever, descendent. 
Elles sont remplies d'air comprimé, et le mineur 
creuse au fond comme dans une cloche à plongeur, 
comme on l'a fait pour le pont de Kehl. Tlus tard, 
on construit les galeries. Le plan intérieur se tire à 
la boussole \ 

Dans la ville souterraine de l'exploitation, en la­
quelle le mineur descend par un puits interminable, 
où la mort qui toujours le guette l'a souvent surpris, 
règne une singulière animation. Quelques-unes des 
galeries, longues, larges, bien ventilées, forment 
les artères principales, les grandes rues. Les autres 
sont parfois basses, étroites, tortueuses, à peine 

" Ces travaux préparatoires exigent déjà des sommes fabu­
leuses . Il est des puits de s ix cents mètres de profondeur 
(dix fois la hauteur des tours Notre-Dame) dont chaque 
mètre revient à deux mille francs. Il e s t des galeries de six 
kilomètres dont la construction dépasse 500 fr. le mètre. Les 
millions employés à c e s grands travaux sont à tout jamais 
engagés . La s o m m e totale ainsi immobil isée dans les seules 
houillères do France dépasse trois cents mil l ions. Or, le 
bénéfice total de la vente ne dépasse pas trente mill ions, 
soit dix pour cent du capital immobil isé en courant tant de 
risques. Dans certaines mines particulières, la réussi te dé­
passe les espérances les plus exagérées . Dans le nord, par 
exemple , telle action émise à 25,000 francs en vaut aujour­
d'hui 70,000. 
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aérées, vieux quartiers qui doivent bientôt dispa­
raître. Cette ville souterraine est habitée nuit et 
jour; elle est éclairée, mais par des lampes fu­
meuses. 

Elle a des chemins de fer que parcourent des 
chevaux, des locomotives. Elle a des ruisseaux, des 
canaux et des fontaines, sources d'eaux vives dont, 
il est vrai, on se passerait bien. Elle a même cer­
taines plantes, certains êtres qui lui sont propres, 
et la vie semble y revêtir des formes spéciales. C'est 
la cité noire et profonde, la cité du charbon. 

Parlerons-nous maintenant des champs de ba­
taille, des coups de mine, des incendies, du grisou, 
du mauvais air, des éboulements, des inondations '? 
On se souvient de la chanson du mineur belge : 

Ma lampe est mon soleil, tous mes jours sont des nuits. 

La légende et la tradition, descendues des con­
damnations aux mines de l'antiquité, traduites par 
la plume d'écrivains plus poètes que mineurs, ont 
-exagéré et les villes souterraines où l 'on imaginait 
jusqu'à des moulins à vent, et leurs terreurs et leur 
tristesse. Mais lorsqu'on songe aux dangers per­
manents qui les entourent, on ne peut s'empêcher 
d'un sentiment de sympathie pour leur sort ingrat. 

C'est d'abord la mine. La poudre, surtout lors­
qu'elle est employée avec la nitro-glycérine, fait 
sauter d'un seul coup jusqu'à cent mètres cubes de 
roches. Parfois elle a jonché le sol de cadavres cal­
cinés; parfois de vastes incendies s'allument spon­
tanément par la décomposition du charbon. Ces 
incendies se prolongent pendant plusieurs années. 
Tel est celui qui consume encore la mine de Fali-
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zolle, en Belgique. Aux environs de Duddley, il y 
avait jadis un feu souterrain. Dans les jardins, la 
neige fondait dès qu'elle touchait terre. On faisait 
trois récoltes par an; on cultivait même les plantes 
tropicales : c'était l'île de Calypso...Un feu intérieur 
provenant des mines incendiées chauffe le sol. 

Avant l'invention de la lampe Davy, on allumait 
le grisou qui se consumait perpétuellement. On cite 
dans le bassin de Newcastle un de ces feux de gaz 
qui brûla pendant dix-neuf ans. 

Aucun fléau, aucun phénomène terrible ne peut 
donner une idée de l'inflammation de la combinai­
son d'hydrogène et de carbone qu'on appelle le 
grisou. L'explosion se propage instantanément dans 
toutes les galeries de la mine, deux cents travail­
leurs sont en un instant renversés, brûlés, défi­
gurés. Si quelques-uns respirent encore, ils ne tar­
dent pas à être asphyxiés. Telle est l'explosion de 
Liège en 1812. Telle est la navrante catastrophe de 
Méons en 1835. Pendant les semaines qui suivirent, 
on voyait une jeune femme, belle, errant lentement 
par les villages avec son petit enfant. C'était la 
femme du maître mineur, devenue folle de déses­
poir. Elle demandait aux passants le chemin d'un 
pays lointain où elle devait retrouver le père de son 
enfant. Trois mois après elle était morte. 

Tout récemment, les journaux nous ont entre­
tenu de la catastrophe de Barnsley, qui vient de 
jeter 350 malheureuses victimes dans la tombe, au-
dessus de laquelle errèrent pendant plusieurs se­
maines les ombres des épouses et des enfants en 
pleurs (36). Jamais, dans l'histoire des mines, aucune 
explosion par cause quelconque n'a détruit tant de 
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mineurs que cette dernière; déjà ce lieu avait été 
le théâtre d'un affreux accident au mois de mars 
1846, lorsque 73 personnes furent tuées. — On se 
souvient aussi de la catastrophe de Blanzy (37). 

Les émanations délétères qui s'échappent des 
mines sont une cause permanente d'asphyxie pour 
les ouvriers. Mais de toutes les causes d'accident, 
nullen'est encore plus redoutable que l'éboulement et 
l'inondation. On n'a pas oublié l'histoire du terrassier 
de Lyon qui, creusant un puits en 1854, fut enseveli 
avec son caramade. Il fallut creuser un puits au voi­
sinage et le rejoindre par une galerie. Trente jours 
s'écoulèrent dans ce travail. Le puisatier avait voulu 
survivre à son camarade, déjà décomposé; mais, 
réduit à l'état de squelette et rongé par la gangrène, 
il succomba quelques jours après son sauvetage. 

Lorsque les ouvriers ne sont pas broyés par l'é­
boulement, ils se voient enterrés vivants à quelques 

• centaines de mètres sous terre. Parfois les eaux se 
font jour et inondent la mine. Ce fait se produisit 
près de Liège en 1825, et ce ne fut qu'au bout de 
sept ans que l'on parvint à maîtriser les eaux, Re­
marque curieuse, mais explicable, les captifs qui 
survivent, tour à tour dominés par l 'espérance e t 
le désespoir, perdent la notion du temps. Des mi­
neurs du Hainau croyaient n'avoir séjourné que 
huit ou neuf jours au lieu de vingt-cinq. Ceux de 
Lalle (Gard 1862), croyaient être restés vingt-quatre 
heures au lieu de soixante-dix-huit. Je laisse au lec­
teur le soin d'imaginer quelles angoisses doivent 
caractériser de pareilles situations. 

Les accidents des houillères frappent chaque an­
née en moyenne deux ouvriers sur cent. La produc-
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tion de cent mille tonnes semble exiger la mort d'an 
homme (38). Il est donc vrai de dire qu'un morceau 
de charbon coûte souvent plus cher qu'on ne croit, 
et que la mine est un véritable champ de bataille. 
Cependant les ouvriers dans les mines de houille 
diffèrent de leurs frères dans les mines de métal ; 
ceux-ci meurent invariablement jeunes, tandis que 
les autres vivent fort souvent à un âge très-avancé. 

Les faits que nous venons d'exposer ne peuvent que 
donner une faible idée de l'intérêt qui s'attache à la 
contemplation de ces trois mondes obscurs d'où sort 
tant de lumière : les mines do charbon, les mines 
de métaux, les mines de pierres précieuses. Nous 
n'avons visité ici que le premier de ces mondes, et 
c'est déjà un grand voyage. 

D'où vient le charbon de terre 1? 
Des forêts antédiluviennes englouties. La chaleur 

que nous puisons dans la houille est de la chaleur 
solaire, emmagasinée dans ces végétaux il y a deux 
millions d'années au moins (39). 

Autre aspect non moins important : 
Avant deux siècles d'ici, la France, l'Angleterre, 

la Belgique n'auront plus un morceau de houille à 
donner à leurs locomotives et à leurs machines. La 
question est à la fois grave et curieuse. Sir William 
Armstrong, qui présidait l'association britannique, 
en 1863, a démontré l'épuisement complet de toutes 
les mines du royaume-uni dans le courant du vingt 
et unième siècle. En 1865, sir Robert Murchison a 
confirmé la même prédiction. Elle est au surplus 
basée sur des chiffres si simples qu'elle est devenue 
•un point incontestable aux yeux des géologues (40). 

Cet épuisement relativement prochain des mines 
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de houille a mi sa l 'ordre du jour une question par­
ticulière, celle de savoir extraire le précieux mi­
nerai jusqu'à mille mètres et plus de profondeur. 
On sait que jusqu'à présent les frais d'extraction à 
une telle profondeur dépassant le prix réel de la 
houille, on avait toujours fermé les yeux sur des 
sources aussi éloignées du sol. On n'a jamais sérieu­
sement imaginé, par exemple, d'aller chercher la 
houille sous le bassin de Paris, par cette raison fort 
simple que la formation crétacée a une profondeur 
de 500 mètres sous Paris, comme le montrent les 
sondages des puits artésiens de Passy et de Gre­
nelle ; que le terrain jurassique si abondamment dé­
veloppé en France peut être considéré comme 
mesurant également 500 mètres d'épaisseur, et que 
les grès rouges situés encore au-dessous portent à 
1,500 mètres la couche de houille sous-lutécienne, 
— si même elle existe. 

La valeur improductive des couches non encore 
découvertes et l 'épuisement certain des couches 
actuellement exploitées appellent naturellement 
notre attention sur les régions françaises qui pa­
raissent tenir en réserve le combustible de l'avenir. 
Supposons que nous ayons sous les yeux la France 
géologique antédiluvienne, telle qu'elle était il y a 
moins de deux millions d'années par exemple. Nous 
sommes sous la période secondaire et à l 'époque 
jurassique. La terre appartient, alors aux reptiles 
monstrueux et farouches qui parcourent le sombre 
royaume des eaux et se reposent dans les marais 
aux gigantesques plantes. 

La France est loin d'être dessinée dans sa forme 
actuelle. Une vaste mer en couvre la nlus grande 
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partie, et les eaux de l'Océan s'étendent sur la 
plaine où Paris naîtra. Nous remarquons cependant 
au sein de cette mer, des îles d'une certaine impor­
tance et des points émergés. Les Alpes, les monts 
d'Auvergne, les Pyrénées, les montagnes de Bre­
tagne, les Vosges, dressent un archipel sur la mer 
bleue. Au nord, un vaste plateau dessine déjà la 
Prusse rhénane, une partie de l a Belgique, et s'é­
tend par Liège, Namur et Charleroi, jusqu'au delà 
de Valenciennes. 

Ce banc, qui commence en Allemagne, est tout 
entier formé par la houille déposée pendant la pé­
riode antérieure. 

Si, après bien des siècles écoulés, nous arrivons à 
l'une des dernières périodes qui précédèrent l'ap­
parition de l 'homme,-si nous examinons la France 
à l'époque de la mer tertiaire, nous observons que 
Paris dort encore au fond des eaux, mais que la plus 
grande partie de l a France est élevée au-dessus de 
la mer. Le bassin houiller que nous avons déjà re­
marqué reste à découvert et s'étend jusqu'au milieu 
de l'intervalle de Valenciennes à Boulogne. 

Enfin, sur la France géologique actuelle, nous 
constatons que ce même bassin houiller est resté 
découvert sur toute l'étendue de la Belgique, tandis 
qu'à partir deMons, sous Valenciennes, Anzin, Lille, 
et jusqu'à Hardinghen, il est presque partout recou­
vert par des terrains.modernes. 

C'est là un point sur lequel il est utile d'appeler 
l 'attention de ceux qui s'intéressent aux richesses 
minières de notre pays. Par la richesse de ce bassin, 
la France ne devrait être tributaire ni de l'Angle­
terre ni de la Belgique. Nous savons quelle activité 
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on a déployée dans les fouilles qui ont amené la dé­
couverte des mines d'Anzin, et quel succès a ordi­
nairement récompensé les entreprises faites dans 
ce riche département du Nord. Nous pouvons 
même répéter à ce propos que telle action de houil­
lères, qui , à l'émission, valait 25,000 francs, en 
vaut aujourd'hui 70,000, et qu'on cite certaine mine 
dont une part s'est élevée de -16,000 à 78,000 fr., 
et certaine autre dont la part a décuplé, allant 
de 1000 à 10,000 francs. Si de tels faits n'exis­
taient point, il faudrait le regretter. Sans de telles 
amorces, personne n'aurait le courage d'aller fouiller 
le terrain en dehors des points où le charbon est 
déjà connu, et tous les grands travaux qui chez nous 
ont amené la découverte des bassins de Valen­
ciennes, de la Moselle, du Pas-de-Calais, n'auraient 
jamais été entrepris. N'est-il pas juste que quelques-
uns des capitaux engagés dans l'industrie la plus 
chanceuse fructifient largement, quand tant d'autres 
y ont été sacrifies'? Lorsqu'une houillère donne de 
beaux dividendes, on doit donc y applaudir, en son­
geant que les bénéfices ont été le plus souvent mé­
rités, et achetés au prix de longs efforts et de bien 
des années de patience et de courage. 

La houille meut les machines immenses de 1 in­
dustrie contemporaine. Allons la chercher partout 
où elle se cache. 

— Que deviendrons-nous quand nous n'en aurons 
plus? me demandait l'autre jour un économiste 

— Ne nous inquiétons pas encore. Si l 'Europe ni; 
peut la demander alors à l'Amérique, et si les nou­
velles découvertes ne comblent pas les quantités 
formidables jetées pendant trois siècles dans le bra-
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1 5 8 C O N T E M P L A T I O N S S C I E N T I F I Q U E S 

sier des machines à vapeur, il est probable, —sinon 
certain, — que le génie industriel aura inventé des 
moteurs qui nous feront sourire des machines ac­
tuelles, et qui ne nous laisseront aucun regret. Quel 
sera alors notre mode de locomotion et quel sera 
notre moteur? Je l'ignore ; mais ne serons-nous pas 
bientôt en possession de la navigation aérienne? 

Terminons par un point d'interrogation (bien des 
chapitres de science devraient se clore ainsi). La 
production de la houille va partout en doublant tous 
les quinze a n s , et même plus rapidement. Nous 
venons de dire que Sir William Armstrong, et sir R. 
Murchison, ont calculé que dans deux siècles toutes 
les couches de la Grande-Bretagne seront épuisées. 
Que brûlera-t-on quand on en sera là ? 

Notre savant ami L. Simonin propose de mettre 
des rayons de soleil en bouteilles : « d'exposer à 
l'astre radieux des boules d'argile réfractaire ca­
pables de s'échauffer jusqu'au rouge blanc sans se, 
fondre, et de conserver ces boules dans un four 
destiné à empêcher la déperdition de leur chaleur. » 

Quelles que soient nos sympathies particulières 
pour le soleil, nous pensons que, comme cet article 
est déjà long, c'est bien ici le lieu de placer le dit 
point d'interrogation final : 

? 
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L E S C H E M I N S D E F E R 

F.T LES ACCIDENTS 

Notre siècle est grand par ses découvertes fécon­
des; un incessant progrès l'emporte vers la domina­
tion de la matière et des forces qui la régissent. L'es­
prit investigateur de l'homme s'est décidé à aban­
donner aux ténèbres les rêveries d'une fausse et sté­
rile métaphysique ; il a reconnu que sa puissance 
devait s'exercer sur des objets plus solides, et que 
la science positive conduit à des applications utiles, 
perfectionnant sans cesse sa position ici bas. Et, du 
jour où le travail de l'intelligence entra dans la voie 
de la méthode expérimentale, chaque recherche se 
vit couronnée d'une récompense imprévue et ma­
gnifique. 

Si nos ancêtres, endormis sous la pierre du tom­
beau, se réveillaient aujourd'hui, ils n'oseraient en 
croire leurs yeux ressuscites. C'était un voyage rem­
pli de péripéties que celui de Paris à Saint-Cloud, 
par terre on par eau, suivant qu'on choisissait la 
diligence ou le bateau. On se faisait des adieux éter­
nels, les vœux des parents accompagnaient le voya­
geur, qu ine s'embarquait pas sans biscuit, les malles 
étaient soigneusement approvisionnées, et, lorsque 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



la cloche donnait le signal du départ, tous les yeux 
étaient humides de pleurs sincères. On se souvient 
de la facétie de Balthasar Néel au milieu du siècle 
dernier. C'était à peine une parodie. Au surplus, n'a-
vez-vouspas remarqué vous-mêmes qu'en certaines 
régions solitaires et silencieuses de nos provinces, 
il est aujourd'hui encore d'excellentes gens pour les­
quels visiter leur famille, séparée d'eux par cinq ou 
six lieues, est un véritable voyage où l'on ne s'aven­
ture pas deux fois tous les dix ans? 

Il n'en est pas de même de ceux que leurs travaux 
journaliers n'attachent pas au sol ou à la solitude. 
On entreprend plus facilement aujourd'hui un voyage 
de Paris au Havre, à Lyon, à Marseille ou à Stras­
bourg, qu'une promenade à Versailles au siècle der­
nier. Et si l'on se sent emporté par quelque puissant 
désir de traverser les frontières et de rendre visite à 
Saint-Pétersbourg ou à Rome, du jour au lendemain 
la fantaisie est satisfaite. Il n'y a plus qu'un pas du 
Louvre au Vatican. 

La terre est sillonnée aujourd'hui par 120,000kilo-
mètres de chemins de fer. La somme fabuleuse de 
30 milliards y est engagée. La pratique a détrôné la 
théorie (41), et l 'événement a renversé les craintes 
timidement élevées à l'origine. Onavait démontré que 
les roues devaient tourner sur place et qu'il n'y avait 
pas assez de fer pour construire un réseau impor­
tant; on avait prouvé qu'une rampe un peu forte 
abandonnerait à lui-même le poids des trains des­
cendants, et que la courbe la plus légère ferait dé­
railler les wagons. 

Dès les premiers essais, les bêtes paissant dans 
les campagnes s'étaient unies aux savants théori-
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ciens, et s'enfuyaient à toute vitesse au passage d'un 
convoi. Mais, depuis quarante ans, les idées ont bien 
changé. Les troupeaux se sont insensiblement ac­
coutumés aux flamboyantes locomotives, et les plus 
délicates sensibilités du système nerveux osent af­
fronter le galop effréné du Pégase moderne. 

Et, en effet, quoiqu'on ait accusé les chemins de 
fer de bien des malheurs, et qu'on ait vu en eux un 
« signe du temps », il faut reconnaître qu'ils sont 
tout à fait dignes de notre admiration et do notre 
confiance. Le plus grand crime dont on les ait char­
gés est d'avoir sur la conscience un certain nombre 
de meurtres sans préméditation. Les statistiques nous 
ont montré qu'en France, de l'année 1835 à l 'année 
18.")f>, sur 224,345,769 voyageurs transportés, il y 
eut 111 morts et 402 blessés. Cette proportion donne 
un mort sur 2,021,133 voyageurs, et un blessé sur 
558,071. Sans doute, c'est déjà là un chiffre regret­
table; mais si l'on considère le nombre de voyageurs 
transportés, pendant le même temps, par les mes­
sageries impériales et générales, on remarque 
20 morts et 238 blessés sur 7,109,276 voyageurs, 
c'est-à-dire un mort sur 355,453, et un blessé sur 
29,871. Il en résulte donc, en définitive, qu'on court 
dix-huit fois moins de risques d'être blessé, et cinq 
fois moins de risques d'être tué, en montant en vagon 
qu'en diligence. La statistique des chemins anglais 
diffère sensiblement de celle-ci (41). 

On peut encore remarquer à l'avantage des che­
mins de fer, que les chiffres précédents sont donnés 
en tenant compte des accidents extraordinaires de 
Versailles et de Fampoux, qui élèvent le chiffre de 
la mortalité bien au-dessus de la moyenne. Si l'on 

CONTKMPLAT. 9CIENTIF. \ \ 
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éliminait ces deux funestes catastrophes, on arri­
verait à peine à un mort sur cinq millions do voya­
geurs. 

Ces faits exposés à l'avantage des chemins de fer, 
on ne nous accusera pas de mauvaise humeur, si 
nous demandons maintenant un moment d'attention 
sur les accidents et sur les moyens que les compa­
gnies devraient prendre pour les éviter. 

Il n'est peut être pas de spectacle plus douloureux 
et plus navrant-que celui d'un accident de chemin 
de fer. Les inondations, les incendies, les naufrages 
n'accomplissent pas en un clin d'oeil d'aussi terribles 
transformations. On se souvient de celui qui causa 
la mort de Dumont d'Urville, le dimanche 8 mai 
1842. Les cinq premiers vagons, broyés en mille 
pièces, furent consumés presque aussitôt que broyés. 
On compta 46 morts et plus de 60 blessés. Quel­
ques cadavres ne présentaient plus aucune forme; 
les autres étaient carbonisés et méconnaissables. On 
trouva trois montres aplaties par la violence du 
choc. 

Les journaux de mars 1861 rapportaient qu'à l'ac­
cident du chemin de fer de Capoue, où la voie s'était 
effondrée, douze personnes avaient été tuées roides 
et trente mutilées, et que le mécanicien, accusé à 
tort d'être en état d'ivresse, n'avait pu arrêter le 
train malgré les signaux des ouvriers chargés de 
réparer les rails. 

Cette même année, six personnes furent tuées sur 
la ligne de Glascow, et plusieurs employés sur la 
ligne du Midi. 

A la catastrophe de Manchester, onze personnes 
furent broyées en un clin d'œil; un cent furent 
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grièvement blessées. Nous ne parlerons pas des acci­
dents si fréquents survenus sur les trains de mar ­
chandises, auxquels ont succombé non-seulement 
des bestiaux transportés, mais souvent le mécani­
cien et la chauffeur, que l'on paraît ne jamais 
compter. 

Nous ne voulons pas dresser ici le martyrologe de 
la locomotion à vapeur (42), les journaux quotidiens 
en offrent trop souvent, du reste, de tristes spéci­
mens, et l'on peut facilement les retrouver ; mais 
nous devons constater qu'on n'a fait aucun progrès 
pour prévenir ces terribles catastrophes. L'accident 
récemment survenu à Framois ne semble pas avoir 
attiré l'attention des compagnies sur des réformes 
devenues si u rgentes , et que le pays est en droit de 
réclamer. 

Il est sans contredit fort extraordinaire q u e , au 
point où nous sommes arrivés sur la facilité des 
voyages, sur l'application des forces les plus puis­
santes à nos besoins industriels, en un mot, sur .la 
conquête de la nature physique par l'intelligence, 
on compte encore fatalement aujourd'hui en France 
cinq morts et vingt blessés par an , de même que 
l'on enregistre chaque année près do trois mille 
navires perdus pendant les traversées océaniques. 

Quelque merveilleuse que soit l'invention des 
chemins de fer, il ne faut pourtant pas l 'admirer les 
yeux fermés et s'endormir dans la conviction que 
tout est pour le mieux dans le meilleur des mondes. 
Ne devrions-nous pas avoir en France les confor­
tables galeries qui constituent les chemins de fer 
russes, et substituent à nos compartiments une 
succession de salons en communication les uns avec 
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les autres? Ne nous croyons pas arrivés à l'apogée 
de la perfection. Maintenant que nous avons dompté 
le colosse, il faut nous mettre à l'abri de toute per­
fidie. La vie humaine vaut quelque chose. Il a déjà 
arrêté dans leur germe de hautes espérances, il a 
brisé d'illustres carrières scientifiques, il a fait des 
veuves et des orphelins, il a dévoré trop de victimes 
dans les deux mondes. 

Terminons la conquête. Les compagnies de che­
mins de fer ont aujourd'hui charge d'âmes; il ne 
leur est pas permis de regarder avec l'impassibilité 
du Jupiter Capitolin ces massacres que le style offi­
ciel appelle simplement un tamponnage. Il ne suffit 
pas de s'engager à payer les os cassés et à indem­
niser les familles. Les voyageurs ne sont pas des 
colis, et certes il est absolument impossible de rem­
bourser l'équivalent d'une vie humaine. Les mon­
tagnes d'or ne sauraient combler le léger sillon 
creusé par les larmes, et dans les mystères de la 
nature humaine, il est certaines affections brisées 
pour lesquelles le cœur ne demande ni n'accepte 
aucune consolation. 

N'existe-t-il donc aucun remède à de tels maux? 
ne peut on conjurer le danger perpétuellement en 
perspective devant nous , et nulle précaution ne 
peut-elle être prise pour sauvegarder désormais la 
vie des voyageurs? 

Les moyens ne manquent pas. Pour notre part, il 
nous a été donné d'examiner , depuis quelques an­
nées, plus de vingt inventions ayant pour but la sé­
curité publique sur les chemins de fer. 

Ce n'est pas ici le lieu d'examiner en détail tous 
les freins destinés à l'arrêt plus ou moins rapide des 
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t ra ins; ce serait là d'ailleurs un examen fastidieux 
pour le lecteur, attendu que tous ces freins appar­
tiennent à la môme idée et ourent entre eux de 
fréquentes ressemblances. Ce qu'il importe, c'est de 
constater que les compagnies de chemins de fer ont 
devant les mains un choix très-respectable, et qu'en 
définitive on ne comprend pas leur refus obstiné à 
appliquer l'un d'entre eux à la sécurité de leurs 
clients. 

Elles peuvent répondre que le meilleur des freins 
est impraticable et que son installation nécessite des 
frais exorbitants. Nous avouons qu'il y a parmi les 
inventeurs des utopistes à la recherche de la pierre 
philosophale, qui se sont mis en tête d'arrêter brus­
quement un train lancé à toute vapeur. Mais, s'il y 
a des fous et des romanciers, il y a, d'un autre côté, 
des sages, qui, en appliquant la science à l'industrie, 
restent respectueusement dans le domaine sûr de 
la mécanique. 

Prétendre arrêter instantanément un train serait 
en effet rendre en perspective un singulier service au 
voyageur : c'est le prendre par le corps et le lancer 
contre un mur avec une vitesse égale à celle dont le 
train est animé. Grand merci pour cette protection! 

Le cavalier qui voit son cheval au galop s'abattre 
brusquement, est lancé par-dessus sa monture par 
une force égale à la vitesse acquise. 

L'arrêt d'un train marchant à raison de cinquante 
kilomètres à l 'heure, ou de 14 mètres par seconde , 
équivaudrait à un choc correspondant à une chute 
de 10 mètres. Le voyageur éprouverait la même sur­
prise que s'il tombait tout-à-coup d'un troisième 
étage.— Eh ! eh! 
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Dans le cas d'un train express, le choc, déjà très-
sensible dans l'exemple précédent, est plus intéres­
sant encore : il équivaut à une chute de 14 à 15 mè­
tres, c'est-à-dire du balcon d'un quatrième étage. 

Ces chiffres ont leur éloquence, et si les freins 
avaient pour but d'arrêter instantanément un train 
en marche, on aurait, sans contredit, raison de les 
dédaigner. Mais il est des freins qui satisfont au 
problème posé par les conditions mêmes de la sécu­
rité sur les voies ferrées. Les principales causes 
d'accidents sont les rencont res , les collisions, les 
ruptures d'attelage, les déraillements, les incendies. 
Parmi les moyens employés pour les prévenir, on 
distingue : le règlement, fixant invariablement la 
marche horaire de chaque train; les signaux, indi­
quant l 'état de la voie; le télégraphe, dont l'incom­
parable vitesse de transmission a déjà prévenu un 
nombre considérable d'accidents , et enfin les freins 
mécaniques placés à l 'arrière de quelques wagons. 

Ces freins mécaniques , empruntes aux voitures 
ordinaires , sont notoirement impuissants pour agir 
à courte dislance sur les immenses et indomptables 
véhicules entraînés par la vapeur. Pour produire 
l'arrêt à courte distance, il faut réunir une grande 
célérité à une grande force. Or, la nature même, des 
freins rudimentaires actuellement employés exclut 
ces deux conditions. Ces freins sont insuffisants (43). 

Examinons plutôt. Le mécanicien, debout sur la 
locomotive, aperçoit soudain à 500 mètres devant 
lui, sur la même voie, un obstacle infranchissable. 
C'est un train de marchandises arrêté là par suite 
d'un accident ou d'une erreur de marche , ou c'est 
un train auquel l'aiguilleur inattentif a fait prendre-
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une fausse voie. La nature de l'obstacle importe peu 
du reste, du moment qu'il est infranchissable. 

Que fait le mécanicien? Il supprime la vapeur, 
retourne la direction, et avertit le serre-frein par le 
sifflet d'alarme. Celui-ci, placé à l 'arriére du train, 
exposé à toutes les intempéries, blotti dans sa gué­
rite, peut ne pas entendre immédiatement le signal, 
et d'ailleurs n'aperçoit pas les causes du danger, et 
sait parfaitement que sa manœuvre ne servira pas 
à grand chose. Supposons pourtant qu'il fasse de 
son mieux et qu'il serre son frein; il n'en est pas 
moins évident qu'il y a perte inévitable de temps à 
produire un sifflet d'alarme consistant en plusieurs 
coups répétés, — et de p lu s , perte de temps pen­
dant que le signal arrive à l'oreille des serre-freins, 
pendant que ceux-ci se lèvent et se portent à leur 
manivelle. 

Or, si l'on songe que chaque seconde équivaut à 
20 mètres, et qu'en une demi-minute on a parcouru 
600 mètres, si l'on ajoute que, après l 'arrêt com­
plet des roues, le train emporté par sa vitesse ac­
quise parcourt encore en glissant une longueur de 
300 mètres, on comprend qu'un convoi à grande 
vitesse ne puisse être généralement arrêté à moins 
d'un kilomètre, ce qui d'ailleurs a été constaté judi­
ciairement, notamment lors de l'accident de Tho-
mery, sur la ligne de Paris à Lyon. 

La catastrophe est alors fatale, inévitable. Le mé­
canicien le sait, et saute h terre au dernier moment. 
Le train se précipite, les wagons s'effondrent, se 
portant avec fureur les uns sur les autres; et bientôt 
succède une déchirante scène de désolation : on 
compte les morts ; les blessés, qu'un souffle de vie 
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anime encore font entendre les gémissements de la 
torture, et aucun secours immédiat ne peut leur 
être apporté. Au point de vue du matériel , l'admi­
nistration se voit grevée d'une perte supérieure aux 
dépenses qu'aurait nécessitées la simple installation 
d'un frein efficace. 

Les systèmes de freins ne manquent pas. Les com­
pagnies ne se décideront-elles pas à adopter l'un 
d'entre eux, qui soit, comme plusieurs le paraissent, 
sûr et efficace, et n 'arr ivera-ton pas bientôt à ne 
plus fournir à la statistique de chaque année les 
tristes et déplorables événements qui laissent encore 
un voile funèbre sur l'une des plus magnifiques in­
ventions des temps modernes (44) ? 
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XI 

L A S C I E N C E A U X E X P O S I T I O N S 

Les expositions paraissent désormais être entrées 
dans les moeurs de ce siècle, comme un mode utile 
et agréable de constater périodiquement l 'état des 
sciences, des arts et de l 'industrie, chez les différents 
peuples contemporains. 

Nous nous faisons un devoir de présenter et de 
fixer ici le tableau qui vient de nous être offert sur 
l'état des sciences d'observation ; état représenté sous 
sa forme la plus générale à l'exposition universelle 
de 1867, et sous une forme plus spéciale à l 'exposi­
tion maritime internationale de 1868. 

Les expositions mettent en évidence une vérité 
incontestable. Pour dominer la matière, pour la 
façonner à tous nos usages, nous sommes obligés 
d'invoquer la science; car c'est elle qui nous permet 
d'assujettir à notre volonté quelques-unes des forces 
en action dans les transformations du monde phy­
sique, C'est encore la science qui développe nos 
aptitudes pour les faire concourir à l'uLilité géné­
rale, tout en les appliquant à la satisfaction des 
exigences personnelles. 

En coudoyant, dans un espace relativement si 
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restreint, des hommes de toutes les nations, en 
échangeant avec eux nos idées, nos sentiments; en 
puisant à la même coupe etpartageant le même pain, 
dans ce grand forum de l'exposition universelle, on 
appréciait mieux que tous les hommes sont frères. 

Un moment , l'opinion justement émue s'est 
absorbée dans la préoccupation des luttes san­
glantes pour lesquelles les grandes puissances pré­
paraient leurs canons et leurs soldats. Mais elle s'est 
reportée bientôt avec joie vers ces luttes fécondes de 
l'industrie et de l'intelligence, où les peuples ne com­
battent que pour le progrès et le bien-être de l'hu­
manité tout entière, où le triomphe de quelques-uns 
sert au bonheur de tous, et où il n'y a de défaite que 
pour l'ignorance et l 'erreur. 

Oui, revenons à ce grand fait pacifique, oublié 
dans le bruit des armes et dans l'émotion des con­
flits, qui se nomme l'Exposition universelle. Il y a 
là de saisissantes leçons pour les peuples et pour les 
rois, pour les individus et pour les masses. Heureux 
ceux qui les comprennent et savent tirer de celte 
immense synthèse du travail humain de nouveaux 
éléments de solidarité, de concorde et d'harmonie 
entre toutes les nations, toutes les races et toutes les 
familles de la terre! 

Les engins de guerre et de destruction paraissaient 
de trop dans ce temple de la paix, et lorsque tout 
nous conviait à la fraternité universelle, à l'union 
dans le progrès, ils rappelaient les champs de ba­
taille, des frères égorgeant des frères, et la terre 
arrosée du sang de ses enfants. 

C'est dans ce rendez-vous du progrès des arts et 
do l'industrie que la guerre se montrait dans toute 
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son horreur. Son souveniry troublait plus qu'ailleurs ; 
on éprouvait le besoin d'en détourner son esprit ; 
on n'aimait pas trouver des nuages orageux dans le 
nouveau ciel. 

Lorsque l'on entre dans le détail et que l'on 
examine ce que réalise chaque art, chaque indus-
trio, on est étonné de la rapidité avec laquelle les 
découvertes se sont succédé, surtout si l'on remonte 
à quelques années. Vraiment, l'imagination même 
de nos derniers aïeux serait restée stérile, si on lui 
avait donné pour tâclie de les prévoir; celui qui les 
eût annoncées eût passé pour fou; tout aurait paru 
plus vraisemblable que la vérité. Et la plupart des 
hommes semblent oublier celte grandeur! 

Ils n'auraient en effet jamais songé que la va ­
peur permettrait à nos navires de sillonner les mers 
comme de puissants météores; à nos wagons de 
parcourir la terre comme la flèche rapide. Jamais 
ils n'auraient songé que la pensée do l 'homme 
volerait sur un réseau de fils légers unissant toutes 
les nations, et que d'un bout du monde à l 'autre, 
l'électricité interrogerait et répondrait comme l 'é­
clair. 

Quel esprit aurait pu prévoir que l'analyse spec­
trale serait venue nous révéler ce qui se passe à des 
milliards de milliards de lieues de nous? Elle inter­
roge les espaces infinis : et les espaces infinis lui r é ­
pondent. 

Qui aurait osé penser, sans se croire en délire, 
que la chimie arriverait à l'unité de substance pour-
tous les corps, et la physique à l'unité de force 
pour tous les mouvements ? Une seule substance-
matérielle élémentaire, simple par la disposition de. 
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L e s Sc iences et 1 expos i t ion universe l le de 18G7. 

§ 1". 

Instruments astronomiques . — Lunettes . — Télescopes. — 
Théodol i tes . 

L'organe du plus précieux de nos sens, l'oeil, est 
seul capable de nous faire entrer en communication 
avec les espaces célestes. Pendant bien longtemps 
les astronomes n 'eurent d'autre appareil de vision 
que cet intermédiaire naturel entre notre âme et les 
cieux, car il ne faut pas remonter au delà de 1609, 
pour trouver l'époque de l'invention delà lunette as­
tronomique, ou du moins constater la première ap­
plication, faite par Galilée, d'une combinaison de 
lentilles en verre, destinée à augmenter les dimen­
sions des astres*. Avant l 'illustre astronome floren­
tin, le hasard avait bien appris aux enfants d'un 
opticien hollandais à se servir de verres pour gros­
sir des objets vus à une certaine distance, comme 
le coq d'un clocher; mais cette observation ne con­
stituait pas l'invention de la lunette. 

* Voyez notre Histoire du Ciel, neuv ième Soirée : Dé­
couverte du té lescope . 

ses molécules, et une seule force par la transforma­
tion de ses mouvements, mises en rapport par les 
lois, voilà tout l 'univers matériel et la grande sim­
plicité à laquelle la science nous a conduits! 

Mais ne nous laissons pas emporter dans ces sé­
duisantes généralités, et restons aux expositions. 
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Du jour où la lunette fut inventée, du moment où 
les observateurs purent étendre la portée de leur 
vue, comme s'ils se rapprochaient des astres eux-
mêmes, la science prit un autre aspect : les doutes 
s'effacèrent, les conjectures devinrent peu à peu des 
réalités ; et la découverte des grandes lois de la na­
ture fut assurée par l'observation précise. 

La pièce essentielle d'une lunette est l'objectif, ou 
le verre à surface courbe placé en face de l'objet 
pour en donner une image rapprochée de l 'obser­
vateur. Cette image est grossie au moyen d'une ou 
plusieurs loupes formant l'oculaire, comme dans le 
microscope. 

Kepler, justement surnommé le père de l'astro­
nomie moderne, perfectionna la lunette en substi­
tuant un verre convexe au verre concave qui servait 
d'oculaire à Galilée. 

Un grave inconvénient était inhérent à l'emploi 
de ces premiers instruments : l'irisation des ima­
ges était inévitable ; toutes paraissaient entourées 
d'auréoles colorées provenant de la décomposition 
de la lumière à travers la substance de la lentille. 
De là résultait un manque de netteté dans les dé­
tails et une grande fatigue pour les yeux. Dollond 
trouva, vers le milieu du siècle dernier, le moyen 
de corriger le grand défaut provenant de la disper­
sion de la lumière, en inventant les lentilles achro­
matiques, c'est-à-dire donnant des images blanches 
ou sans coloration étrangère. 

A partir de cette époque, l'étude de la constitu­
tion physique des astres acquit une importance de 
premier ordre en astronomie. 

On construit des objectifs achromatiques en acco-
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lant deux lentilles de crown et une lentille de flint, 
convenablement taillées; mais le plus ordinairement 
deux verres suffisent : une lentille biconvexe en 
crownglass, et une lentille plane d'un côté et con­
vexe de l 'autre en flint-glass, toutes deux ayant le 
même axe. 

Les instruments qui intéressent le plus directe­
ment notre revue, les lunettes et les télescopes, 
étaient réunis à l'exposition universelle, dans la 
classe 12. On sait que l'exposition entière était par­
tagée en 10 groupes et en 95 classes (45). Dans la 
classe 12, appartenant au second groupe (arts libé­
raux), nous avons à peu près tout ce qui intéresse 
notre curiosité spéciale. Quoiqu'elle soit relative­
ment homogène, on distingue néanmoins dans cette 
classe les catégories suivantes. 

Optique : télescopes, lunettes et microscopes; 
géodésie : cercles destinés aux marins et aux ingé­
nieurs; niveaux et compas; météorologie : baro­
mètres et thermomètres , instruments destinés aux 
recherches scientifiques et à l'enseignement; appa­
reils d'invention ou de réalisation; préparations 
naturelles ou artificielles ayant pour but de faire 
connaître les êtres composant les trois grands rè­
gnes de la nature. 

La construction des instruments de physique est 
presque exclusivement concentrée à Paris. La statis­
tique dressée en 1860 par les soins de la chambre 
de commerce porte à près de seize millions de 
francs le chiffre de ces affaires pour la capitale. De­
puis l'exposition de 1855, les progrès de la cons­
truction des instruments ont suivi ceux de la science. 
Nous signalerons, comme ayant pris une importance 
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tout-à-fait nouvelle, les télescopes à verre argenté, 
les appareils propres à produire les courants d'in­
duction, les machines électro-magnétiques, les 
fixateurs de la lumière électrique et les indicateurs-
optiques de l'état vibratoire des corps sonores. 

Occupons-nous d'abord de l'exposition des ins­
truments astronomiques de M. Secrétan. 

Nous remarquons principalement à cette exposi­
tion un cercle méridien portatif, un télescope Fou­
cault à miroir en verre argenté, un modèle du grand 
équatorial de l'Observatoire de Paris, une collection 
d'objectifs astronomiques et quelques instruments 
pour la haute géodésie. Tous ces travaux d'optique 
et de mécanique de précision sont effectués dans 
ses ateliers : construction des objectifs, monture des 
métaux, division des cercles. 

Ces divers instruments sont construits avec une 
coquetterie et une élégance particulières. Non seu­
lement les rapports entre les formes et les forces, 
sont bien observés, mais on a su marier heureuse­
ment la couleur jaune du cuivre verni avec les 
nuances de la fonte de fer, du noir à l'acide et du 
violet au beurre d'antimoine, encore si peu répandu 
en France. 

Cet aspect extérieur est loin de nuire à la valeur 
réelle des pièces. Le cercle méridien réunit par sa 
construction même les fonctions de cercle mural et 
de lunette méridienne. Il peut être employé utile­
ment par les astronomes pour déterminer les as­
censions droites et déclinaisons d'astres observés, et 
par les géographes pour la détermination des longi­
tudes et latitudes. Pour expliquer en quelques mots 
le principe des observations au méridien, nous prie-
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rons nos lecteurs de remarquer que, si l'on suppose 
un plan idéal traversant le ciel du nord au sud, 
toutes les étoiles, à un moment de leur rotation diurne 
apparente de l'est à l'ouest, passeront successive­
ment par la ligne suivant laquelle ce plan coupe le 
ciel. Le cercle méridien est un instrument placé dans 
le plan dont nous venons de parler. La lunette cons­
tate l'instant exact du passage de chaque étoile au 
méridien, et de plus sa hauteur. On observe ces 
passages jour et nuit à l'Observatoire royal d'Angle­
terre depuis deux cents ans, et depuis le commen­
cement de ce siècle à l'Observatoire de Paris. Nous 
pouvons même ajouter sans indiscrétion que, pour 
stimuler le zèle des observateurs, on leur allouait 
ici il y a quelques années quinze centimes par étoile 
enregistrée. — Aussi parfois en accumulait-on plu­
sieurs centaines en une seule nuit. 

Dans le cercle exposé, la lunette est munie d'un 
micromètre à 6 fils, dont 5 sont fixes et 1 mobile 
pour les observations au pôle. Le cercle est divisé 
de 5' en 5', c'est-à-dire en 4,320 parties; les lectures 
se font au moyen de quatre puissants microscopes. 
La division est si soigneusement faite, que chacun 
des 4,320 traits est à sa place à 2 millièmes de milli­
mètre près. 

Passons maintenant aux télescopes que Léon Fou­
cault a remis en honneur en perfectionnant le téles­
cope de Newton, par son ingénieuse construc­
tion des miroirs en verre argenté. L'instrument ex­
posé porte une monture équatoriale. Son miroir a 
16 centimètres d'ouverture et supporte facilement un 
grossissement utile de 320 fois; or, une lunette de 
même ouverture, ayant une longueur focale moyenne 
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de 2 , n ,60, tandis que celle du télescope n'est que 
de 0 n ,96, M. Secrétan pense que celui-ci occupe 
moins de place et est d'un usage plus facile à Paris. 
Nous aimons particulièrement les grands télescopes; 
mais, au point de vue de la pratique, pour les astro­
nomes amateurs, nous avouerons que, selon nous, 
une lunette est toujours préférable à un télescope 
de puissance égale. Il est bien plus commode de di­
riger une lunette vers une étoile que d'en chercher 
la réflexion dans le télescope, et bien plus facile de 
l'appliquer à diverses études. 

Nos lecteurs savent que les télescopes diffèrent es­
sentiellement des lunettes par leur construction. Ce 
sont des tubes ouverts dans leur partie supérieure et 
dont le fond est occupé par un miroir. L'astre observé 
vient se réfléchir sur ce miroir, lequel transmet à son 
foyer l'image réfléchie. On observe celle-ci à l'aide 
d'un microscope. Ce n'est donc pas l'objet même que 
l'on observe, mais seulement son image. Les per­
sonnes qui voient pour la première fois observer 
ainsi un astre en lui tournant le dos ou en regardant 
d'un autre côté, manifestent généralement un su­
perbe étonnement. 

Le plus grand pouvoir amplificateur réalisé jus­
qu'à présent se trouve dans les télescopes, à la tête 
desquels trône depuis longtemps celui de lord Ross, 
en Irlande. Cet instrument unique grossit 6,000 fois, 
et rapproche la lune à quinze lieues *. On pourrait 
distinguer sur cet astre voisin des troupeaux de 
buffles ou des mouvements de troupes, s'il y en a là-

" Nous avons donné le dessin de ce colossal instrument et 
des découvertes sidérales révélées par lui, dans notre o u ­
vrage Les Merveilles célestes, 5 e édit., p. 45 et suiv. 

12 
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haut. Le tube mesure 55 pieds anglais de hauteur 
et ressemble de loin à une énorme cheminée de 
navire encastrée en de solides murailles. L'in­
strument pèse plus de 10,000 kilogrammes. On 
a prétendu que l'illustre lord avait donné un bal 
dans son tube, mais il suffit de songer aux toilettes 
féminines pour être convaincu de l'impossibilité 
d'une pareille réalisation. 

Après le télescope, nous remarquons un fort beau 
théodolite construit sur le modèle de Gambey, un 
plus petit à lunette centrée, et un modèle de la lu­
nette équatoriale de 33 centimètres d'ouverture, 
établie sous la coupole de l'Observatoire. On sait que 
c'est de la maison Secrétan que sont sortis tous les 
grands instruments dont on se sert actuellement 
aux Observatoires de Paris, Marseille, Alger, Tou­
louse. 

Une dernière remarque : ces instruments, si re­
marquables par leur précision et par leur valeur 
scientifique, n'attiraient pas la généralité des visi­
teurs. On ne se doute-pas des difficultés vaincues et 
des perfectionnements successifs qu'il a fallu faire 
pour en arriver là. La classe 12 ne recevait que de 
rares visiteurs, à moins que les miroirs courbes ne 
fussent découverts. Dans ce cas, la foule se précipi­
tait, se culbutait, s'entassait. C'était à qui arriverait 
a faire faire une grimace à son propre visage ou à 
celui de son voisin. La réalité scientifique importait 
peu; l 'apparence'merveilleuse était la grande attrac­
tion. — Que c'est bien là l 'homme, et comme on le 
reconnaît jusque dans les plus petites chosesl 
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§ 2. 

Optique.— Lunetteséquatoriales . — Cercles géodésiques . — 
Tableaux d'étoiles filantes. — Photographies scientifiques. 

A. côté de l'exposition astronomique de M. Secrétan, 
on remarquait celle de son émule, M. Brunner, opti­
cien du bureau des Longitudes. 

L'attention se portait tout d'abord sur une grande 
et imposante lunette astronomique, un équatorial 
commandé pour S. A. le vice-roi d'Egypte, par l'as­
tronome égyptien Ismaël-Effendi, maintenant Ismaël-
Bey, notre ancien collègue à l'Observatoire de Paris. 
Elle mesure 3 mètres 80 cent, de longueur focale et 
supporte un grossissement de 600 k 700 fois. L'objec­
tif est de 25 centimètres. Le cercle horaire donne les 
centièmes de seconde de temps. Le cercle de décli­
naison donne les dixièmes de seconde d'arc. Cette 
lunette est munie d'un mouvement d'horlogerie avec 
régulateur automatique. Nous avons expliqué au § I e r 

sur quel principe repose la lunette méridienne. Or, 
l'équatorial est le second instrument nécessaire 
de tout Observatoire. Il diffère essentiellement du 
cercle méridien en ce que, au lieu d'être fixée sur 
un axe horizontal et de ne pouvoir tourner que 
dans le plan méridien, la lunette est fixée sur un axe 
parallèle à l'axe du monde, et se trouve par consé­
quent dirigée versl 'équateurlorsqu'ellefait un angle 
droit avec cet axe. 

Mais cette lunette n'est pas seulement mobile per­
pendiculairement à la ligne des pôles; elle peut se 
mouvoir dans tous les sens, et faire un angle quel-
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conque avec cette ligne. Il en résulte que l'équatorial 
peut servir à observer un astre dans toutes les posi­
tions possibles. De plus, en lui adaptant le pied pa-
rallactique et le mouvement d'horlogerie qui le meut 
en sens inverse de la rotation de la terre, avec une 
vitesse égale à celle du mouvement sidéral (la cir­
conférence entière en 23 heures 56 minutes), la lu­
nette une fois pointée sur une étoile la garde tou­
jours au milieu de son champ. L'instrument se 
trouve dans la condition qu'il aurait si la terre était 
immobile; en effet, il demeure immobile relative­
ment à l'espace, et la terre tourne sous lui. Cette 
disposition comporte un grand avantage. Dans une 
lunette d'un grossissement supérieur, le mouvement 
apparent de l'astre, accéléré en raison de ce grossis­
sement, s'effectue si rapidement que c'est à peine si 
on a le temps d'examiner l 'astre avant qu'il soit sorti 
du champ de la lunette. C'est à l'équatorial que l'on 
peut faire les observations minutieuses, recevoir le 
spectre de la lumière pour l'analyser, prendre des 
photographies, etc. 

Le second instrument que l'on remarquait à l'ex­
position de M. Brunner est un cercle géodésique 
très-habilement construit, donnant les deux secon­
des au moyen de quatre microscopes. La lunette a 
75 centimètres de longueur focale ; le micromètre 
est à fil mobile. La lunette est munie de deux colli­
mateurs pour éviter le retournement de l'instru­
ment. 

Cet appareil appartient au Bureau des longitudes. 
On remarquait encore un instrument pour la 

mesure des indices de réfraction et les expériences 
de polarisation de M. Jamin, à l'école polytechnique. 
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L'instrument peut se mettre dans la position verti­
cale pour l'étude de la réflexion sur les surlaces 
liquides. N'oublions pas de signaler un ins t rument 
de topographie dont la lunette réduit automatique­
ment les distances à l'horizon. A\ec cet '"ngénieux 
appareil, on peut mesurer une distance aux trois 
millièmes. Ainsi, cent mètres sont exactement me­
surés à trois centimètres près. 

Dans cette même section trônait un gigantesque 
planisphère représentant la projection sur le plan 
de l'horizon de 377 bolides observés par Coulvier-
Gravier à l'Observatoire météorique duLuxembourg, 
planisphère construit parM. Chapelas-Coulvier-Gra-
vier. 

Des savants sévères n'ont pas pris au sérieux la 
mission de Coulvier-Gravier, et le public frivole 
s'est également amusé de voir le persévérant obser­
vateur passer, depuis trente ans, les nuits sur la 
terrasse à voir descendre les étoiles filantes. Lors­
que Arago fit son rapporta la chambre des députés, 
on se demanda à quoi cela pouvait servir de savoir 
combien d'étoiles filent par nuit, et dans quel sens 
elles courent. Coulvier-Gravier lui-même doutait de 
l'hypothèse admise sur les étoiles filantes, et se 
gardait bien d'imaginer aucune espèce de théo­
rie Mais cela n'empêche pas que les observations 
soient des observations ; un jour où l'autre on les 
utilise pour l'avancement des connaissances humai­
nes. Or, à une époque où il y a peu d'observateurs, 
il est bon que l'Etat s'en assure quelques-uns. 

L'astronome-sénateur qui trônait de l 'autre côté 
du Luxembourg voyait avec le plus grand déplai­
sir son collègue observer de la terrasse du séria» 
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le ciel en même temps que lu i ; ou, pour mieux dire, 
en même temps que ses administrés ; les deux au­
gures faisaient exception a la règle et se regar­
daient sans rire, car il paraît que chacun d'eux était 
également préoccupé du grave désir de découvrir 
dans son partenaire une étoile filante ; mais Coulvier-
Gravier devait attendre jusqu 'à la fin de ses jours 
sans voir M. Leverrier quitter sa constellation *. 

Le but du planisphère exposé était de servir à la 
détermination de la hauteur des bolides dans l'at­
mosphère, et de donner au public une idée de cet 
intéressant phénomène. Cette figure, qui donnait 
toutes les particularités que présentent ces météores 
dans le parcours de leurs trajectoires, plus un ca­
talogue convenablement établi, fournissant la date 
et l 'heure de chaque observation, ainsi que la posi­
tion de chacun de ces globes, exprimée en azimut et 
distance zénithale, permettait, en se reportant à une 
sphère céleste à horizon mobile, de trouver immé­
diatement leur position réelle par rapport aux étoiles 
fixes. 

Ce planisphère placé sous les yeux d'observateurs 
français ou étrangers ayant recueilli des observa­
tions de ce genre, leur fournit un moyen de contrôler 
leurs opérations et de constater l'identité d'un même 
bolide observé dans des stations différentes. Il faci­
lite donc par cela même les calculs nécessaires 
pour établir la parallaxe de ces météores, et arriver 
ainsi à la connaissance de leur hauteur vraie. 

* Notre vénérable confrère Coulvier-Gravier est mort en 
1868. M. Leverrier a é té relevé de ses fonct ions en 1870. 
Mais il e s t rentré à l 'Observatoire en 1873, après la mort 
de son infortuné successeur De launay . 
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Les mêmes auteurs exposaient également un ta­
bleau de diverses courbes météoriques et météoro­
logiques, montrant les relations intimes qui existent 
entre la direction des étoiles filantes, leurs pertur­
bations, avec les mouvements de l 'atmosphère. Par 
l'examen de ces courbes, on pouvait, paraît-il, dis­
tinguer un rapport entre la position azimutale de la 
direction moyenne des étoiles filantes à diverses 
époques de l'année, et les oscillations indiquées par 
la courbe des jours de pluie d'une part et par celles 
fournies par la courbe représentant les niveaux 
moyens des eaux de la Seine d'autre part. 

On voit encore, nous écrivent les observateurs, « la 
direction moyenne des vents observés à la surface 
du sol, en connexion parfaite avec la direction 
moyenne des étoiles filantes et leurs perturbations. 
Enfin l'identité de la courbe barométrique fournie 
par l'instrument et de la courbe barométrique cons­
truite à l'aide des observations d'étoiles filantes se 
montre avec la plus grande clarté. Résultats des 
plus importants qui donnent la possibilité de prévoir 
la hausse ou la baisse du baromètre trente-six ou 

quarante heures avant son premier mouvement, 
ainsi que les perturbations atmosphériques ! Tous 
ces résultats importants avaient jusqu'ici échappé 
à la sagacité des astronomes. » 

Oui. Et nous avouons qu'en particulier ils échap­
pent encore à la nôtre. Nous craignons que MM. Coul-
vier-Gravier et Chapelas ne soient ici dans l'illusion. 
L'examen rigoureux de la question nous invite à 
croire que les étoiles filantes ne peuvent pas servir 
•à la prédiction du temps, par la raison que, lors 
même que le vent supérieur influencerait générale-
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ment leur direction (ce qui est fort contestable), 
on n'aurait encore là aucune base pour en conclure 
les mouvements atmosphériques du lendemain. Les 
astronomes du Luxembourg paraissent considérer 
les étoiles iilantes comme des produits de l'atmos­
phère terrestre. Cette origine n'est pas probable, et 
nous lui préférons de beaucoup l'origine cosmique. 
Mais avant de discuter sur l'origine des étoiles 
filantes, la question fondamentale est d'observer 
leurs aspects, leur direction, leur nombre horaire, 
leur hauteur ; en cela, les savants observateurs mé­
ritent notre estime. 

La valeur la plus importante de MM. Coulvier-
Gravier etChapelas consiste donc dans l'observation ; 
la théorie reste en dehors de leur travail. L'inverse 
de ce jugement peut être appliqué à notre laborieux 
collègue M. Marc-Antoine Gaudin. 

C'est en effet par la théorie que ce persévérant 
chimiste se distingue ; quant à l'observation, elle 
n'a rien à voir dans ses travaux de morphogénie 
moléculaire. Au dessous du tableau céleste dont 
nous venons de parler, on remarquait une molé­
cule construite d'après les indications dé M. Gaudin. 
Cette molécule portait une étiquette d'un caractère 
essentiellement technique. Ecoutez! « Brewsterite, 
heulandite et épistilbite comprenant 4 grands axes 
d'aluminate de monoxyde -f- 2 i molécules de silice 
(Si O 2), axes à 3 atomes -f- 21 molécules d'eau (11 2 0), 
axes à 3 atomes parallèles entre eux, formant un 
prisme carré bipyramidal tronqué. Dans cette molé­
cule, la loi (A entre 2 R) est vérifiée verticalement 57 
horizontalementl62 fois, obliquement à l'axe 100 fois, 
ce qui fait en tout 319 fois. » Voilà bien, si notre 
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mémoire est fidèle, la dénomination du type expose. 
A côté de cette molécule se trouvaient deux tableaux 
donnant la reproduction par la photographie de 
dessins représentant un résumé du système de mor-
phogénie moléculaire et de cristallogénie, envoyés à 
Washington sur la demande spontanée des Améri­
cains. M. Gaudin a entrepris do régénérer la chimie 
parla philosophie mathématique. Voilà sa gloire et 
son malheur. Sur cent savants, il n'y a pas un qui 
puisse le comprendre. M. Gaudin reçoit depuis 
trente ans l'accueil que l'on fit à Goethe lorsqu'il 
présenta son travail sur la morphologie des plantes. 
Il mourra sans avoir pu être suivi par personne. Son 
rôle en ceci est donc de se livrer à ces études de 
science pure, sans demander ni espérer aucune ré ­
compense extérieure. 

Puisque nous venons de parler de photographies 
de molécules chimiques, nous pouvons présenter à 
nos lecteurs des photographies astronomiques tout 
à fait dignes de sympathie. M. Alexandre Martin * 
a eu l'ingénieuse idée de faire des reproductions de 
photographies directes prises en différents observa­
toires de l'Europe, et de dessins télescopiques des 
principaux corps célestes. On remarque surtout 
les belles photographies de la lune, de Saturne et de 
Jupiter, d'après M. Warren de la Rue, président delà 
société royale astronomique de Londres, celles du 
soleil, de Mars, des comètes. Le bon marché de ces 
photographies accompagnées d'une description, leur 
assure un succès populaire ; il est agréable de voir 
ainsi la science se vulgariser par toutes les voies. 

* Photographie des s c i ences et des arts, à Moulins 
(Ailier). 
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Aux instruments astronomiques de Brunner et 
Secré tan , nous devons associer un très-élégant 
cercle méridien construit par M. Rigaud. Ce cercle 
est le modèle de celui qui a servi à M. Yvon Villar-
ceaux, astronome de l'Observatoire et du bureau 
des longitudes, pour déterminer les longitudes et 
latitudes de Dunkerque, Strasbourg, Brest, Talmay, 
Rodez, Carcassonne, Satigny-le-Juif, Lyon et Saint-
Martin-du-Tertre. Cet instrument est très-remar­
quable au point de vue de l'exactitude des observa­
tions auxquelles il est destiné et de la perfection de 
la main d'oeuvre. 

Signalons encore, à côté, une grande lunette d'E­
vrard. L'objectif mesure neuf pouces d'ouverture; 
sa longueur focale est de quatre mètres. 

Nous ne sommes plus au temps où l'on était 
obligé de commander ses instruments à l'Angleterre 
et à l'Allemagne. Les constructeurs français ont 
voulu atteindre eux-mêmes toute la précision pos­
sible. Ils ont certes un grand mérite dans notre 
pays, car ils agissent autant par l 'amour de l'art que 
par l 'amour du gain. La France compte peu d'Ob­
servatoires particuliers... , et les favoris de la fortune 
préfèrent sensiblement les étoiles de la terre à celles 
du ciel. Ils ont grand tor t! attendu que les pre­
mières sont peu durables, bien fragiles et souvent 
t rompeuses; tandis que les beautés du ciel nous don­
nent libéralement de pures jouissances qui ne laissent 
aucun regret. Nous nous permettrons donc de con­
seiller aux hommes d'esprit d'oublier parfois la terre 
pour le ciel. Ils n'y perdraient rien, même en ten­
dresse, car au surplus (disons le tout bas), l'infaillible 
secret d'être aimé des dames est de savoir les fuir. 
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§ 3· 

"Enseignement. —Baromètres. — Appareils cosmographiquca. 

Nous ne quitterons pas le divan de la classe 12 
•sans remarquer un nouveau baromètre, digne d'une 
attention particulière, celui de M. deVésian, ingénieur 
des ponts et chaussées, h'instruction pour la prévi­
sion du temps, qui accompagne cet instrument, nous 
fait connaître à la fois son principe et son but. 

Les variations du temps en chaque lieu dépendent 
de circonstances fort diverses, telles que la saison, 
la pression atmosphérique, la direction et l'intensité 
du vent, l'état du ciel, la température et l 'hygromé­
trie, etc.; et, pour les prévoir avec certitude, il fau­
drait tenir compte de l'influence exercée par ces 
éléments, sans en négliger un seul. 

La science n'a pas encore résolu un problème 
aussi complexe; mais elle fournit quelques indica­
tions qui permettent d'annoncer avec une grande 
probabilité le temps du jour et parfois celui du len­
demain. Personne n'ignore que, en observant régu­
lièrement, au moyen du baromètre, les changements 
qui surviennent dans la pression atmosphérique, on 
détermine par approximation le temps qui suivra; ce 
qui est moins connu, c'est que, si l'on joint à cette 
observation celles de la direction du vent et de l'état 
du ciel, on obtient une approximation plus grande. 

Pour faire du baromètre un instrument aux pro­
nostics plus certains, il convenait donc de substituer 
à la légende en usage un tableau exposant les prévi­
sions que l'on peut déduire de l'observation simul-
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tanée do ces trois éléments : pression atmosphérique, 
direction du vent et état du ciel; et comme c'est la 
hausse ou la baisse de l'instrument bien plus que sa 
hauteur absolue qu'il importe de noter, il a paru 
commode à l'inventeur d'adapter à l'aiguille un index 
automobile qui à tout instant permît de reconnaître 
d'un coup d'oeil le sens de sa variation sans qu'on 
fût obligé de toucher l'appareil. 

Le tableau des prévisions ne saurait évidemment 
être le même pour tous les climats. Celui qui était ex­
posé avait été dressé spécialement pour la Belgiquejil 
pourra servir pour les autres contrées de l'ouest de 
l'Europe au moyen de quelques rectifications et ad­
ditions suggérées par les observations locales. 

L'index automobile accuse à tout instant la ten­
dance du baromètre à monter ou à descendre, il 
permet de reconnaître le sens du mouvement baro­
métrique avec la même facilité que l'heure se lit sur 
le cadran d'une pendule. 

Ces deux dispositions ne mettront pas certaine­
ment entre les mains des savants un instrument 
meilleur; mais elles sont de nature à étendre l'u­
sage du baromètre, en fournissant avec plus de net­
teté et de commodité les pronostics relatifs au temps. 

Malgré Mathieu (de la Drôme), qui, avant de de­
venir commerçant, était un observateur conscien­
cieux (nous avons d'anciennes lettres de lui); malgré 
l'association scientifique de France, où la science 
peut de temps en temps glaner quelques bribes; 
malgré les travaux particuliers de certains savants 
non officiels, la prévision du temps ne s'est pas 
encore élevée au rang qu'elle est en droit de re-
vendiaiinr, et la météorologie n'a pas encore at-
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teint le caractère de sa sœur aînée l'astronomie. 
Jusqu'à ce qu'on ait apprécié les courants atmos­

phériques et déterminé leurs causes, jusqu'à ce 
qu'on puisse prédire le temps comme on prédit une 
éclipse (la science y arrivera, car tous les mouve­
ments qui s'accomplissent dans la nature sont sou­
mis à des lois), on consultera journellement son 
baromètre et l'on cherchera des indices particuliers 
de la variation du temps. Il est donc légitime que 
nos efforts actuels tendent à perfectionner les ins­
truments dont nous nous servons et à interpréter le 
mieux possible leurs indications. 

Lorsqu'un professeur expose à ses élèves les lois 
des mouvements des corps célestes et les phénomè­
nes qui en résultent, il est souvent arrêté par la dif­
ficulté de les faire comprendre, à cause de leur 
•complication et de leur grande variété. Les figures 
qu'il trace sur le tableau ne suffisent pas pour 
rendre claires ses démonstrations, parce que des 
mouvements simultanés ne sauraient être convena­
blement représentés par des tracés, où tout reste 
nécessairement immobile. Aussi a-t-on, à diverses 
époques, inventé des appareils destinés à venir en 
aide à l'intelligence de la jeunesse. On a d'abord 
construit des machines figurant le système solaire 
tout entier. Mais ces appareils coûteux, savamment 
imaginés et exécutés avec ar t , ne remplissaient 
qu'imparfaitement le but qu'on s'était proposé : ils 
étaient compliqués, fort dispendieux, incommodes, 
€t ils se prêtaient assez mal à la démonstration des 
phénomènes particuliers. 

M. Robert, horloger de la marine de l'État, a 
pensé qu'il était possible de remédier à ces inconvô-
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nients. Il a construit, en conséquence, un appare' 
spécial pour chaque ordre de phénomènes résultan 
d'une m ê m e cause. 

Les opticiens et les horlogers qui entrent dan, 
cette voie réalisent une partie du programme d" 
M. le minis t re de l'instruction publique, qui, dan-
le nouveau règlement d'étude, a prescrit l'emploi 
d 'appareils uranographiques pour l'enseignement d[ 
la cosmographie dans les lycées. 

Après l 'appareil de la précession des équinoxes. 
dans lequel la composition des rotations donne uns: 
idée suffisamment exacte de ce phénomène si dif­
ficile à concevoir pour les commençants, nous re­
marquons un instrument fort ingénieux dans sa 
simplicité pour représenter les stations et rétrogra­
dations des planètes. On sait combien les stations et 
rétrogradations des planètes avaient embarrasse les 
anciens, qui avaient imaginé jusqu'à soixante-dix-
neuf cercles de cristal s'enchevêtrant les uns dans 
les autres pour rendre compte des positions succes­
sives que les mondes planétaires prennent pour l'ha­
bitant de 3a te r re . Cette illusion, due aux mouve­
ments combinés de la te r re et de ses compagnes 
autour du soleil, est expliquée en cet appareil par 
une combinaison analogue de mouvements de dis­
ques représentant la ter re et Jupiter. 

Un troisième appareil, celui qui représente les 
saisons et l'inégalité des jours et des nuits, esi égale­
ment digne de l'attention des professeurs. L'appareil 
des phases de la lune et celui des éclipses terminaient 
cette petite exposition cosmographique. 

Pour continuer notre examen des appareils des­
tinés à l 'examen de la cosmographie, il nous faut U D 
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instant quitter la classe que nous visitons et nous 
diriger du côté de la Belgique par la galerie des arts 
libéraux. Nous ne pénétrons pas encore chez les na­
tions étrangères, et nous nous arrêterons à la classe 
90, vers ce tombeau qu'on a eu la malheureuse idée 
de placer à l'exposition du ministère de l ' instruction 
publique. 

Après avoir longtemps cherché , nous aperce­
vons enfin sous une vitrine le petit observatoire 
portatif de M. Charles Emmanuel. Singulière idée 
d'emprisonner ainsi, comme un coupable, un instru­
ment utile, qui, pour laisser voir ses nombreuses 
ressources, a besoin de manœuvrer librement dans 
l'espace. Mais à quoi bon les plaintes? Les dieux du 
Champ- de-Mars n' avaient p as le temp s de les entendre. 

L'observatoire portatif de M. Charles Emmanuel 
n'en est pas moins une invention très-heureuse, 
appelée à rendre de grands services dans l 'ensei­
gnement de l 'astronomie. Sous une apparence mo­
deste, c'est vraiment un pantographe-astronomique 
qui permet au premier venu de déterminer la posi­
tion des astres au triple point de vue de l'horizon, 
de 1 equateur et de l'écliptique. Il se prête en outre 
à toutes les opérations de la géodésie. Ces propriétés 
si diverses lui donnent un avantage marqué sur 
les inventions étrangères de ce genre. « Avec le 
secours de ce nouvel instrument, a dit M. Faye, on 
apprendra désormais sans peine en huit jours ce 
qu'on apprenait autrefois avec beaucoup de diffi­
culté en huit mois. » 

Encouragé par un si brillant accueil, M. Charles 
Emmanuel a voulu faire mieux encore; il a joint à 
son pantographe un appareil auxiliaire qui est lui-
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même une seconde invention, et auquel il a donné lo 
nom d'alphabet astromonique. On ne peut rien in­

venter de plus simple; c'est un véritable A B C à 
la portée de toutes les intelligences, qui prête un 
vif attrait à l'étude de l'astronomie élémentaire, et 
qui souvent donne la solution des problèmes les 
plus difficiles. 

C'est un travail ingénieux et utile. M. Charles 
Emmanuel passe pour un astronome hérétique, il 
est vrai, mais il ne faut être injuste envers personne, 
pas même envers les hérétiques. Tout homme qui 
simplifie quelque chose dans l'enseignement de la 
science doit être le bienvenu. Nous sommes dans le 
siècle de la tolérance, ne brûlons personne. M. Em­
manuel tient à ce que la terre tourne de gauche à 
droite au lieu de tourner de droite à gauche. Ce 
n'est pas une raison pour nous fâcher : le point im­
portant est d'avouer qu'elle tourne ! 

§ 

, Géographie et cosmographie. — Cartes et plans. — Globes 
terrestres. — Sphères cé les tes . 

Notre visite à l'exposition est déjà bien longue; 
nous sommes cependant loin d'avoir embrassé tout 
notre sujet, et si les merveilleux instruments de 
l'astronomie contemporaine ont su captiver notre 
attention, nous n'avons pas encore pu jeter le plus 
modeste coup-d'œil sur les appareils de géographie 
et de cosmographie. 

C'est pour la première fois que les cartes et appa­
reils de géographie et de cosmographie figurent dan? 
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une expo&ition universelle, comme si la connais­
sance de la terre devait être le dernier objet de 
l'attention de ses habitants. Les produits de cette 
classe, désignée sous le n° 13 au catalogue de l 'Ex­
position de 1867, pouvaient se diviser en quatre sé­
ries, distinguées par le catalogue lui-même. 

I o Les cartes isolées ou réunies en atlas, qui se 
subdivisent en cartes géographiques, cosmographi­
ques, astronomiques, marines, hydrographiques, 
topographiques, géologiques, historiques, routières, 
météorologiques, etc. ; 

2° Les globes terrestres ou célestes, les appareils 
uranographiques, etc. ; 

3° Les plans et cartes en relief; 
4° Les ouvrages, tables, tableaux et autres acces­

soires de la géographie et de la cosmographie. 
C'est à Paris seulement que se fabriquent les œu­

vres de cette industrie, môme en y comprenant 
celles qui sont étudiées et publiées en province. 

Parmi les progrès réalisés dans cette industrie 
depuis une douzaine d'années, il y a lieu de signa­
ler : I o l'aciérage des planches de cuivre destiné 
à ménager ces planches dans le travail du tirage ; 
2° l'emploi de la photographie comme procédé 
expéditif en vue de faciliter la multiplication et l'am­
plification des dessins; 3° la gravure sur pierre 
ou sur cuivre par le procédé héliographique ; 4" la 
chromolithographie et la chromogravure (on em­
ploie des couleurs multiples sur carte, surtout pour 
les cartes spéciales) ; 5" la vulgarisation des plans 
en relief d'après une échelle égale pour les hau­
teurs et pour les dimensions horizontales ; 6° l 'im­
pression sur des surfaces courbes pour globes ; 7° la 
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vulgarisation des diverses méthodes de projection. 
Le mode de confection des cartes est du ressort de 

l'industrie, et nous n'avons pas à en parler ici. Quant 
aux travaux originaux de levé et de construction, ils 
sont centralisés, pour la géographie territoriale, au 
dépôt de la guerre, et, pour la navigation, au dépôt 
delà marine. 

C'est le plus souvent d'après les publications de 
ces deux départements que les éditeurs font exécuter 
les cartes destinées au commerce, en recourant aux 
documents officiels fournis par les gouvernements 
étrangers, ainsi qu'aux travaux des voyageurs et des 
savants de tous pays. 

On se fait difficilement une idée, quand on ne s'est 
point livré a u n e étude spéciale de la géographie et 
de la construction des cartes, de la masse énorme 
de documents, de l'accumulation de travaux que né­
cessite la représentation rigoureuse d'une contrée, 
si peu étendue soit-elle, dès qu'il s'agit de donner, 
avec quelque détail, les accidents physiques du sol, 
côtes, rivières, fleuves, montagnes et collines, ainsi 
que la position des centres de population, villes, 
bourgs et villages. C'est bien autre chose si à ces pre­
miers et indispensables éléments on veut joindre les 
indications topographiques, les côtes exactes qui 
marquent l'altitude des lieux. Les sciences mathé­
matiques doivent être mises à contribution par l'ingé­
nieur-géographe, pour m è n e r a bonnefinles longues 
et pénibles opérations du levé d'une carte : déter­
mination des coordonnées, longitudes et latitudes des 
points principaux, triangulation, calculs immenses, 
puis enlin tracé de la carte minute destinée à être 
reproduite pa r l a gravure. 
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Les régions de notre globe ainsi décrites ou explo­
rées sont encore bien peu nombreuses, et ne repré­
sentent sans doute qu'une faible fraction de sa su­
perficie totale; mais en parcourant à l'Exposition 
la galeriu du Matériel des arts libéraux, où se trou­

vaient dispersées toutes les œuvres de la cartographie 
contemporaine, on ne pouvait s'empêcher de croire 
que la représentation scientifique de toutes les ré ­
gions connues et habitées ne soit en bonne voie de 
réalisation. Actuellement, les voyageurs qui se 
vouent courageusement à l'exploration des parties 
inconnues préparent des matériaux pour une des­
cription plus complète. 

Les globes ont sur les cartes planes le grand avan­
tage d'une représentation rigoureusement exacte, 
puisque la forme de la surface est aussi voisine que 
possible de celle des régions représentées : pour la 
géographie d'ensemble, c'est une importante qualité. 

Parmi les globes géographiques, nous avons 
remarqué en particulier ceux de Schedler, qui don­
nent , outre les indications de géographie géné­
rale, une foule de renseignements utiles : les cou­
rants marins avec leurs directions et leurs vitesses, 
les lignes magnétiques d'inclinaison et de déclinai­
son, les voies de communication maritimes les plus 
usitées ; les lignes télégraphiques aériennes et sous-
marines. 

En entrant dans la classe destinée à ces cartes, ce 
qui frappait à première vue, c'étaient les deux salons 
occupés par l'Exposition du ministère de la marine 
et du ministère de la guerre. On remarquait dans le 
premier un grand atlas des principales publications 
du dépôt des cartes et plans de la marine des ins-
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tructions nautiques, des cartes de la Cochinehinn 
française et de la Nouvelle-Calédonie, plusieurs 
cartes gravées. 

Le ministère de la guerre déployait sur les hautes 
murailles et sur les vastes tables qui lui avaient été 
réservées un grand choix de réseaux géodésiques, 
minutes topographiques et dessins réduits, planches 
gravées, épreuves, corrections, reproductions gal-
vanoplastiques ; reproductions, amplifications et ré­
ductions photographiques de dessins et de gravures. 
Parmi les cartes, celles de Syrie, d'Afrique romaine, 
d'Algérie moderne, du nivellement de la France, de 
Crimée, de la Chine et do l'Italie ont attiré ajuste 
titre l'attention des visiteurs. 

Pour nous, notre attention s'est dès le premier 
jour, portée sur une exposition plus modeste, celle 
de M. Joseph Silbermann, du Collège de France, 
comprenant un choix de sphères et hémisphères 
terrestres, maritimes et célestes, de diverses subs­
tances, auxquels le constructeur a ajouté des carte»' 
géographiques et ethnographiques et un système 
de protection. 

On a pu s'étonner de voir là des sphères, ou plu­
tôt des demi-sphères célestes et terrestres en creux. 
Passe encore pour les premières, car c'est ainsi que 
nous apparaît le ciel étoile; mais faire la t e r reen 
creux, voilà une singularité difficile à justifier sans 
doute! Nous féliciterons pourtant l 'auteur de son in­
génieuse idée, aussi bien pour la représentation de 
la terre que pour celle du ciel. 

Un grand nombre d'hommes, et des plus illustres, 
se sont efforcés de trouver un système de représen­
tation à plat de la surface terrestre ; c'est que san» 
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doute ils trouvaient que la représentation vraie, sur 
une boule, ne répondait pas au besoin intellectuel, 
très-important à leur avis, auquel il s'agissait de 
satisfaire. En effet, la déclivité croissante en tout 
sens de la sphère ne permet pas aux regards d'em­
brasser dans leur ensemble les diverses parties de la 
configuration terrestre, car la convexité ne laisse 
contempler dans la plénitude (c'est-à-dire normale­
ment) qu'une très-minime portion de surface, et 
par cela même empêche de pouvoir se rendre un 
compte exact des rapports de distance, de grandeur, 
île forme, et des relations de positions respectives 
des différentes parties entre elles. 

Obvier à cet inconvénient a donc été le but que 
tous ces hommes se sont proposé. Et tous ont cher­
ché à répondre aux desiderata de la science au moyen 
de la représentation sur surface plane. Or, la sur­
face de la sphère n'étant pas développable, toute 
représentation sur une surface autre que la sphère 
elle-même ne saurait être qu'une image très-altérée. 
Aussi voyons-nous les uns sacrifier les rapports de 
grandeur à l'apparence plus ou moins approchée de 
la forme (ex : projection de Mercator); les autres, les 
sacrifier aux rapports de grandeur (ex : système ho-
malographique) ; d'autres enfin, pour éviter les écarts 
extrêmes, sacrifiant plus ou moins les deux à la fois. 

Or, puisque cette représentation à plat ne pou­
vait avoir lieu qu'en altérant, précisément ces mêmes 
•rapports, le choix de toute surface autre que celle 
de la sphère elle-même ne pouvait les conduire au 
but vers lequel ils tendaient. De tout cela il résulte 
qu'il faut résoudre le problème de l'obtention de la 
vue synoptique et normale à ses différentes parties 
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sans s'éloigner rie la sphéricité. M. Silbermann y a 
satisfait autant que la nature le pe rmet , et cela par 
un artifice dont le principe est facile à saisir. 

Il consiste dans la dépression de la surface con­
vexe en concavité. Au lieu d'une sphère en relief, 
M. Silbermann fait une sphère creuse. On réussit 
ainsi à pouvoir examiner d'un seul coup d'-œil, près 
de la moitié de notre sphéroïde sans altération au­
cune de la vérité, surtout si les regards se portent 
sur un point peu éloigné du centre de la sphère. 

Quelque étranges du reste que paraissent au pre­
mier aspect ces cartes concaves, un peu de réflexion 
fera connaître que, pour atteindre le but que se pro­
pose la cartographie d'ensemble (concilier la vérité 
des cQnfigurations avec le besoin de pouvoir les 
comparer, avec la réalité des rapports de distance, 
de grandeur et des relations de position), ces cartes 
donnent la solution la plus approchée du problème. 

D'un autre côté, au point de vue d'une expression 
claire et précise des divers ordres de phénomènes 
météorologiques, les cartes célestes construites sur 
ce principe donnant la représentation réelle des 
courbes multiples , tracées d'après l'état de ces* 
phénomènes en divers points , offrent l'inestimable 
avantage de permettre à l'esprit d'acquérir à pre­
mière vue la notion exacte de chacun d 'eux, ainsi 
que des corrélations que présentent entre eux ces 
divers ordres de phénomènes. 

Ces cartes, et surtout les travaux géographiques 
de M. Silbermann, n'ont pas reçu la récompense 
qu'ils méritaient. Par son appréciation, le jury a 
montré qu'il est en retard de plusieurs lustres sur 
les progrès de la géographie, et qu'il n'a pas su dis-

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



cerner les cartes construites sur les relations des 
derniers voyageurs, et notamment sur les observa­
tions faites par ordre du gouvernement russe, — des 
vieux clichés en usage pour le commerce. 

C'est triste à dire, mais c'est ainsi. 
Nous avons également remarqué, dans une autre 

classe, les tableaux du même savant, dessinés ou 
peints à l'huile pour les démonstrations des phé­
nomènes de là physique et de la météorologie; des 
appareils d'expériences pour l'étude de la physique, 
parmi lesquels se trouve un très-ingénieux prisme 
d'eau à niveau et à réfraction variable, fort simple 
et excellent pour les démonstrations , mais qui est 
resté inaperçu. 

Revenons aux cartes géographiques. L'exposition 
Ândriveau-Goujon était digne par sa richesse de la 
réputation acquise depuis si longtemps à cette mai­
son. Celle du ministère de la guerre ne lui était pas 
supérieure. Des globes célestes et terrestres très-ar-
tistement confectionnés et très-finis attiraient les re­
gards et ont dû donner aux ignorants (et qui ne l'est 
pas en France, en géographie1?) le désir de faire plus 
ample connaissance avec le monde où nous sommes. 

M. J. Vinot, notre collègue de la Société pour l'ins­
truction élémentaire, a exposé un instrument servant 
à figurer le système planétaire. Le jury, bien inspiré 
cette fois, a décerné une récompense à l 'auteur de 
cet appareil. Nos lecteurs (qui s'intéressent beaucoup 
aux choses élevées) doivent savoir que M. Vinot est 
le directeur d'un très-utile petit journal nommé le 
Journal du ciel; c'est une toute petite feuille, mais 
qui donne aux amateurs d'astronomie tous les ren­
seignements qu'ils peuvent désirer sur la marche 
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des événements célestes. Combien d'hommes ambi­
tionneraient d'avoir un petit journal prophétisant 
ainsi la marche des événements terrestres ? Mais il 
est plus facile de connaître le ciel que la terre , et les 
secrets de la nature sont plus transparents que les 
fantaisies, les faiblesses et les fautes du caractère 
humain. 

A propos d'appareils d'observation, il en est un 
par lequel nous aurions dû commencer, et que nous 
avons constamment laissé en arrière. Cet appareil 
est Y œil humain. Je ne veux pas dire que l'on ait 
exposé au palais du Champ-de-Mars de vrais yeux 
vivants, quoique cependant Mais je paile des 
yeux artiliciels; ici ce sont les yeux d'émail de 
M. Chappée, pour collections d'histoire naturelle, 
pour figures de cire et pour statues; là ce sont les 
yeux artiliciels de M. Letho pour la taxidermie; ail­
leurs, les yeux et les pièces de cire de MM. Diot, 
Pilon, Desjardins, de Morainville; plus loin, les appa­
reils pour oculistes de M. Nachet, les pièces de pa­
thologie oculaire de MM. Boissonneau, etc. Cette pe­
tite branche de l 'art, qui se rattache d'un côté aux 
appareils médicaux et de l 'autre aux appareils scien­
tifiques, a été poussée à un très-haut degré de per­
fection. Tels de ces yeux sont peut-être plus beaux 
que nature. 

A ce propos, je me souviens qu'un soir j'avais 
l 'honneur de m'entretenir avec M. Poinsot, du bu­
reau des longitudes, et de l 'entendre sur un sujet, 
très-absorbant de mécanique, lorsque je le vis tout 
à coup tirer tranquillement l 'un de ses yeux de son 
orbite et le poser sur la table, comme il y aurait 
mis ses lunettes. Etrangement surpris de cette ac-
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tion, et craignant presque qu'il n'en fit autant de 
son autre œil, je ne pus m'empôcher de rno reculer 
sous l'impression d'un sentiment indéfinissable. 
« Oh! vous ne saviez pas.. . » me dit-il. Puis il eut 
la gracieuseté de remettre son œil et de me regarder 
dès lors avec les deux yeux, en continuant la con­
versation interrompue par ma surprise. 

En somme, cette exposition d'appareils divers, 
et en particulier celle des cartes et sphères, est une 
heureuse innovation et avait sa place marquée au 
palais du Champ-de-Mars. Elle aura servi à appeler 
l'attention sur un sujet d'étude fort nécessaire et qui 
depuis longtemps devrait être populaire en France ; 
elle aura donné le goût des connaissances géogra­
phiques; elle sera l'occasion du développement des 
études cosmographiques dans notre jeune généra­
tion. Nous espérons voir le temps où les enfants de 
douze ans connaîtront moins les détails de la chute 
des murs de Jéricho au son de la trompette et de la 
tenue de Suzanne au bain, mais ne placeront plus 
Quito au pôle nord et Stockholm à l'équateur. 
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XII 

LA. S C I E N C E A U X E X P O S I T I O N S 

(Suite). 

§ 1"· 

Fin de l 'exposi t ion de 1 8 6 7 . — L a météorologie. 

Nous terminerons notre revue des sciences à 
l'exposition universelle de 1807 par l'examen de l'un 
des [lus beaux appareils scientifiques exposés, le 
)nèlèoro graphe du P. Secchi, directeur de l'observa­
toire de Rome. Puis nous arriverons à l'exposition 
maritime internationale du Havre. 

La description du météorographe a besoin d'être 
précédée d'une esquisse rapide de l'état actuel de la 
météorologie, que nous donnerons d'après le père 
Secchi lui-même. 

La météorologie n'est qu'un grand problème de 
physique. Il s'agit de déterminer les lois qui règlent 
la manière dont se distribuent dans notre atmosphère 
la chaleur, la pression barométrique, la vapeur 
d'eau et l'électricité, le tout en relation avec les 
mouvements que la chaleur solaire engendre dans 
la couche superficielle solide, liquide et gazeuse de 
notre globe. Ce problème, si vaste qu'il soit, n'est 
au fond qu'une application des lois les plus connues-
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de la physique : les difficultés de la solution tien­
nent plutôt au grand nombre des causes perturba­
trices et aux réactions incalculables des effets sur 
les causes qu'à une véritable lacune dans la théorie 
générale. De là la nécessité de nombreuses données 
expérimentales pour arriver à la solution des diffé­
rents problèmes. 

L'atmosphère est en réalité une immense machine-
à l'action de laquelle est subordonné tout ce qui a 
vie sur notre planète. S'il n'y a dans cette machine 
ni pistons, ni engrenages, ni arbres de couche, elle 
n'en fait pas moins le travail de plusieurs millions de 
chevaux, et ce travail a pour but et pour effet la 
conservation de la vie universelle. 

Tous les mouvements de l 'atmosphère sont la 
conséquence de la propriété qu'ont les gaz de se 
dilater par la chaleur. De la température de la glace 
fondante à celle de l'eau bouillante, leur volume 
s'accroît d'un tiers. Les variations de volume, et par 
conséquent de densité, troublent à chaque instant 
l 'équilibre qui tendrait à s'établir dans l'air atmos­
phérique. L'air, échauffé dans les zones équatorialcs, 
s'élève dans les régions supérieures pour aller redes­
cendre près des pôles; là il se refroidit, revient à 
l 'équateur et recommence son mouvement de cir­
culation. Le travail ainsi accompli par l'atmosphère 
est immense. Nos flottes sillonnent la mer sur les 
ailes des vents, et le souffle gracieux des zéphyrs 
ainsi que la tourmente des ouragans sont l'effet de 
la puissance solaire emmagasinée dans la vaste usine 
de notre atmosphère. 

A cette propriété de l'air s'en ajoute une autre non 
moins importante : celle de dissoudre la vapeur d'eau, 
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qui, se soulevant en quantité prodigieuse aux envi­
rons de l'équateur, est ensuite distribuée sur toute lâ  
terre en pluie vivifiante. Ainsi s'accomplit un au t re 
travail non moins puissant et non moins vaste : la 
distribution des eaux pluviales sur la surface du 
globe. Les eaux courantes qui font mouvoir nos ma­
chines ont été d'abord soulevées dans les airs par 
la chaleur solaire; de là elles ruissellent sur les 
montagnes en forme de pluie et vont couler dans 
nos fleuves pour se rendre enfin à la mer, d'où elles 
sont parties. Les chutes gigantesques du Niagara 
ne sont qu'une fraction très-minime de cette énorme-
puissance fournie par l 'atmosphère. 

Les principes de la circulation générale de l'at­
mosphère dans les régions tropicales sont mesurés 
parla science depuis longtemps. Un capitaine anglais 
nommé Hadley en ébaucha la première idée; un as­
tronome, Halley, l'a considérablement perfectionnée, 
et de nos jours , un marin astronome, Maury, en a 
encore étendu les applications. Il est démontré que 
la grande circulation intertropicale, connue sous 
le nom de vents alizés, oscille en latitude sur la 
terre , d'accord avec le mouvement du soleil en 
déclinaison sur la sphère céleste; et que, selon la 
position qu'occupe le soleil sur les déserts de l'A­
frique et de l'Asie, la circulation générale, et pour 
ainsi dire géométrique, se trouve détournée et donne 
lieu à des vents périodiques nommés moussons. Cette 
dernière sorte d'influence est une des plus belles 
découvertes modernes : elle a permis d'indiquer les 
chemins à suivre pour éviter, aux environs de la 
ligne, les calmes si redoutables aux anciens naviga­
teurs; et les cartes de Maury, dressées d'après les 
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journaux de bord de plusieurs milliers de navires, 
ont montré, au grand profit du commerce améri­
cain, la route la plus courte pour la traversée de ces 
mers. Ces études sont encore imparfaites pour les 
contrées qui avoisinent les pôles, et c'est une tâche 
que la génération présente doit accomplir, que 
de trouver le fil dans ce dédale de courants et con­
tre-courants qui sillonnent les mers plus éloignées 
de l 'équateur. 

La circulation de l 'atmosphère, déjà si puissante 
et si merveilleuse en elle-même, le devient davan­
tage quand on la considère dans ses rapports avec 
la vie animale sur les continents. Sans le voile de 
nuages et sans les pluies bienfaisantes qui régnent 
dans les contrées tropicales, toute la zone torride 
serait embrasée et les régions polaires éternellement 
glacées; la vie serait confinée dans les espaces insi­
gnifiants des zones tempérées. 

Tout le monde sait que l'eau en s'évaporant ab­
sorbe de la chaleur. Le calorique absorbé par l'eau 
dans cette évaporation est si considérable, qu'il 
pourrait élever à l'ébullition une quantité d'eau cinq 
fois plus grande que la quantité évaporée. Ce calo­
rique n'est pas perdu : il se conserve tout entier dans 
la vapeur, à l'état que les physiciens appellent 
latent; et en effet il reparaît toutes les fois que la 
vapeur se condense. 

Or, il est facile, d'après ce principe, de calculer 
la quantité de calorique échangé annuellement entre 
les régions équatoriales, polaires et tempérées. Il ré­
sulte des observations atmosphériques que, dans la 
zone torride, l'évaporation peut s'estimer égale à une 
•couche d'eau de 5 mètres de hauteur. Admettons 
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que 2 de ces mètres retombent sur place à l'état 
de pluie, de sorte qu'il en reste 3 pour les autres 
parties du globe. La surface sur laquelle s'opère 
cette évaporation est évaluée à 70 millions de milles 
géographiques carrés : de sorte que la masse d'eau 
évaporée s'élève à 721 trillions de mètres cubes 
(721,000,000,000,000). On peut démontrer que la 
quantité énorme de chaleur qui produit cet effet 
pourrait fondre six millions de milles géographiques 
cubes de fer, c'est-à-dire une masse dont le volume 
égalerait plusieurs fois celui du massif des Alpes! 

Telle est l'immense quantité de chaleur qui, cha­
que armée, se transporte de l'ôquateur aux pôles en 
passant dans les régions intermédiaires, sans être 
aperçue même des savants, et dans un véritable inco­
gnito. Ce n'est pas tout. L'eau, en se congelant, émet 
une dernière quantité de chaleur qui contribue à 
mitiger les climats polaires. Ainsi les pluies et les 
neiges n'ont pas seulement pour but d'arroser la 
terre, mais aussi de distribuer la chaleur, de tempé­
rer la rigueur du froid dans les saisons hivernales. 
C'est un fait bien connu que les hivers pluvieux ne 
sont jamais les plus froids. 

Sans cette précieuse propriété que possède la va­
peur d'eau de voyager à l'état latent, nôtre atmos­
phère acquerrait une température de fournaise, et 
la vie terrestre serait impossible. 

Voilà doncl'air et l'eau simultanément enjeu dans 
cette immense machine de l'atmosphère, dont les ef­
fets sont régis par des lois que les 'physiciens con­
naissent depuis longtemps et qu'ils savent soumettre 
au calcul. 

Mais s'il eii est ainsi des principes généraux, nous 
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sommes loin de connaître ce qui se rapporte à leurs 
applications spéciales. Le mouvement des vents est 
troublé parla présence des chaînes de montagnes et 
autres inégalités que présente la surface de la terre. 
La température propre à leurs cimes produit dans 
la vapeur transportée des précipitations locales, qui 
ont pour résultat de distribuer les pluies et la séche­
resse dans des proportions très-différentes suivant 
les localités. Les courants maritimes, apportant de 
l'eau chaude dans les zones géographiques froides, 
donnent lieu à des sursaturations dans certaines ré­
gions et à des précipitations qui, à leur tour, produi­
sent des vides partiels et des diminutions locales de 
pression : de là des mouvements particuliers dans 
ce grand mouvement général qu'affecte la masse at­
mosphérique. Ces mouvements, combinés avec la 
rotation terrestre, produisent des phénomènes d'une 
extrême complication. La nature même de la sur­
face terrestre, selon qu'elle est unie ou boisée, cou­
verte d'eau ou de sable, influe de nouveau par des 
réactions locales sur ces grands phénomènes géné­
raux dont nous \ enons de parler. 

Le là vient la nécessité de former en quelque sorte 
deux sciences météorologiques : l 'une générale et 
fondamentale, en grand; l'autre spéciale et de détail. 
Et si la première s'étudie avec grand avantage à la 
mer, la seconde doit exclusivement se cultiver sur 
le continent. Pour le plus grand nombre des hommes 
et pour les besoins habituels de la vie, c'est cette 
dernière qui est la plus importante : l 'autre régit 
principalement la grande navigation et le com­
merce. 

Malheureusement, nous pouvons assurer que si 
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nous savons quelque chose de ce qui concerne la 
première branche, nous ne savons encore presque 
rien delà seconde. 

Cela sans doute doit étonner lorsque l'on considère 
tout ce qui a été fait dans ces derniers temps pour 
le progrès de la météorologie. Des associations nom­
breuses se sont formées, des observateurs habiles se 
sont réunis, et, ce qu'on pouvait à peine espérer, le 
télégraphe lui-même est venu prêter son puissant 
concours pour la solution de ces questions. Malgré 
tant d'efforts, jusqu'à présent tout est incertain, et 
nqus ne connaissons les lois de la propagation des 
bourrasques que d'une manière très-imparfaite et 
très-grossière. Aucun homme qui se respecte ne peut 
dire quel temps il fera demain. 

Comment sommes-nous réduits à cette impuis­
sance déplorable? Est-ce faute de données? est-ce 
faute de principes? Mon : c'est surtout faute d'un 
bon système dans la réunion des matériaux. 

On a tort de tout enregistrer numériquement. Les 
chiffres sont précieux en ce qu'ils se prêtent au cal­
cul, mais ils sont insuffisants à eux seuls pour nous 
faire connaître les lois des phénomènes. Pour arriver 
à cette connaissance, il faut nécessairement traduire 
les lois elles-mêmes par des courbes qui parlent 
aux yeux. La ligne courbe avec ses inflexions, ses 
maxima et ses minima, les déplacements relatifs 
qu'elle éprouve suivant les temps et les lieux, est 
le seul moyen qui puisse nous donner une idée 
nette et précise de la marche des phénomènes. 

Pour obtenir ce résultat des observations faites 
par les anciennes méthodes, il faut construire les 
courbes sur les chiffres, ce qui demande presque au-

l ï 
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tant de travail que les observations elles-mêmes. Ce 
travail, qu'on ne peut d'ailleurs confier qu'à des 
hommes d'une certaine habileté, est si rebutant et 
si fastidieux, qu'on trouve bien peu de météorolo­
gistes assez courageux pour l 'aborder, et l'on perd 
ainsi le fruit de tant de fatigues et de dépenses. 

Ce n'est pas tout. Par des observations disconti­
nues, les circonstances les plus critiques des phéno­
mènes nous échappent effectivement, elles coïnci­
dent rarement avec les heures d'observations, et ce 
défaut est d'autant plus sensible que les intervalles 
sont plus espacés, surtout pendant la nuit. Or, ces 
points critiques sont absolument fondamentaux pour 
connaître la loi de propagation des bourrasques, leur 
vitesse et la relation réciproque des phénomènes 
entre eux. 

Un mode d'observation qui ferait disparaître ces 
inconvénients serait donc un grand bien pour la 
science. Les météorologistes l'ont compris depuis 
longtemps, et c'est ce qui les a portés à construire 
des instruments enregistreurs. Mais tous ceux qu'on 
avait imaginés jusqu'ici présentaient des imperfec­
tions notables, et leur entretien était très-difficile. 
De plus, ces instruments étant isolés, ne mettaient 
pas en évidence la relation réciproque des différents 
phénomènes. 

Les choses en étaient là, lorsqu'en -1857 la décou­
verte du baromètre à balance fournit au père 
Secchi un moyen d'enregistrer la pression atmos­
phérique exempt des défauts et des difficultés que 
présentaient les instruments précédemment em­
ployés. Le baromètre une fois trouvé, il conçut le 
désir bien naturel de compléter l'appareil à l'aide 
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d'autres instruments enregistreurs; et c'est ainsi 
que fut construit le météorographc qui a été exposé 
au Champ-de-Mars et couronné d'un grand prix. 

Nous ne pouvons entrer dans des détails de cons­
truction qui exigeraient des dessins et qui ne sau­
raient trouver place ici; nous nous bornerons à 
dire quelles sont les parties essentielles de cet appa­
reil , et comment il remplit le but que l 'auteur s'est 
proposé. 

Lh météorographe se compose d'un meuble élé­
gant dont le soubassement (0m,60 de haut , 2 m ,10 
de long) porte quatre colonnes (2 m , 30 de hautem"). 
Sur ces colonnes est placée l'horloge destinée à 
régler tous les mouvements de la machine qui sont 
en relation aveu le temps. Les phénomènes sont 
enregistrés sur deux tableaux qui se meuvent entre 
les colonnes et dont le mouvement est réglé par 
l'horloge. L'un fait sa course en dix jours, l 'autre 
en deux jours. 

Seulement, celui-ci donne les détails, l 'autre le 
résumé de certains phénomènes. Les indications 
sont enregistrées au moyen de courbes ou de lignes 
dont le système est très-propre à faire connaître la 
marche des phénomènes. 

Le mode d'enregistrement diffère suivant la posi­
tion que les appareils peuvent avoir dans un obser­
vatoire. Le baromètre est sur la machine elle-même; 
les autres instruments en sont plus ou moins éloi­
gnés, suivant la place qu'ils doivent occuper pour 
donner des indications exactes. Dans ce cas, leurs 
indications sont enregistrées par voie de télégraphie 
électrique. 

Le baromètre est le baromètre à balance, dans 
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lequel le tube qui contient le mercure soulevé par 
la pression atmosphérique est suspendu à un levier 
équilibré en partie par un contre-poids, en partie 
par un manchon fixé au tube lui-même, et flottant 
dans le mercure de la cuvette. Cet appareil, servant 
à mesurer le poidsde la colonne mercurielle, et non 
sa hauteur, rend les observations indépendantes des 
variations do la température. L'échelle des mouve­
ments est agrandie dans là proportion d'environ un 
à trois; ce qui réduit d'autant les erreurs d'enregis­
trement. 

La pression atmosphérique est enregistrée simul­
tanément dans les deux tableaux. Sur l'un on voit 
d'un seul coup d'œil les indications de plusieurs 
jours; l 'autre donne les détails de chaque jour, 
et surtout les variations qui ont lieu pendant les 
orages. 

Il y a deux sortes d'indications thermométriques : 
l'une sur le tableau qui accomplit sa course en deux 
jours, l 'autre sur celui qui la fait en dix jours. Sur le 
premier sont enregistrées de quart d'heure en quart 
d'heure les températures données par deux thermo­
mètres à mercure. L'un des deux est le thermo­
mètre ordinaire à réservoir sec ; l 'autre a son réser­
voir enveloppé de mousseline humide et est destiné 
àfaire connaître l'état hygrométrique de l'air. 

Pour le tableau de dix jours, le thermomètre se 
compose simplement d'un fil de cuivre dont la dila­
tation et la contraction sont enregistrées au moyeu 
d'un système de leviers. La courbe ainsi tracée n'es!, 
pas aussi détaillée que celle du tableau précédent, 
mais elle est plus que suffisante pour montrer l'en­
semble des phénomènes qui concernent la marche 
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delà températurependantplusieursjours consécutifs. 
La direction du vent est donnée comme d'ordi­

naire par une girouette. Quatre télégraphes sont 
disposés sur la machine pour enregistrer les quatre 
directions principales. La girouette, par son mouve­
ment, fait passer le courant dans l'un des quatre 
télégraphes en fermant le circuit correspondant. A 
cet effet, une rose de quatre secteurs est disposée 
au pied de la girouette ; chacun de ces secteurs 
correspond à l'un des quatre télégraphes. L'axe de 
la girouette porte un ressort métallique mobile avec 
elle, et s'appuyant alternativement sur les différents 
secteurs. De cette manière, l'un au moins des 
quatre circuits sera fermé, et le télégraphe cor­
respondant pourra fonctionner. Les vents intermé­
diaires sont indiqués par le fonctionnement simul­
tané de deux télégraphes. 

La vitesse du vent, très-grossièrement appréciée 
dans les observations ordinaires, est cependant un 
élément de la dernière importance. Ici elle est indi­
quée avec une grande exactitude : à chaque heure, 
une ligne est tracée, dont la longueur est propor­
tionnelle au nombre de kilomètres parcourus par le 
vent; la somme totale de kilomètres parcourus en 
24 heures se lit sur des compteurs. 

Le moyen employé pour obtenir ce résultat est des 
plus simples, mais très-original. Un moulinet à coupe 
hémisphérique, dit de Robinson, ouvre et ferme 
dans sa rotation le circuit électrique des télégraphes, 
et fait par là marcher le compteur, à peu près comme 
les horloges électriques ordinaires. Le compteur, 
avec une de ses roues, fait mouvoir une chaîne qui, 
traînant à son tour un crayon, lui fait tracer sur le 
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papier une ligne dont la longueur est proportion­
nelle à la vitesse du vent. Au bout d'une heure, un 
levier fait revenir le crayon à son point do départ. 

La pluie est enregistrée de deux manières. L'heure 
est donnée par un télégraphe électrique. Le courant 
qui le fait fonctionner est alternativement ouvert et 
fermé par un petit appareil hydraulique que la pluie 
tombant d'une gouttière met en mouvement. Ce sys­
tème marque dans les deux tableaux l'heure et la 
durée de la pluie. Pour avoir sa quantité, on fixe un 
entonnoir sur les combles d e l'édifice. La pluie qu'il 
reçoit descend par un tuyau dans un réservoir que 
contient le soubassement de l 'appareil; elle soulève 
un flotteur, et avec lui une règle qui, au moyen d'un 
index, marque la hauteur de la pluie. Cette même règle 
fait tourner une roue sur laquelle un crayon trace 
un arc de cercle qui indique la quantité d'eau tombée. 

L'appareil enregistre donc les principaux phéno­
mènes de la météorologie l'un à côté de l'autre, de 
sorte que leurs relations deviennent très-faciles à 
saisir. A la simple inspection d'un de ces tableaux, 
on voit la solidarité frappante qui existe entre les 
différents mouvements. Ainsi, aucune variation ne 
se produit dans la pression atmosphérique qui ne 
soit accompagnée d'une variation correspondante 
dans le vent et la température. On remarquera la 
même corrélation entré ces trois phénomènes, quel 
que soit celui qu'on ait pris comme premier terme 
de comparaison. 

La méthode d'enregistrement se prête à la publi­
cation avec une extrême facilité. A l'observatoire du 
collège Romain, on a déjà commencé à publier ces 
fac-similé à une échelle réduite de moitié par le pan-
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tographe. Si tous les observatoires faisaient une pu­
blication semblable, on aurait bientôt un moyen 
commode de connaître la marche des phénomènes 
météorologiques sur la surface du globe. 

Nous ne pouvions faire un meilleur choix que de 
terminer par cet ingénieux appareil notre compte 
rendu général des sciences à l'exposition universelle 
de 1867. 

Lii Science h l'exposition dn Havre. 

Lorsqu'on arrive au Havre par le vapeur de Rouen, 
les rives verdoyantes de la Seine s'écartent lente-
mant l'une de l 'autre, dessinant de chaque -côté du 
fleuve de douces vallées aux capricieux contours, 
de légères collines couronnées de bois, de minces 
falaises rougies par le soleil annonçant de loin l 'ap­
proche des côtes de la mer. L'air marin déjà souffle 
sur les vagues ondulées, une fraîcheur nouvelle 
remplace la sèche température de la terre ferme, et 
dans le lointain les yeux chercheurs découvrent 
l'horizon bleu formant dans les vapeurs indécises 
les limites de la mer et du ciel. 

A ceux qui, nés dans l'est de la France, n'ont pas 
encore vu la mer (et le nombre s'en compterait en­
core par millions), je conseillerais volontiers de 
choisir cette route fluviale, qui nous transporte in­
sensiblement, à travers une avenue magique, du 
continent dans l'Océan. La première impression 
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causée par la vue de la mer est plus intime, plus 
saisissante, plus vivante. Comme on descend dou­
cement le fleuve de l'existence vers l'océan sans 
bornes où nous abordons tous à notre heure, ainsi* 
l'on se laisse porter sans résistance vers le monde 
océanique, et l'on s'y accoutume assez vite, sachant 
qu'il est plus important que l'autre et qu'il occupe 
à lui seul les trois quarts de la sphère terrestre. 

Les bords de la mer ne sont agréables, pour le 
Parisien en villégiature ou pour l 'homme du conti­
nent, que par la tranquillité que l'on y respire rela­
tivement aux cités bruyantes, et par le contraste 
qui les distingue des habitations en i e r re ferme. 
Aussi est-il difficile de comprendre qu'un si grand 
nombre de baigneurs et de baigneuses cherchent 
sur les rivages le mouvement, la pétulance et la fri­
volité des boulevards. Evidemment ils ne com­
prennent pas la mer et ne se doutent en aucune fa­
çon de sa beauté naturelle et de ses charmes parti­
culiers. Ceux qui préfèrent ainsi la vie banale à la 
solitude si éloquente de la nature s'échelonnent sur 
la plage sablonneuse qui s'étend depuis Trouville 
jusqu'à Dives, et même jusqu'à Langrune : peu de 
points sur cette étendue font encore exception et 
sont restés purs de la contagion des villes d'eaux. 

Ceux qui cherchent uniquement les flots de l'O­
céan et leur atmosphère se réfugient dans les thé-
baïdes encore ignorées, et que je me garderai bien 
d'indiquer ici, Quant au Havre en particulier, on 
n'élit point domicile dans ses rues marchandes et 
agitées, encore moins sur ses bassins aux émana­
tions goudronnées ; mais on se laisse entraîner dit 
côté du soleil couchant jusqu'au délicieux' vallon de 
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Sainte-Adresse (ah ! voilà que je viens déjà de laisser 
échapper un nom!), et là, sur le versant du cap de 
la Hève, on peut à loisir contempler l'immensité 
bleue des ondes, et laisser sa pensée avec ses re ­
gards errer loin des hommes et de leur monde. 

La tranquillité habituelle de cette région était 
agréablement diversifiée en 1808, non par une agi­
tation stérile, mais par une manifestation féconde. 
A côté de la mer, on possédait en parallèle les élé­
ments d'une partie de son histoire. En face de l'é­
tendue liquide, dont les anciens navigateurs ont si 
longtemps cherché les limites mystérieuses et dont 
l'humanité n'a su comprendre la nature que du jour 
où la forme du globe fut connue, on avait réuni les ins­
truments dont le génie de l'homme s'est servi pour 
arriver à sa conquête, les appareils créés par l'étude 
progressive, les méthodes inventées pa r l a science. 

Il y a peu de siècles encore, cette partie de la 
Gaule qui fut appelée la Normandie formait les li­
mites extrêmes du monde décrit par Strabon, du 
monde connu des Latins et des Grecs. Là où d'épais­
ses forêts étendaient leur voile impénétrable, là où 
les druides élevaient leurs autels de pierre, une bril­
lante civilisation discute aujourd'hui sur ses ori­
gines. Nous sommes, en effet, sur cette côte, à la 
limite occidentale de la terre, et c'est là que nos 
pères se sont arrêtés, ayant suivi dans leurs migra­
tions le mouvement apparent du soleil, direction 
naturelle qui se manifeste jusque dans les agrandis­
sements lents des villes vers l'ouest, et dont Paris 
même restera un exemple,, malgré les métamor­
phoses que lui a fait subir l 'entrepreneur et entre­
prenant Haussmann. 
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Cette manifestation de l 'art nautique et de l 'indus­
trie, en face de l 'élément qu'elle représente, et au 
centre d'un des grands ports commerciaux de la 
France, a fixé à juste titre l 'attention de ceux qui 
aiment les grands spectacles de la mer, aussi bien 
que l'intérêt de ceux qui s 'occupent, peu ou beau­
coup, de nos richesses territoriales et de nos trans­
actions internationales. Fût-elle uniquement con­
sacrée à la marine marchande, qu'elle serait cent 
fois plus digne d'attention que la plus magnifique 
exposition consacrée à la marine de guerre. Même 
après l'exposition universelle de l'année précédente, 
dont la comparaison lui faisait perdre une partie de 
sa grandeur, elle a tenu un rang particulier et spé­
cial. Comme l'a dit le persévérant promoteur de 
cette oeuvre : « En réunissant dans une solennité 
maritime et commerciale les arts et les industries qui 
intéressent le navire, sa construction, son armement, 
sa propulsion, et k côté d'eux les branches variées 
de l'industrie universelle et les produits de l'impor­
tation, l'exposition du Havre a entendu mettre eu 
lumière leurs saisissants points de contact, leurs in­
térêts communs, et affirmer ainsi leur solidarité. » 

Peut-être même, ajouterons-nous, cette exposition 
eût-elle pu être plus exclusive, plus absolument 
spéciale et plus complète dans son genre. Elle eût 
été essentiellement maritime et eût représenté h 
navigation dans son état actuel et dans son histoire. 
Sa valeur intrinsèque y eût certainement gagné. 
Mais il aurait été sans doute difficile d'organiser 
un tel ensemble en s'enfermant dans un système 
exclusif. 

Quant à nous ici, dans notre étude et dans nos ap-
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prédations, nous nous bornerons spécialement à la 
partie scientifique de l 'œuvre, à l 'examen des instru­
ments de précision, à une excursion critique à t ra­
vers les travaux de l'astronomie nautique et les 
méthodes de la navigation. 

Section A. 

Passant d'abord par la bibliothèque avant d'arri­
ver aux galeries de l'exposition et à la classe IV, 
nous remarquons, parmi les ouvrages spéciaux 
qu'on a eu le bon goût d'envoyer ou de réunir dans 
cette salle, un savant opuscule de notre corres­
pondant de Vienne, M. Charles de Littrow, direc­
teur de l'observatoire d'Autriche. Cet opuscule ren­
ferme diverses instructions pour trouver la longi­
tude et la variation des compas par des hauteurs 
circumméridiennes, et une nouvelle méthode pour 
déterminer en mer Vheure et la longitude. 

Il existe depuis longtemps d'excellentes prescrip­
tions pour déterminer astronomiquement la position 
d'un navire. La seule qui soit entrée dans la prati­
que journalière do tous les marins, à cause de sa 
simplicité, c'est la mesure de la hauteur du soleil à 
midi, d'où l'on conclut la latitude. Quant à la longi­
tude, elle s'obtient par l'estime, à moins que le na­
vigateur ne possède un ou plusieurs chronomètres 
dignes de confiance ; alors, par des angles horaires 
pris de temps en temps, le matin et le soir, il ob­
tient l'heure du point où se trouve le navire, et par 
conséquent la longitude. L'observation des distances 
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lunaires n'est guère en usage qu'à bord des navire* 
de l'Etat. 

Pendant le cours d'une longue traversée, M. de 
Littrow imagina une méthode nouvelle pour déter­
miner les longitudes en mer. En voyant les marins 
observer régulièrement le soleil à midi et se fier, 
pour le reste, au loch et à la boussole, il pensa qu'il 
y aurait un grand intérêt à ramener à ce même ins­
tant la détermination de l 'heure, de manière à ob­
tenir chaque jour, en même temps que la latitude, 
une longitude chronométrique moins incertaine que 
l'estime. Il y a là évidemment simplification de tra­
vail, économie de temps et sécurité plus grande 
pour le navire. 

Nous ne pouvons entrer ici dans les détails de 
cette méthode nouvelle; nous donnons seulement 
aux marins qui s'y intéressent la formule employée. 

Ayant observé deux hauteurs h, h\ aux instants 
t, t', et connaissant la latitude du lieu L , ainsi que 
la déclinait-on D de l'astre, on trouve l'angle horaire 
moyen, ou la demi somme des angles horaires res­
pectifs T , T ' , par la formule suivante : 

c ! n < T - L . T ' 1 - S i n » < h ^ ' ) C o s î C h + h ' ) fein , ,1 - t -1 ] _ G I N ^ Y , _ L } C O S L_ C Q S D_ 

Pour le calcul de l 'heure et de la longitude en 
mer, cette formule donnera des résultats suffisam­
ment exacts, et préférables à ceux qui se déduisent 
du loch et de la boussole. Il faut avoir soin de pren­
dre les deux positions dans le voisinage du méri­
dien. 

Nous avons voulu signaler ici cette savante petite 
brochure du directeur de l'observatoire de Vienne. 
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Ce n'est pas son format qui nous la recommandait, 
et nous avons été la choisir parmi un grand nombre 
d'ouvrages beaucoup plus gros et plus luxueux, dont 
nous n'avons pas à nous occuper ici comme n'ap­
partenant pas au titre de cet article. 

On peut aussi signaler parmi les objets origi­
naux de cette salle, sous un aspect moins sérieux 
que le précédent, une c sphère, jeu de patience » se 
démontant et donnant l'explication de la division 
des parties du monde, par M. Jannin, auteur d'un 
système de photographies en relief. Ce globe peut 
être fort utile pour apprendre en se jouant la géo­
graphie, et les enfants s'instruiront rapidement sur 
l'état du globe en démontant et reconstruisant les 
continents et les mers. L'auteur aurait pu faire mieux 
encore. Au lieu de découper sa sphère suivant un 
tracé arbitraire, il aurait pu faire ces découpures 
suivant les lignes limitrophes géographiques ou 
même nationales des différentes contrées. En reti­
rant la France et la remettant à sa place, l'enfant 
s'en fixerait forcément la forme dans la mémoire. 

On remarque dans cette même salle les cartes 
géographiques de Justus Porthes, de Gotha, et les 
cartes maritimes de Maury, qui donnent la plus 
grande valeur à cette section de l'exposition havraise. 

Descendons maintenant à la classe IV, consacrée 
aux instruments de précision, appareils de cosmo­
graphie, etc. 

En abordant cette galerie par l'entrée principale, 
le premier objet qui fixait l'attention était le beau 
guéridon cosmo-géographique de M. P.-T. Jager, qu 
trônait là comme le soleil au milieu des planètes. 

Ce guéridon a environ 1 mètre de diamètre; une 
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feuille de zinc circulaire occupe la plus grande par­
tie de la table ; d'un côté se trouve collée une carte 
bien gravée, présentant la configuration exacte du 
globe donnée d'après la projection equatoriale, mo­
difiée, la plus simple possible pour donner l'image 
exacte de la sphéricité de la terre ; elle repré­
sente, d'un côté, l 'Europe, l'Amérique du Nord et 
l 'Asie; de l 'autre côté se trouvent l'Afrique, l'Amé­
rique du Sud et l 'Océanie. 

Le disque présentant les deux hémisphères, étant 
mobile, peut se retourner facilement, de manière à 
présenter à l 'observateur l'un le pôle boréal, l'autre 
le pôle austral, ces deux pôles se trouvant au centre 
parfait du guéridon. 

La latitude se détermine avec une grande simpli­
cité au moyen d'un méridien mobile, sur lequel 
glisse un curseur armé d'une pointe pouvant se fixer 
sur la position géographique dont on désire con­
naître la latitude. Un fil accompagnant ce méridien 
mobile vient aboutir au bord de la carte, qui est 
l 'équateur, et permet de reconnaître la longitude. 

Maintenant, la table géographique est recouverte 
d'une glace circulaire et mobile, qui, en protégeant 
les cartes terrestres, a permis de fixer à la surface 
de la glace, par des lentilles d'or, les constellations 
boréales. On peut placer soi-même, à l'aide du mé­
ridien universel, les différentes étoiles qui, dans un 
catalogue spécial récapitulé par M. .lager, sont ran­
gées par ordre de grandeur, et d'après leurs coor­
données astronomiques, déclinaisons et ascension 
droites. 

De nombreux problèmes peuvent , on le com­
prend, être résolus à l'aide des moyens fournis pai 
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cet appareil : problèmes pratiques et théoriques 
de trigonométrie et de géométrie, de cosmographie, 
d'astronomie, de géographie tels que les suivants, 
que nous choisissons parmi beaucoup d'autres. 

1" Trouver la latitude et la longitude d'un lieu 
quelconque de la surface du globe; 2° la latitude et la 
longitude d'un lieu étant données , trouver la place 
qu'il occupe sur le globe; 3° connaissant la latitude 
d'un lieu, trouver tous ceux qui ont la même latitude; 
4° connaissant la longitude d'un l ieu, trouver tous 
ceux qui ont la même longitude; 5° déterminer 
immédiatement l 'heure exacte d'un point quelconque 
du globe par rapport à un lieu donné , dont l 'heure 
est connue; 6 3 l 'heure du jour d'un lieu quelconque 
étant donnée, indiquer de suite les lieux de la ter re 
qui ont midi, minuit ou toute autre heure; 7° deux 
endroits du globe étant donnés, trouver la distance 
qui les sépare; 8° connaissant la position d'un lieu 
de la te r re , déterminer son antipode; explication 
des mouvements de la terre, de la lune, des saisons; 
rapports du soleil et de l'écliptique, etc., etc. Cette 
table fournit donc les moyens de donner à l 'ensei­
gnement géographique, et surtout cosmographique, 
une valeur véritable. 

Vous pouvez avoir dans une île un ami que vous 
aimeriez suivre de la pensée dans les différents actes 
de sa journée; un parent en voyage qui doit se 
trouver sous telle ou telle longitude, sous telle ou 
telle latitude; dans un toaât vous buvez à leur santé, 
vous êtes curieux de savoir s'ils dorment ou s'ils 
veillent, s'ils sont à l 'heure du repas ou à celle du 
coucher, cette table est là toute prête à vous donner 
à l'instant l 'heure exacte de toutes les parties du 
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globe, et à répondre sans hésitation à votre désir. 
Nous avons été curieux de questionner spontané­

ment l 'auteur; M. Jager a résolu devant nous les 
problèmes suivants : 

Le jour du mois étant donné, déterminer l'heure 
du passage d'une étoile quelconque au méridien 
d'un lieu. 

La déclinaison ou l'ascension droite d'une étoile 
étant données, déterminer toutes celles qui ont la 
même déclinaison ou la même ascension droite. 

Trouver la latitude d'un lieu en cherchant la hau­
teur du pôle à l 'horizon par l 'observation du passage 
supérieur et inférieur d'une étoile. 

Trouver la distance de deux points du globe à 
l'aide des points du ciel qui, à un instant donné, 
sont au zénith de ceux dont on s'occupe, etc., etc. 

Non loin de ces appareils cosmographiques, nous 
avons remarqué une sphère terrestre d'une fort belle 
taille, mesurant 3 mètres de circonférence, cons­
truite à la main par un laborieux octogénaire, 
M. Desjardins. C'est une sphère muette donnant la 
topographie, l'orographie et l'hydrographie du globe, 
dessinées également, directement à la main, avec 
une précision inattendue. L'auteur en avait déjà cons­
truit une moins volumineuse, que l'Empereur avait 
placée dans son cabinet. 

Sur le panneau qui faisait face étaient développés 
les plans et les cartes de la marine nationale, qui 
ont déjà fixé notre attention plus haut, à l'exposi­
tion de 18G7. 

Le Journal du ciel a voulu prendre également 
place à l'exposition maritime du Havre. 11 le devait. 
Les éléments de l'astronomie ne sont ils pas lu* 
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auxiliaires naturels des éléments de la marine 1? Ne 
doivent-ils môme pas précéder toutes les autres 
connaissances? M. Vinot rendra service à l 'instruc­
tion publique en persévérant dans la voie modeste 
mais utile qu'il a choisie, et en forçant pour ainsi 
dire les enfants de tout âge à connaître leur ciel. 

La section d'horlogerie nous offre là une pendule 
astronomique remarquable par la construction ori­
ginale de son halancier, et par un autre mérite plus 
essentiel encore, la précision. 

Depuis le commencement du xix" siècle, de 
grands perfectionnements ont été apportés à l'art 
de mesurer le temps par le mécanisme des rouages. 
Néanmoins, nous avons pu remarquer la perfec­
tion particulière de cette pendule, due à M. Briens. 
La marche de cet instrument de chronométrie a 
été comparée à la révolution apparente du ciel, et 
vérifiée par l'observation du passage des étoiles au 
méridien de Paris ; or, ces épreuves n'ont révélé 
qu'une différence très-régulière de deux centièmes 
de seconde par jour. 

Qu'il nous soit permis, à propos de la section d'hor­
logerie de l'exposition havraise, d'être auprès de 
nos lecteurs l'interprète des sentiments unanimes de 
réprobation que tous les exposants nous ont mani­
festés pour la conduite passée du directeur de l 'ob­
servatoire de Paris à l'égard de l'observatoire du 
Havre. Tous ces hommes du métier', tous ceux qui, 
dans ce port où l'on s'embarque pour le monde en­
tier, ont été en position d'apprécier les services que 
rendrait un observatoire local, sont unanimes à r e ­
gretter que la mauvaise volonté d'un seul homme ait 
suffi pour briser cette fondation utile, où la naviga-
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tion comme le commerce eussent puisé les plus 
grands secours. 

Cette même section nous offrait enfin un choix très-
remarquable de chronomètres construits par M. Le-
cocq, d'Argenteuil, horloger de la marine de l'État. 
Le savant et habile constructeur a su atteindre une 
régularité sans précédent dans la marche de ses 
appareils, dont il s'applique à examiner scrupuleuse­
ment les variations physiques avec un soin et une 
patience de bénédictin. Nous avions déjà apprécié 
le talent de M. Lecocq par ses chronomètres dont 
nous nous sommes servis en divers voyages aéro­
statiques. Nous avons encore mieux suivi son travail 
par les tableaux comparatifs qu'il a joints à son 
exposition sur la marche de ses chronomètres. 

On ne saurait trop féliciter, par le temps qui 
court, les travailleurs patients qui préfèrent au com­
merce vulgaire et productif les recherches expéri­
mentales, les essais, les tentatives si souvent stériles 
de l'inventeur. 

Section B. 

Nous venons de passer en revue les principaux 
objets d'étude qui ont frappé notre attention dans 
les classes réservées plus spécialement à la science : 
la classe des cartes et plans et celle des instru­
ments de précision. En consacrant à cette dernière 
classe l'attention particulière qu'elle mérite, autant 
par le nombre que par la variété et la nouveauté 
de ses possessions, nous aurons lieu de remarquer 
la valeur spéciale d'un certain nombre des objets 
qui la constituent. 
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Les appareils qui nous attirent d'abord sont des 
nouveaux baromètres enregistrant eux-mêmes leurs 
indications, baromètres portatifs et non plus liés à 
un système colossal d'articulations, comme l'est par 
exemple l 'instrument remarquable de l'observatoire 
de Rome (voyez p . 211), qui a valu la plus haute 
récompense à notre savant correspondant, le père 
Secchi, auquel on doit l'organisation de ce quadru­
ple appareil autographique. Mais en approchant de 
ces baromètres enregistreurs, ne sommes-nous pas 
distraits par une vitrine voisine projetant tout autour 
d'elle des feux singuliers? En effet, il est rare qu'un 
visiteur passe sans détourner la tête et sans s'arrê­
ter devant cette captivante invitation. C'est une 
exposition complète de diamants blancs et jaunes, 
réfractant devant les yeux éblouis les vives nuances 
colorées du spectre solaire, et projetant sous le re ­
gard mobile de l'admirateur des feux d'une vivacité, 
d'une pureté toute stellaire. Et pourtant ce ne sont 
pas là de vrais diamants. « Tout ce qui brille n'est 
pas or, s dit un vieux proverbe. Il faut croire que 
l'art imitera bientôt tout ce que la nature a formé, 
et qu'on s'y trompera même sur les diamants. Ces 
pierres si étincelantes sont les strass inoxydables 
de M. Feil, possédant la densité et la dureté du 
diamant. L'identité est si parfaite que plusieurs 
lapidaires experts s'y sont trompés! Ainsi, voilà 
maintenant qu'on va fabriquer du diamant sans 
carbone! Fiez-vous donc aux apparences! Les mo­
dernes filles d'Eve, qui déjà, dit-on, ont mis tant à 
profit les ressources de l'art pour charmer le sexe 
faible (je dis faible), vont maintenant répandre de 
nouveaux feux par des brillants factices à vil prix. 
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II y a do quoi désespérer les étoiles de l'aristocra­
tie.. . 

Mais ne nous laissons pas distraire plus long­
temps, et arrivons aux appareils destinés à mesurer 
la pesanteur de l'air, aux baromètres, ou, pour 
mieux dire, aux barométrographes enregistreurs. 
Celui de M. Rréguct est très-ingénieux et digne du 
nom de son constructeur. Quatre cylindres métalli­
ques vides, associés par une combinaison toute sim­
ple, agissent comme un soufflet, et par une double 
articulation mettent en mouvement un long levier. 
L'extrémité de ce levier est armée d'une petite 
pointe chargée de tracer son mouvement sur un 
cylindre à rotation continue enduit de noir de fumée. 
Ce tracé donne exactement la marche de ce baro­
mètre métallique et exactement par conséquent les 
variations de la pression atmosphérique. 

Un instrument de même nature, dont le nouveau 
mode de construction mérite l'attention des hommes 
spéciaux, c'est le baromètre hypsographique, de 
MM. Gaggini et Moisette. Nous l'avons spécialement 
examiné, et nous en adressons tous nos éloges à 
ses habiles constructeurs. La courbe des hauteurs 
barométriques s'y trace elle-même d'une manière 
continue par points successifs et en fonction du 
temps. La feuille de papier quadrillé sur laquelle le 
tracé s'opère est divisée de quart d'heure en quart 
d'heure, et en la changeant toutes les vingt-quatre 
heures, on peut obtenir des séries horaires, diurnes, 
mensuelles et annuelles d'observations barométri­
ques permanentes. 

On apprécie sans difficulté les avantages d'un tel 
appareil qui supprime tout d'abord la présence d'un 
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•observateur faillible. Il se compose essentiellement: 
i" d'un baromètre dont l'aiguille est muni d'une 
pointe mobile à ressort, 2" d'un mouvement d'hor­
logerie donnant tous les quarts d'heure à la pointe 
mobile le mouvement imprimant; 3° d'un porte-pa­
pier circulaire mû également par le mouvement 
d'horlogerie. On s'en servira en voyage beaucoup 
plus facilement que du baromètre à mercure de 
Fortin. Sa place est marquée d'avance dans les ob­
servatoires météorologiques, sur les navires, dans les 
voyages scientifiques, dans les ascensions aéronauti-
ques, qui l'attendaient depuis longtemps, enfin dans 
les opérations de nivellements généraux. 

S'il y a à l'exposition du Havre des baromètres 
portatifs enregistreurs dont l'utilité sera vite appré­
ciée, il y a aussi des baromètres — à mercure et mé­
talliques — construits sur une si vaste échelle que 
des géants de Saturne ou de Sirius pourraient seuls 
les considérer comme portatifs. Tel est, au-dessus 
de tous, le baromètre à cadran de M. Richard, qui 
mesure 3 mètres de circonférence. Sur un tel ca­
dran, les moindres variations atmosphériques sont 
très-sensibles, et au lieu d'épier un mouvement de 
quelques dixièmes de millimètre, comme on doit le 
faire sur un baromètre ordinaire à mercure, l'œil est 
'immédiatement frappé des sauts de plusieurs centi­
mètres que fait sur sa gigantesque circonférence la 
•longue aiguille do cet anéroïde. 

Un travailleur persévérant, mort a. la peine il y a 
quelques années, au moment où sans doute il allait 
.recueillir le fruit de ses longs efforts, Auguste Che­
valier, était représenté à l'exposition du Havre par sa 
planchette photographique, destinée à remplacer par 
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un jeu fort simple les laborieuses opérations néces­
saires jusqu'ici au lever des plans. Faire le lever d'un 
pays, c'est prendre les éléments de la projection hori­
zontale des divers points de son relief. On s'attache 
d'abord aux points les plus saillants supposés liés 
entre eux trois à trois par des droites formant un 
réseau continu de triangles. Puis on mesure directe­
ment l'un des côtés et les angles des triangles, après 
quoi on calcule les longueurs de tous les côtés. Enfin 
on détermine par des opérations analogues les pro­
jections des points secondaires. 

La planchette photographique fait tout ce travail, 
dirigée par un individu quelconque qui sache sim­
plement faire de la photographie et prendre un ni­
veau. Cet appareil se compose essentiellement d'une 
combinaison de lentilles et de prismes ou de miroirs 
telle que, comme dans la chambre de Porta, l'i­
mage des objets qui se trouvent dans le champ de 
cette combinaison optique vient se peindre sur une 
surface horizontale fixe. Il est porté par un plateau 
pouvant tourner horizontalement sur lui-même. Si 
on place l'appareil au centre d'un paysage et qu'on 
l 'amène successivement en face des points de ce 
paysage, les angles que feront entre eux les rayons 
menés du centre de rotation à ces points seront 
les angles mêmes que font entre eux et avec le 
point de station les points rencontrés successive­
ment par le plan de l'axe optique et de l'axe do 
rotation, c'est-à-dire seront les angles azimutaux. 
Maintenant, les images ne sont pas reçues sur un 
simple écran en papier ou en verre dépoli, mais 
sur une plaque sensibilisée pour la photographie, 
laquelle, par une combinaison fort simple, prend 
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successivement tous les points de la campagne. 
On voit par cet exposé que la planchette photogra­

phique peut être appliquée à toutes les opération? 
de mesures d'angles, telles que la reconnaissance 
d'une contrée, l'établissement des cartes topogra­
phiques avec courbes de niveau et côtes d'alti­
tude, etc. On peut en apprécier la portée pratique 
par le lever des plans de Pierrefonds, exposés dans 
la même classe, et pris par A. Chevalier lui-même. 

L'excellence d'une invention n'est pas toujours 
une raison suffisante pour sa réussite, et, osons l'a­
vouer, c'est quelquefois une raison défavorable lors­
qu'elle a contre elle des inventions moins bonnes, 
mais puissamment soutenues, et des intérêts part i­
culiers à combattre. 

Ainsi, par exemple, l'on peut se demander pour­
quoi les bateaux de sauvetage de M. Lahure ne peu­
vent être ni examinés ni jugés par les commissions 
officielles. Il s'agit ici d'une question où l'on de­
vrait être éminemment désintéressé et où toute per­
sonnalité devrait avoir le bon goût de s'effacer ; il 
s'agit du sauvetage d'hommes aux prises avec la mort 
sur des flots prêts à les engloutir. Or, les bateaux du 
système Lahure fonctionnent depuis vingt-quatre 
ans, et durant cette longue période, on n'a pas eu à 
leur reprocher la porte d'un seul homme ou un sau­
vetage tenté sans succès. Nul système de bateau de 
sauvetage ne saurait revendiquer un tel succès pra­
tique. 

Par les circonstances les plus défavorables, plu­
sieurs sauvetages ont réussi là où d'autres embarca­
tions eussent infailliblementchaviré. Une expérience 
de tant d'années confirme d'autorité l'excellence de 
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ce système, reconnue d'ailleurs par nos voisins d'ou­
tre-Manche eux-mêmes, qui pourtant, sur les ques­
tions de marine, ne sont guère disposés à nous ad­
juger la palme. Et cependant, malgré la supériorité 
incontestable de ces bateaux insubmersibles, se 
redressant et se vidant spontanément, nous n'en 
voyons admis que quelques-uns, isolés, dans les dif­
férents por ts , tandis que, d'après l'opinion des ma­
rins qui exposent leur propre vie en se portant au 
secours de leurs semblables, la société centrale des 
naufragés et les commissions compétentes auraient 
dû se prononcer depuis longtemps pour l'emploi gé­
néral de ces bateaux. 

Nous avons remarqué, du même inventeur, un 
excellent petit mémoire sur le moyen de trouver en 
mer la route la plus courte à suivre d'un point à un 
autre. On trouvera dans une note spéciale l'examen 
de cette méthode (47). 

Lorsqu'un navire jette l 'ancre d'avant et d'arrière 
pour se fixer pour un temps quelconque à la surface 
des flots, lorsqu'il est embossé, il arrive parfois que 
le vent fait tourner le navire sur lui-même et forme 
un câble unique avec les deux câbles des ancres. Il 
devient alors impossible de lever les ancres, à moins 
d'envoyer un plongeur. M. Santi a voulu obvier à ce 
grave inconvénient, et quoique l'exposition particu­
lière de ce constructeur soit fort riche en appareils 
divers, c'est surtout sur celui-ci que nous avons ap­
pelé l'attention. Le gyromètre, comme il est très-
exactement nommé, se compose essentiellement d'un 
plateau armé d'une forte aiguille aimantée, et sup­
porté sur un pivot semblable à celui d'une boussole 
marine. Ce plateau est traversé par deux fils qui des-
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•ccndent parallèlement et se tordent à chaque tour 
du navire. L'examen du sens de la torsion et du 
nombre des tours indique la situation exacte du na­
vire, qu'on peut alors ramener à la direction nor­
male par le mode ordinaire de mouvements impri­
més aux navires. 

Cet appareil nous amène directement à parler des 
boussoles marines, ou des compas, pour nous servir 
de l'expression consacrée, dont l'exposition havraisc 
renfermait un choix très-remarquable. 

Voici d'abord le compas liquide de M. Vinay. Au 
lieu d'être librement suspendue dans une caisse 
hémisphérique, la rose des vents flotte dans un mi­
lieu liquide. La caisse est absolument pleine d'une 
eau alcoolisée, qui ne peut geler qu'à 40 degrés. Le 
but de cet arrangement est que la rose soit moins 
folle et prenne plus promptement sa position. Les 
expériences faites en mer, surtout par le gros temps, 
sur la valeur pratique de ce système, ont montré sa 
supériorité constante sur tous les compas employés 
jusqu'à ce jour. 

Les principaux inconvénients communs aux divers 
systèmes de compas de mer consistent : 1" dans la 
pression trop grande qu'exerce sur le pivot le sys­
tème de l'aiguille et du cercle; 2° dans la résistance 
que les frottements opposent à l'action directrice ; 
3' dans la non-neutralisation du roulis par l'insuffi­
sance du mode de suspension dit à la Cardan. 

Un autre chercheur, M. Ititchie, s'est également 
proposé de combattre ces conditions fâcheuses dans 
son compas à liquides. L'aiguille aimantée est ren-
iermée dans un cylindre métallique à minces pa­
rois, muni de branches latérales également cylin-
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driqu.es; autour de ces branches et supporté par 
elles se trouve un cercle portant les divisions or­
dinaires du compas marin. Cet ensemble est noyé 
dans une eau assez dense pour qu'il ne pèse plus 
que quelques milligrammes. La première condi­
tion signalée ci-dessus est donc remplie. La se­
conde l'est également, car aucun choc provenant 
du roulis, du canon, des vibrations de la machine, 
ou de toute autre cause, ne peut parvenir à l'aiguille, 
parce qu'il se dilTuse en quelque sorte dans la masse 
liquide. Lorsque les vagues sont hautes, le compas 
pesant varie parfois de quatre à six degrés par vi­
bration ; celui-ci reste immuable dans la direction 
méridienne. Enfin, quant aux variations de là tem­
pérature, elles sont corrigées par une petite poche 
métallique douée d'un mouvement d'élasticité ana­
logue à celui qui caractérise le baromètre anéroïde. 

On a fait de grands efforts pour éviter l'influence 
du fer présent dans les navires sur la direction de 
l'aiguille aimantée; le directeur de l'observatoire de 
Greeirvvich a même calculé pour cela des tables 
spéciales. Un navigateur , le capitaine Pimor, a 
exposé au Havre un compas correcteur qui pourra 
rendre do grands services à la marine, si la pratique 
prouve qu'il se tienne toujours rigoureusement dans 

d'axe du sillage. 

En effet, ce compas est installé dans un flotteur, 
espèce de petit bateau cylindrique tenu éloigné à 
deux fois au moins la longueur du navire supposé 
en fer. On observe le compas installé à bord du 
navire. A ce moment on les stoppe tous deux. 
Ainsi fixés dans leur situation réciproque, on ramène 
à bord le compas correcteur et on les compare. 
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Le capitaine d'un navire aime aussi à se rendre 
compte delà ligne parcourue dans sa route océani­
que. Le capitaine Albini a répondu à ce désir, qui 
souventpeut devenir une nécessité, en inventant son 
compas enregistreur. De minute en minute, un style 
vient imprimer la position de la rose sur une bande 
de papier sans fin, et trace ainsi d'une manière cons­
tante la route suivie. 

On voit que les boussoles ne manquent pas à 
l'exposition du Havre. Aussi ne s'étonne-t-on point 
qu'elle suive depuis sa fondation une route plus 
droite et plus savante que la ligne tortueuse décrite 
l'année dernière par l'exposition de Paris. 

Qu'ajouterons-nous encore à la série d'appareils 
que nous avons passés en revue? Certes, bien des 
choses peuvent être rattachées de près ou de loin à 
La science à Vexposition du Havre. Nous pour­

rions, par exemple, signaler la photo-couleur de 
M. Robert, et présenter à nos lectrices ses beaux 
spécimens où les couleurs les plus vives viennent 
se fondre dans les tons les plus tendres d'une fraîche 
carnation. Nous pourrions rapporter les expériences 
faites à Sainte-Adresse sur la lumière au magné­
sium du haut de l'observatoire d'un riche citoyen, 
par M. Guyot de Lisle. Nous pourrions admirer les 
élégants modèles des canots de pêche de Sainte-
Adresse dus à M. de Catus. Nous pourrions exa­
miner les lentilles de M. Lebrun, ses lunettes et ses 
microscopes, sans oublier ses tableaux graphiques 
pour servir aux signalements universels. 

Nous pourrions encore nous arrêter devant les 
dessins d'instruments d'optique dus au burin de 
M. Perot, et prendre en main les jumelles de marine-
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si connues de M. Bardou. Mais c'est à peine s'il 
nous reste l'espace nécessaire pour témoigner de 
l'intérêt que nous ont inspiré les nouveaux systèmes 
de signaux télégraphiques exposés dans cette classe. 
Le disque avertisseur des chemins de fer fonction­
nant à distance par l'électricité, construit par M. Di-
gney, aura pour résultat d'éviter un certain nombre 
de ces tristes accidents qui jettent encore le deuil 
sur quelques pages de l'histoire des chemins de fer. 
Le télégraphe à air pour les commandements sur les 
navires, système Walcker , le télégraphe parlant 
pour navires, système Foucault, et le télégraphe 
mécanique de Gisborne, ont tous pour but de rem­
placer les ordres verbaux par des transmissions 
mécaniques. Ce dernier système nous paraîtle meil­
leur. Nous n'entendrons plus les expressions sonores 
de tribord et bâbord, et le doux signal en route! Mais 
les ordres s'accompliront plus directement sans 
l'intermédiaire du petit mousse. On a préparé des 
signaux parlants pour toutes les circonstances, 
même pour feu! et cessez le feu. Quand ce dernier 
signal sera-t-il devenu inaltérable et irrévocable ? 

Terminons par une pensée plus haute que celle 
de la guerre. Il nous suffit pour cela de jeter les 
yeux sur les grandes cartes murales que M. Thomas, 
de Rouen, a construites pour l'étude populaire du 
ciel. Les constellations et les étoiles visibles à l'œil 
nu y sont dessinées dans leur situation normale. En 
plaçant cette grande carte sous un plafond suffisam­
ment élevé, l'œil embrasse l'ensemble du ciel avec 
ses grandes divisions astronomiques, et possède 
ainsi, toujours à portée, la vue exacte de ce que tout 
habitant delà terre devrait connaître. On peut faci-
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lement installer cette carte sous le plafond d'une 
salle à manger. 

J'ai habité quelque temps cet été dans le fond de 
la Suisse les ruines d'un couvent dont les plafonds 
sont ornés de sentences mortuaires. On pourrait 
reprendre cet excellent usage, mais d'une façon 
moins triste et plus vraie. Il n'est pas désagréable, 
en levant machinalement les yeux à son plafond, d'y 
trouver, douces et silencieuses, les étoiles du ciel. 

Section C. 

Les derniers Jours» de l 'exposition du Havre . 

Le Havre, 30 octobre 1868. 

Je n'étais pas revenu au Havre depuis le mois de 
juillet dernier, un long voyage scientifique en Suisse 
m'ayant constamment tenu précisément à l'opposé 
de la ville illustrée par Bernardin de Saint-Pierre. Il 
est difficile, sans doute, de concilier les devoirs d'un 
président de jury avec les conditions d'un séjour à 
deux ou trois cents lieues du point où s'accomplis­
sent les délibérations de ce jury ; mais lorsqu'on a 
pour collègues des hommes accoutumés à l'examen 
judicieux des écrits scientifiques spéciaux, des car­
tes marines, des travaux nautiques et hydrographi­
ques, etc., on peut, sans inconvénient, se priver du 
plaisir de leur apporter un concours aussi modeste et 
aussi facile à suppléer que celui du signataire de cet 
article. D'ailleurs, c'était précisément là le bon côté 
de l'innovation apportée par l'exposition havraise 
à la nomination des membres du jury. On sait, en 
effet, que, guidés par un sentiment tout démocra­
tique, les exposants du Havre ont nommé eux-
mêmes, pa r l eu r libre vote , les hommes qu'ils ont 
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considères comme en situation d'examiner impartia­
lement leurs œuvres ; ils ont donc cherché à cons­
tituer autant que possible un jury formé d'individus 
spéciaux dans chaque classe, égaux et associés en 
réunions confraternelles pour leur examen. L'admi­
nistration n'a eu à exercer aucune influence sur la 
répartition des récompenses, et l'on a pu éviter par 
là certaines erreurs volontaires commises dans 
toutes les expositions antérieures, sans excepter 
l'Exposition universelle de 1867. 

L'aspect de l'exposition est tout autre en octobre 
qu'en juillet. Alors on fuyait l'ardent soleil, e t , 
sous les bosquets parfumés, on venait entendre 
d'agréables concerts, en même temps que l'atmos­
phère marine livrait aux poumons une brise anti­
parisienne. Aujourd'hui la brise est un peu trop 
rafraîchissante, la mer un peu trop grosse pour les 
promenades en barque, le ciel un peu trop sombre; 
on se réfugie volontiers, aux heures du grain, sous 
les voûtes de Y aquarium, où l'on peut, sans péril et 
à l'abri des ondes, admirer le merveilleux monde de 
la mer surpris dans ses mœurs les plus intimes par 
l'œil indiscret de l 'observateur. Les anémones, 
fleurs animées, y rêvent, assoupies aux frontières 
du règne animal; les zoophytes font songer à l'ori­
gine de ce règne sur le globe terrestre; les pieuvres 
boursouflées allongent leurs tentacules vers les cra­
bes gauches et stupides q u i , semblables au soldat 
à la conscription, vont se livrer à un pouvoir qui les 
suce et les absorbe; le petit cheval marin nage de­
bout en agitant sa nageoire demi-circulaire , obser­
vant avec noblesse et fierté ce qui se passe autour 
de lui : cet hippocampe qui noblement s'élève dans 
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son élément, en manoeuvrant sans fatigue sa petite 
nageoire dorsale, m'offre le plus beau spécimen 
terrestre de la locomotion aérienne dont les hommes 
doivent être doués sur des planètes plus agréables 
que la nôtre. Il nous suffirait, en effet, d'avoir dans 
notre milieu aérien une densité relativement égale 
à celle de ce petit cavalier d'échecs dans l'eau, et 
d'être munis d'une espèce de petite roue dans le 
dos, soutenue naturellement par un organe moteur. 
Nous nous élèverions dans l'air en gardant notre 
position verticale, sans ballons et sans hélices, et 
sans déroger à notre attribut essentiel célébré par 
les deux vers les plus connus d'Ovide. J'ai devant 
moi un de ces élégants hippocampes, mort hier (de 
nostalgie, je crois). Sous les ombres de la mort, il 
garde encore l'attitude sévère et distinguée qui le 
caractérise, et sans être embaumé, il conservera 
pendant des années cette belle figure et cette taille 
aristocratique. Bien des hommes ne pourraient pas 
en espérer autant ! (48) 

Ces derniers jours de l'exposition maritime in­
ternationale rappellent la même époque de l'an 
passé, où le temps brumeux de frimaire éloignait 
de plus en plus du Champ-de-Mars les visiteurs et 
les fêtes. La clôture de l'exposition maritime est 
plus solennelle toutefois que celle de l'exposition de 
Paris, car on a précisément placé pour son couron­
nement la distribution officielle des récompenses. 

Cette cérémonie a eu lieu le 26 octobre, au salon 
des Beaux-Arts, sous la présidence du ministre du 
commerce et des travaux publics. Cette séance mé­
rite de fixer un instant notre attention spéciale, 
tant par son caractère que par le spectacle qu'elle a 
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présenté. Ce n'était, en effet, ni une réunion officielle 
ni une réunion privée, mais la confirmation de la 
bonne réussite d'une oeuvre due tout entière à l'ini­
tiative particulière des citoyens, œuvre à laquelle le 
gouvernement invité a simplement donné une sanc­
tion semi-officielle. 

Trois points essentiels ont formé la composition 
de cette solennité : un rapport de M. Nicole, fonda­
teur et directeur de cette exposition; un discours 
du ministre des travaux publics ; la lecture des ré­
compenses décernées par le jury. 

La rapport substantiel et concis du promoteur de 
l 'exposition maritime internationale a exposé le but 
et la portée de cette œuvre. Sept mille exposants y 
ont pris part; l 'Angleterre y était représentée par 
494 exposants; les Etats-Unis d'Amérique, par 2C2 ; 
l'Allemagne, la Belgique, la Hollande s'y distin­
guaient également parmi les autres peuples. Si, 
comme nous l'avons déjà remarqué, la marine n'y 
a pas été exclusivement représentée, elle en a été 
néanmoins l'objet principal, et des comparaisons fort 
utiles pour l'appréciation exacte de l'état maritime 
des différents peuples ont pu être faites, non pas au 
point de vue de la rivalité militaire, qui ne serait 
qu'un point de vue faux et insensé, mais sous le 
rapport de la richesse commerciale et industrielle. 

L'heureuse idée du concours des navires à flot a 
permis de faire une série d'expériences très-impor­
tantes sur différents engins utilisés dans la marine, 
sur des appareils, sur la marche des navires, etc., 
observations qui n'avaient jamais eu lieu antérieu­
rement, pas même aux expositions universelles de 
Paris et de Londres. 
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L'enseignement qui ressort de cette exposition a 
été judicieusement dégagé par M. Nicole lui-même 
lorsqu'il a dit : « La conclusion qui résulte de l'en­
semble des documents et des produits rassemblés à 
l'Exposition, ainsi que des recherches faites en de­
hors, à son occasion, au point de vue de la construc-
tionnavale marchande, au point de vue des industries 
maritimes proprement dites, et des arts et des indus­
tries auxiliaires de la marine, c'est que les différents 
peuples qui ont pris part à l'exposition du Havre et 
au concours des marins, se montrent à l'époque ac­
tuelle dans des conditions de véritable progrès. La 
France, sous ce rapport, n'a rien à envier à aucun 
d'eux, puisque ses chantiers et ses ateliers peuvent 
construire ùn navire en bois ou en fer, l 'armer, l 'é­
quiper aussi avantageusement qu'aucun autre. 

a. L'initiative des intéressés, la concentration des 
efforts, les ressources de l'association, la puissance 
du crédit, voila des moyens à la portée de tous, et 
qui en ce siècle ont accompli des merveilles. 

« Malgré les abus qui les ont écartés de leur des­
tination féconde et que toute création humaine 
traîne après soi, ils possèdent toujours la même pro­
digieuse puissance de création : ils pourraient, dans 
ce domaine, produire d'étonnantes transformations, 
procurer en quelques années a la France un déve­
loppement maritime sans précédents dans son his­
toire, et assurer à jamais sa grandeur commerciale, 
source de bien-être général et de liberté. » 

C'est par cette dernière pensée que le directeur 
<le l'exposition a terminé son discours; l'auditoire 
l'a accueillie avec une sympathie non déguisée. Le 
peuple havrais paraît du reste Drofondément ém­

it; 
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preint des grandes idées libérales qui constituent la 
force d'un pays et l'élèvent dans la voie du progrès. 
Il l'a prouvé par les manifestations significatives 
qui ont salué certaines phrases du discours de 
M. de Forcade la Roquette, discours éminemment 
paciiique. 

« A d'autres époques, a-t-il dit, la mer a pu être 
un champ de bataille dont chacun ambitionnait la 
domination. On s'y disputait par les armes, tantôt 
des monopoles pour les colonies lointaines, tantôt 
la jouissance privilégiée d'un commerce restreint et 
toujours menacé. Aujourd'hui la mer est une route, 
les colonies s'ouvrent à tous les pavillons et à toutes 
les marchandises : les ports voient tomber les forti­
fications qui resserraient leur enceinte; ils se trans­
forment et s'agrandissent comme des cités hospita­
lières où se rencontrent et viennent s'échanger les 
produits de toutes les parties du monde ; enfin, le 
commerce maritime est devenu l'un des liens les 
plus puissants qui rapprochent les peuples en con­
fondant leurs intérêts. » 

Le ministre a terminé son discours en représen­
tant la France comme une nation laborieuse, tran­
quille sur les conditions de sa grandeur et de sa 
prospérité. 

Quatre croix de chevalier de la Légion d'honneur 
ont été décernée-, — dont l 'une, de droit, au fonda­
teur-directeur de l'exposition : M. Nicole. 

Tandis qu'un conseiller d'Etat, directeur de la na­
vigation au ministère do la marine, lisait, ou plutôt 
criait d'une voix tout à fait pareille à celle d'Hya­
cinthe, et sur un ton divinement plaisant, la liste des 
diplômes d'honneur et des médailles d'or, une dé-
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pêche télégraphique adressée à M. le ministre des 
travaux publics interrompit cette belle lecture. C'é­
tait la nomination de M. Lennier comme oflicier 
d'Académie. On sait que M. Lennier est le construc­
teur de l 'aquarium. 

Avant son départ , le ministre a voulu visiter les 
ateliers Mazeline. J'ai vu rarement d'ateliers com­
parables aux chantiers et forges de l'Océan. Si nous 
vivions encore sous le règne de la mythologie, on 
se croirait au pandémonium de Vulcain : forges, 
marteaux, pilons, tours, ventilateur, machines, feux 
éclatants, essieux enflammés, bruits sans nombre et 
fumées vagues , tout nous transporte au séjour 
décrit par Ovide et traduit par Milton. fl n'y manque 
que des cyclopes. 

Cette clôture de l'Exposition maritime internatio­
nale a bien couronné l 'œuvre entreprise. A une 
autre! On prépare déjà à grands frais celles de 
Hambourg, d'Altona, de Vienne, de Lyon, de 
Saint-Pétersbourg , qui doivent • s'échelonner de 
1872 à 187G...; que sais-je encore? Nous vivons 
décidément dans l'ère des expositions ! Il est cu­
rieux et instructif de voir le grand nombre de celles 
qui ont été faites depuis la première, en 1798 (49). 
Ne médisons pas trop de ce grand nombre, car en 
plaçant à chaque instant les uns à côté des autres 
les produits de toutes les industries et les genres 
spéciaux do tous les pays, ces manifestations servent 
avant tout la cause du progrès, et souvent sous une 
forme bien désintéressée. 
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T R O I S I È M E P A R T I E 

L A S C I E N C E 

XIII 

L A L U M I È R E 

Si quelques-uns de nos lecteurs ont bien voulu re­
marquer la division systématique de ce recueil , ils 
peuvent reconnaître qu'après nous être occupé d'a­
bord de la connaissance de la nature terrestre par 
les sciences positis res, et avoir ensuite jeté un coup 
d'œil examinateur sur les grands progrès de l'indus­
trie contemporaine par ces mêmes sciencespositives, 
nous arrivons naturellement maintenant à nous de­
mander quelles sont les études actuellement sur le 
chantier de la science pratique, quelles sont les 
questions à l'ordre du jour dans la continuité des 
efforts de l 'homme pour l'appréciation de l 'uni­
vers. 

Nous porterons d'abord notre attention sur le su­
jet le plus particulièrement étudié en ces dernières 
années, sur la nature et l 'œuvre de la lumière. 

L'agent que nous désignons sous cette dénomina­
tion est du reste le premier par son importance, 
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puisque c'est lui qui nous met en communication» 
avec le monde extérieur et établit notre vie de 
relation, notre mode d'existence terrestre. Nous 
nous doutons peu en général de cette haute impor­
tance. 

La légèreté toute féminine, l'inconstance et la co­
quetterie apparentes de la lumière n'empêchent pas 
qu'elle ne soit une force réelle et mécanique, tout 
aussi positive que celle de la pesanteur et de la pou­
dre à canon. Elle est à la fois d'une merveilleuse 
puissance et d'une incomparable douceur. Toutes-
les sciences la saluent à l'origine des mouvements, 
et toutes les poésies chantent en elle la première pa­
role de la création. C'est le don du ciel le plus uni­
versellement répandu, et c'est pourtant le moins 
connu de tous. 

Son pouvoir s'étend, visible et indiscutable, de ­
puis les régions les plus reculées de l'espace infini, 
depuis les nébuleuses pâlissantes et les étoiles loin­
taines jusqu'à l 'atmosphère qui baigne la surface ter­
restre, jusqu'aux modestes fleurs des champs quise-
penchent en frémissant sous les caresses du matin. 
Elle est le véritable pont jeté entre le ciel et la terre-
et le seul lien qui nous mette en communication avec-
les autres mondes. C'est elle qui déploie dans les 
splendeurs de l 'aurore les chatoiements les plus 
suaves de l'or et de l'azur; c'est elle qui réveille 
doucement la nature endormie, et successivement 
verse la fécondité de ses feux sur la vie universelle; 
c'est elle qui tisse à son printemps bien-aimé sa 
transparente tunique, qui distribue à l'été ses sillons 
d'or, à l 'automne ses fruits bronzés, à l'hiver la vir­
ginité sans cesse renouvelée de sa neige éclatante. 
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C'est elle qui donne à la rose sa corolle parfumée, à 
l'oiseau des tropiques son étincelant plumage, à. 
l'Océan le transparent miroir de ses fauves perfi­
dies. 

La lumière! c 'est elle qui enveloppe d'une auréole 
d'amour l'être désiré que l'inquiète adolescence voit 
apparaître dans ses r ê v e 3 ; c 'est elle que l 'enfant 
cheichedès son berceau comme la plante silen­
cieuse qui réclame le jour, et c'est encore vers elle 
que le vieillard tourne son dernier regard lors­
qu'il descend dans la tombe. Beauté, puissance, 
amour, c'est de ses mains enchantées que tous les 
biens descendent. Si la source de la lumière ter res­
tre suspendait son cours, l'extinction du soleil amè­
nerait promptement la ruine de la terre et des au­
tres mondes, et bientôt la vie immense et opulente 
tomberait gisante comme l 'herbe sous la faux, et le 
système du monde roulerait silencieux et mort dans, 
la nuit éternelle. 

Il n'est pas étonnant que les lyres antiques se 
soient toutes accordées pour célébrer les bienfaits 
de cette divinité mystérieuse, et que, dès les pre­
miers jours de la physique moderne, la science po­
sitive se soit préoccupée de ce grand problème. Pour 
nous en tenir à la science (car la poésie n'est que la 
forme), nous devons observer d'abord que l'un des 
plus grands génies de tous les siècles, Newton, est le 
véritable créateur de la science de la lumière. Il sut 
la disséquer et montrer quels sont les éléments qui 
la composent. On sait depuis ses travaux qu'un rayon 
de lumière blanche peut être décomposé par le 
prisme en sept couleurs principales, disposées dans 
l'ordre de cet alexandrin si connu : 
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250 C O N T E M P L A T I O N S S C I E N T I F I Q U E S 

Violet, indigo, bleu, vert, jauuë, orangé, rouge, 

et que la décomposition de ces couleurs provient 
de leur différence de réfrangibilité. La couleur des 
objets ne leur est pas inhérente; elle dépend du 
rayon de lumière qui tombe sur ces objets et dont 
ils reflètent une partie. On a même pu dire sans 
paradoxe que la couleur apparente des corps est 
précisément celle qu'ils ne possèdent pas. Voici par 
.exemple une verdoyante prairie. Vous affirmez qu'elle 
est verte. Il n'en est rien cependant : ce pré possède 
toutes les couleurs, excepté le ver t , puisque c'est 
le vert qu'il nous renvoie, et qu'il garde toutes les 
autres. 

Newton et ses disciples pensaient que la lumière 
est une substance matérielle, et les physiciens qui 
voulaient faire bien comprendre les lois de la ré­
flexion l'assimilaient à de petites balles élastiques 
lancées sur les corps et renvoyées par eux. Aujour­
d'hui, nous considérons la lumière comme un sim­
ple mouvement, de même que la chaleur et toutes 
les autres forces. 

Elle est exactement soumise aUx mêmes lois de 
réflexion que sa soeur jumelle. On sait déjà à quelle 
quantité de mouvement correspond une certaine 
quantité de chaleur. Aussi, la chaleur nécessaire pour 
élever d'un degré centigrade la température d'un 
kilogramme d'eau équivaut à une force capable d'é­
lever 424 kilogrammes à 1 mètre de hauteur, et 
réciproquement; ce qu'on exprime en disant que 
l'équivalent mécanique de la chaleur est de 424 kilo-
gramm'etres. On n'a pas encore pu déterminer 
l'équivalent mécanique de la lumière, parce qu'il y 
-a toujours des rayons de chaleur mêlés aux rayons 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



de lumière, et qu'il est extrêmement difficile de les 
isoler pour étudier ceux-ci séparément. 

La lumière produit cependant certaines actions 
mécaniques dont il serait possible d'apprécier l'in­
tensité. On connaît son action chimique sur l'iode 
et le principe de la photographie. On sait que c'est 
la lumière qui bâtit les végétaux en y fixant le car­
bone à l'aide de l'affinité chimique. Elle produit des 
actions mécaniques sensibles. Si l'on place deux 
morceaux du même drap et de la même grandeur, 
mais colorés différemment, sur de la glace exposée 
au soleil, la glace fondra plus vite sous le drap le plus 
foncé. En plaçant la glace sur une balance, l'eau fon­
due s'écoulant, ce plateau-ci monterait, tandis que 
le plus blanc descendrait. Mais il est difficile de sé­
parer l'action de la lumière de celle de la chaleur. 
Si l'on expose une feuille de papier nitrate sous un 
verre rouge et sous un verre bleu à l'action des 
rayons solaires, la partie placée sous le verre bleu 
sera noircie en cinq minutes, et celle du verre rouge 
en une heure e t demie seulement. Ici la lumière 
agit seule. Une autre expérience laisse un rôle plus 
isolé à la lumière. Si l'on enferme dans un vase 
fermé du gaz hydrogène et du chlore, les atomes 
restent en présence sans se combattre ; mais qu'on 
laisse pénétrer dans ce mélange des rayons solaires, 
et soudain, excités par cet intermédiaire, les deux 
ennemis se livrent avec violence le combat le plus 
acharné. On pourrait convertir en travail cette 
explosion et le mesurer. Il est clair que la lumière 
et la chaleur sont deux 'agents distincts. Chacun a 
pu apprécier les effets de celui dont nous parlons 
sur le contraste qui se fait remarquer entre le teint 
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des laboureurs et celui des citadins, sur la couleur 
des étoffes qui s'altère au soleil, etc. 
""On considère la lumière comme un mouvement 
effectué par ondulations dans un fluide qui rempli­
rait l 'espace. Lorsqu'on jette une pierre dans une 
3 i è c e d'eau tranquille, des ondulations circulaires 
se succèdent autour du point troublé. Il en est de 
même dans l'air lorsqu'un bruit quelconque se fait 
3ntendre. Il en est de même dans l'espace lorsqu'une 
source lumineuse excite les parties du fluide éthéré 
^ui sont autour d'elle. Il suit de cette théorie un pa­
radoxe assez curieux, c'est que du bruit ajouta à 
iu bruit peut produire du silence, et que de la lu­

mière ajoutée à de la lumière peut produire de l'ob­
scurité. 

Si, par exemple, lorsque des ondulations se succè­
dent à la surface d'un lac, nous avons l'habileté de 
produire de nouvelles ondulations, qui soient en 
avance ou en retard sur les premières d'une demi-
ondulation, il en résultera une contrariété qui pen­
dant un instant effacera en apparence le mouvement 
ondulatoire. On peut, après avoir lancé un son écla­
tant, en lancer un second, de telle façon que les au­
diteurs placés sur la ligne où les ondulations se 
croiseront n'entendront. . . . qu'un silence complet. 

Nous pouvons semblablement, à l'aide d'un appa­
reil électrique, lancer sur un écran un flot d'éblouis­
sante lumière, puis en envoyer un second capable 
d'éteindre le premier. C'est à Thomas Young et à 
Fresnel, qui ont subtitué les faits modernes à l'au­
torité de Newton, que l'on est redevable de cette 
théorie des interférences. 

Les ondulations de la lumière ne sont pas la lu-
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mière elle-même. En réalité, elle ne voyage pas, 
elle se propage. Dans notre lac, ce n'est pas l'eau qui 
voyage, mais simplement le mouvement des ondes. 
Comment notre esprit voit-il1? Les vibrations com­
muniquées à l ' é ther sous forme d'ondes sont propa­
gées à travers cet éther ; ces ondes entrent dans la 
pupille, traversent le globe de l'œil, et aboutissent 
au fond de l 'œil, à la rétine, où le nerf optique les 
reçoit et les transmet intégralement au cerveau. 

Ce choc des ondes sur la rétine est aussi réel 
que le choc des vagues de la mer contre le r i ­
vage. Mais le nerf optique n'est sensible qu'à une 
certaine partie des rayons émis par une source lu­
mineuse : il y a des rayons invisibles pour nous. 
Voici, par exemple, l 'image spectrale des sept cou­
leurs. Au delà du violet et au delà du rouge, nous 
ne distinguons absolument rien : les radiations 
comprises entre ces deux couleurs sont seules en 
rapport avec notre organisation pour exciter en nous 
l'impression de lumière; mais, au delà, dans les 
deux directions, les rayons continuent invisibles. 

Au delà du rouge, ils produisent de la chaleur, 
et une chaleur plus grande que tous les rayons visi­
bles; au delà du violet, ils produisent des actions 
chimiques. Si nos yeux ne les voient pas, d'autres 
substances les voient (s'il est permis de se servir de 
ce mot en l'absence d'organe visuel), par exemple 
une feuille de papier mouillée de sulfate de quinine, 
plaçons-la au delà du rouge, dans l'obscurité, et 
soudain elle reflétera une splendide lumière fluo­
rescente. Ainsi, non-seulement nous vivons dans 
l'ignorance de tout ce qui se passe dans l'immensité 
de la création sidérale, m a i s nous ne sommes même 
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pas aptes avoir co qui se passe dans l'organisation 
de notre petit monde. 

Les couleurs sont aux yeux ce que la gamme est 
aux oreilles. Les ondulations du rouge sont les plus 
lentes et les plus longues; celles du violet sont les 
plus rapides et les plus courtes. La lumière se pro­
page dans l'espace avec une vitesse de 77,000 lieues, 
ou 308,000 kilomètres par secondes; en centimètres, 
ce nombre donne 30 milliards 800 millions par se­
conde. Dans la longueur d'un centimètre on a compté 
16,666 ondes pour le rouge. En multipliant cenombre 
par le nombre de centimètres que la lumière franchit 
en une seconde, on trouve 497,774,193,548,548. 

Toutes ces ondes entrent dans l'oeil en une se­
conde. Voilà pour le rouge. On a fait le même calcul 
pour toutes les couleurs. La sensation du violet est 
produite par le nombre vraiment respectable de pres­
que sept cents millions de millions en une seconde. Au 
delà du violet, les rayons sont de ton trop élevé, et 
au delà du rouge de ton trop bas pour être visibles. 
Il est probable qu'il y a des animaux ou des plantes 
qui les perçoivent, de même qu'il y a des insectes 
qui entendent des sons complètement silencieux 
pour nous : Couleurs invisibles, sons silencieux, la 
science autorise aujourd'hui ces expressions. 

C'est maintenant une vérité devenue populaire que 
la lumière se propage avec une vitesse de 77,000 
lieues par seconde. Il est intéressant de savoir com­
ment on s'est aperçu pour la première fois que la 
lumière ne se transmet pas instantanément d'un lieu 
à un autre, comme le croyait l'antiquité, mais em­
ploie un certain temps pour franchir une certaine 
distance. 
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En 1675, un jeune astronome danois, amené à Pa­
ris de l'ancien observatoire de Tycho-Brahé par le 
modeste et laborieux Picard, remarqua dans l'ob­
servation des satellites de'Jupiter que le moment du 
retour de leurs éclipses n'était pas toujours d'accord 
avec les tables de leur mouvement moyen construi­
tes par Cassini. Rappelons qu'il y a autour de Ju­
piter quatre lunes tournant autour de lui comme 
notre lune tourne autour de nous. 

Le moment observé des éclipses était en avance sur 
le moment calculé,lorsque Jupiter se trouvait dans sa 
position la plus rapprochée de la Terre. Les éclipses 
étaient au contraire en retard lorsque Jupiter se 
trouvait dans la région de son orbite la plus éloignée. 

Roemer pensa que la meilleure explication de 
ces avances et de ces retards était de supposer que 
nous ne voyons pas ces éclipses au moment même 
où elles se produisent, mais que le rayon lumi­
neux qui nous vient de Jupiter emploie un certain 
temps à franchir la distance qui nous sépare de 
cette planète. Naturellement, il emploiera moins de 
temps lorsque Jupiter sera plus près que lorsqu'il 
sera dans sa position la plus éloignée. Plus tard , on 
chercha à mesurer exactement la vitesse selon l'es­
pace parcouru. 

Et c'est ainsi que fut ouvert aux annales de l 'as­
tronomie le chapitre de la vitesse de la lumière. 

Roemer, comme les autres savants protestants, 
fut obligé de s'exiler de France à l'époque de la ré­
vocation de l'édit de Nantes et rapporta au Dane­
mark les éminents services dont son grand savoir le 
rendait capable. 

t j x ?ait le plus extraordinaire qui résulte de la con-
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naissance de là vitesse de la lumière, c'est que nous 
savons en astronomie que nous ne voyons dans le 
ciel aucun astre dans son état actuel. Nous ne con­
naissons les astres que par la lumière qu'ils nous en­
voient, et nous ne recevons leur lumière qu'un cer­
tain temps après qu'elle est envoyée. La différence 
est faible pour les mondes de notre système solaire, 
car un rayon lumineux vient du soleil en 8 minutes 
et 13 secondes, et de Neptune, la dernière planète 
du système, en 4 heures seulement. 

Mais cette différence est très-sensible pour les 
étoiles même les plus rapprochées. Ainsi la lumière 
de notre voisine, Alpha du Centaure, n'emploie pas 
moins de 3 ans et 8 mois à traverser le désert qui 
nous en sépare. La lumière de Véga (Alpha de la 
Lyre) n'arrive qu'après 21 ans de vol incessant; celle 
d 'Arcturus, une autre voisine, qu'après 20 ans ; celle 
de l'étoile polaire, après un demi-siècle ; celle de la 
Chèvre ou Capella, après 72 ans. Nous voyons donc 
cette dernière étoile, non telle qu'elle est aujour­
d'hui, mais telle qu'elle était au moment où partit le 
courrier qui nous apporte sa photographie. Si nous 
sommes en 18G5, nous voyons l'étoile telle qu'elle 
était en 1793; si nous sommes en 18G9, nous la 
voyons actuellement telle qu'elle était en 1797. La 
lumière partie de l'étoile en 1800 n'arrive à la Terre 
que maintenant, en 1872. 

Si nous supposions un instant qu'un vieillard 
mort en 18G5 se soit trouvé subitement transporté 
sur cette étoile, et qu'il pût voir la Terre de là, et 
distinguer sa surface, il aurait revu l'Europe de 1793. 
Une imagination, guidée par la saine physique, 
pourrait édifier sur ce fait le plus ingénieux des ro-
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mans, attendu que ledit vieillard, observant la 
France, pourrait fort bien revoir son pays natal, ses 
parents, — et lui-même! — tel que se trouvait le 
spectacle de son village au moment où est parti le 
rayon lumineux qui lui arrive. 

Mais tempérons nous-mêmes l'essor de la fantai­
sie, dont les ailes palpitent d'impatience aux fron­
tières du monde merveilleux de la lumière. Conten­
tons-nous de couronner ce coup d'ceil en répétant 
qu'il y a des mondes dont le rayon lumineux ne nous 
parvient qu'après une course non interrompue de 
plusieurs milliers d'années, et qu'il est bien possible 
que, tandis qu'au sein des nuits pures et silencieu­
ses, nous exténuons nos efforts à examiner l'éclat, 
les mouvements, les couleurs changeantes, en un 
mot l'aspect do ces créations lointaines, •— il est 
bien possible, disons-nous, que ces objets que notre 
curiosité captivée cherche à connaîtren'existent plus 
depuis des siècles et depuis des milliers de siècles. 
Ce thème est suffisant pour les esprits qui aiment à 
réfléchir. 

Nous venons de nous représenter une idée géné­
rale de la Lumière, de sa transmission dans l'espace, 
de sa vitesse et de son mode de propagation. Main­
tenant nous pouvons plus facilement aborder un 
sujet plus intéressant encore que la question de 
l'agent lumineux considéré en lui-même : c'est l 'é­
tude de son action dans la nature, action immense 
quoique silencieuse, et dont un certain nombre 
de lecteurs ne se doutent point peut-être, car 
cette étude est l 'une des plus récentes auxquelles 
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se soit livrée la science pratique contemporaine. 
Essayons donc, dans une esquisse rapide, d'em­

brasser l'ensemble de cette grande et incessante 
action de la lumière dans la nature. 

Le globe terrestre roule sans fatigue dans l'espace, 
présentant successivement en une période diurne 
tous ses méridiens et tous ses peuples à l'influence 
attractive de la lumière solaire. Sans cesse un hé­
misphère baigne sa surface illuminée dans l'effluve 
céleste qui émane de l'astre du jour. Sans cesse le 
silencieux monde des plantes absorbe avec joie la 
fécondité des rayons lumineux ; dans les campagnes 
étendues et jusqu'au fond des bois, les plus humbles 
fleurs se penchent en frémissant sous les caresses 
du rayonnement immense. Le règne minéral lui-
même, insensible et muet, voit ses atomes vibrer 
dans les incessantes réactions chimiques produites 
par la lumière. Les animaux la cherchent ins­
tinctivement, depuis les infusoires jusqu'à l'homme. 
Nous-mêmes nous devons à cet agent merveilleux 
la faculté de pouvoir être en relation avec le monde 
extérieur, de pouvoir étudier l'univers aussi bien 
dans l'éloignement insondable où gisent les étoiles 
pâlissantes que dans le voisinage terrestre de la 
nature au milieu de laquelle nous vivons ici-
bas. 

C'est donc une étude importante que celle de cette 
puissance, et pourtant c'est l 'une des plus incom­
plètes et des plus neuves. Nous ignorons encore la 
nature de la lumière, et nous commençons à peine 
•à deviner la grandeur de son action sur le monde et 
sur la vie. Elle a longtemps échappé par sa délica­
tesse aux efforts des grossiers instruments humains; 
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mais, grâce aux habiles investigations récemment 
opérées, nous commençons à posséder, comme élé­
ments primordiaux d'une science nouvelle, des ré­
sultats déjà dignes du plus haut intérêt et dont le 
spectacle ne peut manquer d'être bienfaisant pour 
notre jugement et pour notre pensée. 

Dans ce voyage d'exploration spéciale à la recher­
che des opérations personnelles de la lumière dans 
le mécanisme de la nature terrestre, prenons pour 
guide un savant expérimentateur, qui depuis long­
temps s'est distingué par ses observations pa­
tientes sur ce sujet si complexe, M. Edmond Bec­
querel. 

Lorsqu'on reçoit sur un prisme la lumière du so­
leil, cette lumière se décompose en le traversant, 
parce que les différents rayons qui la constituent 
sont inégalement réfrangibles. Réfractée à des d e ­
grés divers, les couleurs, dont l'ensemble forme la 
lumière blanche, viennent se disposer sous la forme 
d'une bande coloriée, dans l'ordre que nos lecteurs 
connaissent depuis longtemps (V. plus haut, p . 250). 

L'œil humain voit ces couleurs ; il saisit la lumière 
entre ces deux limites du spectre visible, depuis les 
nombres qui représentent les vibrations rouges jus ­
qu'à ceux qui représentent les rayons violets. C'est 
l'ensemble des rayons de la lumière visible. 

Mais l'existence des rayons lumineux ne s'arrête 
pas aux limites où notre œil cesse de les percevoir. 
Il y a un monde de rayons invisibles plus nombreux 
que les rayons visibles. Si, par exemple,nous suppo­
sons tracé sur ce papier le rectangle allongé du 
spectre solaire, nous remarquerons qu'à gauche, 
d'une part, avant le rouge visible, il y a un spectre 
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invisible qu'on appelle le spectre infra-rouge. Là se-
trouvent les rayons lumineux les plus chauds, et 
ceux qui agissent le plus dans la distribution de la 
chaleur sur la terre . Nous ne les voyons pas. Mais 
un thermomètre les apprécie mieux que notre œil 
ne saurait le faire. Le professeur Tyndall a placé son 
œil au foyer d'un instrument recevant ces rayons 
invisibles : il n 'a reçu absolument aucune sensation 
de lumière. Il a, immédiatement après, placé là une 
lame de platine qui, par la violence de la chaleur, 
fut instantanément portée à l'état d'incandescence. 
La rétine, si sensible pour la lumière, est insensible 
aux rayons purement calorifiques. 

D'autre part, à droite de notre spectre, là où il 
est terminé, au delà du violet, il y a également un 
spectre invisible, le spectre ultra-violet. Il diffère 
du premier (spectre calorifique) et de celui du mi ­
lieu (spectre lumineux) en ce qu'il possède des 
propriétés chimiques qui n'appartiennent pas aux 
précédents. C'est à proprement parler l 'armée des 
rayons chimiques, qui agissent le plus dans le monde 
inorganique comme dans le monde organique. 
M. Becquerel a réussi à le photographier avec toutes 
les raies, qui le traversent. Grâce à la découverte 
des agents photographiques, qui sont plus sensibles 
que notre œil pour cette partie du spectre, nous 
voyons aujourd'hui sur l'image photographique la 
disposition des rayons invisibles du spectre ul tra­
violet. 

Les phénomènes lumineux, calorifiques et chimi­
ques sont distincts, mais proviennent d'un seul et 
même agent, dont l'action est modifiée suivant la 
nature de la matière sensible. Notre œil ne saisit 
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qu'une faible partie des rayons existants; il n'y a 
qu'un nombre limité de vibrations qui le frappent 
efficacement. Ainsi l'extrême rouge est caractérisé 
par ce fait qu'il produit 394,000,000 de vibrations 
en un millionième de seconde; le jaune en produit 
509 millions, le bleu G50 millions, et l'extrême violet 
758 millions. Notre nerf optique vibre et voit, lors­
qu'il est touché par les vibrations comprises entre 
le premier et le dernier de ces nombres de vi­
brations; au-dessous du premier, il ne voit pas; ce 
sont les rayons plus calorifiques qui vibrent depuis 
6,300,000 jusqu'à 394 millions d'ondulations dans 
la même unité de temps : au-dessus du dernier il ne 
voit pas non plus ; ce sont les rayons chimiques 
qui vibrent jusqu'à former le nombre merveilleux 
de 946 millions d'ondulations en un millionième de 
seconde. 

Ces données nous paraissent appartenir au monde 
de l'infiniment petit. Mais il n'y a pas d'infiniment 
petit dans la nature , pas plus que d'infiniment 
grand. C'est dans notre esprit seul que naissent ces 
mesures arbitraires, si nécessaires cependant à la 
méthode scientifique de notre être limité. Les lois 
qui régissent ce monde « infiniment petit » des 
travaux de la lumière, agissent avec autant de faci­
lité et de puissance clairvoyante que celles qui dans 
l'espace infini régissent les mouvements célestes 
incommensurables. 

Les effets calorifiques du spectre solaire ont leur 
maximum d'intensité dans la partie invisible du 
spectre qui existe avant la zone rouge. Ce sont les 
rayons les moins refrangibles du spectre qui possè­
dent le plus haut pouvoir calorifique. Ceux d'une r é -
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frangibilité moyenne constituent les rayons jaunes et 
verts, et possèdent le plus haut pouvoir lumineux. 
Ce sont les rayons les plus refrangibles qui, au delà 
du violet, possèdent le plus haut pouvoir chimi­
que. Le fait le plus curieux et le plus fécond en 
sources de méditation, c'est que ce sont les p re ­
miers et les derniers, les rayons invisibles , qui 
agissent le plus dans la nature, les premiers par la 
chaleur, les seconds par l 'œuvre chimique. 

Les rayons solaires sont absorbés en rencontrant 
la terre sur leur passage ; les rayons invisibles calo­
rifiques sont principalement absorbés par l'atmos­
phère, dont la vapeur d'eau (répandue dans l'air à 
l'état également invisible) a la propriété spéciale de 
conserver la chaleur féconde. L'atmosphère absorbe 
la moitié de la chaleur solaire. D'autre part, la quan­
tité totale de chaleur que le soleil envoie parminute 
sur chaque centimètre carré de la surface de la 
terre est représentée par 1 (unité de chaleur) 76 
centièmes ; celle qu'il envoie en un an sur la même 
surface est de 231,675 unités de chaleur, c 'est-à-
dire de 231,675 fois la quantité de chaleur nécessaire 
pour élever 1 gramme d'eau de 0° à I o . Cette cha­
leur serait capable de fondre par an une couche de 
glace de trente mètres d'épaisseur répandue sur toute 
la surface du globe. L'atmospôre en absorbe la 
moitié, qu'elle distribue harmoniquement sur les 
régions plus froides, pendant les nuits et les saisons 
privées de la présence du soleil. 

Ce n'est pas seulement sous le point de vue de la 
température, c'est encore au point de vue d'une 
opération chimique perpétuelle dans le monde inor­
ganique et dans la vie organique, que la lumière 
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agit à la surface de notre planète. Prenons d'abord 
quelques exemples dans le monde inorganique. 

Les combinaisons chimiques produites par la lu­
mière sont les plus faciles à saisir dans l'action du 
chlore, du brome, de l'iode ou de l'oxygène sur dif­
férentes substances. 

On sait depuis longtemps que le chlore et l 'hydro­
gène, préparés séparément et mélangés à volumes 
égaux, ne peuvent se combiner àl'obscurité, se com­
binent lentement à la lumière diffuse, et brusque­
ment, en produisant une détonation, aussitôt qu'on 
expose le mélange à l'action des rayons solaires. Ce 
travail chimique si remarquable est indépendant de 
la température et dû exclusivement à l 'influence 
lumineuse. 

La plupart des hydrogènes carbonés (gaz des ma­
rais, gaz oléfiant, benzine, naphtaline) sont décom­
posés à la lumière par le chlore. On a l'analyse 
exacte de leurs produits. D'autres composés orga­
niques, comme l'acide acétique, l 'élher sulfurique, 
l'alcool, donnent divers produits quand ils sont 
soumis à l'action lumineuse en présence du chlore, 
tandis qu'à l'obscurité nul effet ne peut s'obtenir. 

Le brome et l'iode se comportent comme le chlore 
à l'égard de l'hydrogène sous l'influence des rayons 
lumineux, etc., etc. 

À l'influence de la lumière, l'oxygène peut s'unir 
non-seulement à plusieurs composés métalliques , 
mais encore à un très-grand nombre de substances 
organiques, et donner lieu à une multitude de réac­
tions. Ces matières sont pour ainsi dire brûlées par 
l'action des rayons lumineux. 

On remarque des effets d'oxydation analogue sur 
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les matières colorantes, qui s'altèrent sous l'action 
de la lumière. 

Il serait fort long de signaler ici toutes les décom­
positions chimiques produites par l'influence de la 
lumière. Parmi les substances impressionnables, 
les composés d'argent sont certainement ceux qui 
ont donné les résultats les plus intéressants pour 
l'étude du rayonnement lumineux. L'oxyde d'argent 
noircit rapidement à la lumière. Le chlorure d'ar­
gent , qui est d'un blanc éclatant, se colore en bleu 
violet aussitôt qu'il reçoit l'influence de la lumière, 
puis devient brun et se fonce de plus en plus. 

N'insistons pas davantage sur ces faits si nom­
breux. Remarquons seulement que la photographie 
est uniquement fondée sur le fait de l'action maté­
rielle de la lumière. 

Ce sont les rayons les plus refrangibles, les rayons 
bleus, violets , et les rayons invisibles ultra-violets 
qui agissent chimiquement sur les substances dont 
nous venons de parler et sur les plantes. 

Le règne végétal doit son existence à la lumière; 
sa nutrition ne peut avoir lieu sans son influence, 
et c'est elle qui fixe le carbone dans ses tissus. C'est 
la lumière qui construit les plantes; c'est elle aussi 
qui les colore, qui leur donne leur parure et leur 
beauté. 

L'expérience a constaté aujourd'hui, avec une 
évidence irrévocable, que les végétaux cherchent 
avant tout la lumière, et dans toutes les conditions 
tournent vers elle leurs feuilles et leurs organes 
pour la saisir et pour la boire. 

C'est sous l'influence unique de la lumière que 
l 'acide carbonique est absorbé et décomposé par 
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les plantes. M. Boussingault a trouvé récemment 
que 1 mètre carré de feuilles de laurier absorbe en 
moyenne à la lumière 1 litre et 1 décilitre d'acide 
carbonique par jour, et qu'il n'en absorbe que 
7 centilitres à l'obscurité. On voit que c'est 16 fois 
plus à la lumière qu'à l'obscurité. 

Les couleurs des fleurs et des fruits ne sont dues 
également qu'à l'action de la lumière. On voit en 
résumé que cet agent est indispensable à la vie vé­
gétale, et que , privées de lu i , les plantes sont lan­
guissantes et étiolées, ne pouvant parcourir les diffé­
rentes phases de leur existence sans ce soutien 
fécond et glorieux. Les plantes les plus sensibles y 
sont si intimement attachées, que dans les régions 
tropicales on voit des champs de sensitives se cour­
ber avec inquiétude au passage d'un nuage ombra­
geux dans le ciel. 

Donnons, en terminant, une idée de la quantité do 
travail déterminée par l'action de la lumière solaire 
sur la végétation, et dont on pourrait retrouver 
l'équivalent lors de la combustion des végétaux. 
Evaluons la quantité de carbone fixée pendant un 
temps donné par les végétaux. 

Un hectare de forêt produit annuellement 2,000 ki­
logrammes de carbone. Un hectare d'herbe donne 
3,500 kilog.; un hectare de topinambours, 6,000 kil. 
Or, 1 kil. de carbone fournit8,000 unités de chaleur. 
Donc, la fixation de l'acide carbonique par la lumière 
équivaut, en moyenne, à 4,000 multiplié par 6,000, 
ou 24 millions d'unités de chaleur par hectare, c'est-
à-dire à la quantité de chaleur qui élèverait 24 mil­
lions de kilog. d'eau de 0° à 1"! 

Cette quantité de t ravai l , effectuée par hectare, 
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ne représente cependant que les 2 millièmes du 
travail fourni par réchauffement des rayons solaires 
sur la même étendue de terrain. 

En régissant la chimie du règne végétal, la lu­
mière régit en même temps la respiration animale 
et les conditions actuelles de la vie humaine à la 
surface de notre planète. 
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S I V 

LA C O M P O S I T I O N C H I M I Q U E D E S A S T R E S 

R É V É L É E P A R L ' A N A L Y S E D E L E U R L U M I È R E 

Si l'étude positive de la lumière considérée en. 
elle-même et dans son œuvre permanente au sein 
de la nature, vient réveiller en nous des sentiments 
de légitime admiration devant la puissance de cette 
œuvre, notre étonnement va grandir encore en exa­
minant le microcosme merveilleux enfermé dans un 
rayon de lumière, dont l'analyse récente vient de 
découvrir tout un monde à l'investigation humaine. 

Quel prophète eût été jadis assez audacieux pour 
annoncer qu'un jour nous serions appelés à connaî­
tre les éléments constitutifs de l'univers céleste ; 
qu'il nous serait permis de sonder cet insondable 
abîme dont le globe sublunaire est environné de 
toutes parts, et que nous aurions en mains une 
pierre de touche devant laquelle les distances s'effa­
ceraient pour laisser aux astres le soin de venir eux-
mêmes nous révéler leur véritable nature ? 

C'était déjà une découverte merveilleuse que celle 
d'avoir construit ces télescopes dont la vision nous 
véritablement dotés d'un nouveau sens et rendus 
maîtres d'un espace inconnu jusqu'à eux; c'était une 
conquête non moins éclatante d'avoir conclu des 
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•observations célestes l'existence de l'universelle loi 
de gravitation qui dirige les mouvements de la créa­
tion entière, depuis ceux du petit oiseau qui s'essaye 
autour du nid maternel jusqu'à ceux des étoiles dou­
bles qui se bercent amoureusement au fond des 
cieux. Le nom de Galilée et celui.de Newton sont 
inscrits en lettres d'or sur la bible du progrès. Mais 
voici une étude nouvelle, base de découvertes futures 
qui ne le céderont sans doute pas aux précédentes, 
et qui mérite par elle-même au plus haut degré l'at­
tention de ceux qui s'intéressent au progrès des 
sciences. 

Cette étude nouvelle a pour objet la lumière. J'o­
serai remarquer que mes lecteurs doivent être dispo­
sés particulièrement à ces sortes de considérations, 
car ils tournent depuis longtemps le dos à l'obs­
curité, et cherchent avant tout les vérités éclatantes 
de l'avenir. — Je puis Jonc espérer qu'ils aimeront 
suivre avec moi les phases de cette brillante dé­
couverte du xix° siècle, par laquelle nous avons 
acquis une fois de plus la certitude que le ciel de 
la science diffère singulièrement de celui du moyen 
âge. 

Tout le monde sait qu'un rayon de lumière pas­
sant à travers un prisme de verre se décompose en 
une série de couleurs semblables à celles de l'arc-en-
ciel et disposées dans le môme ordre. Je suppose 
que vous soyez enfermé dans votre cabinet de t ra­
vail ou dans votre salon, — ce qui est très-naturel 
par le temps qui court, — et que ce cabinet ou ce 
salon soit tourné au sud, — ce qui est de plus très-
hygiénique ; — je suppose encore que vous fermiez 
vos volets pour une petite expérience, et qu'en y 
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perçmt un trou de vrille, vous receviez le rayon de 
soleil qui le traversera sur un prisme triangulaire. 
Au lieu d'arriver sur le parquet, ce rayon sera dé­
tourné de son chemin et ira dessiner sur le mur 
opposé à la fenêtre un ruban vertical offrant les 
couleurs dans l'ordre que vous connaissez : « Violet, 
indigo, bleu, vert, jaune, orange, rouge. » Le violet 
occupe le haut parce qu'il est plus réfrangible, et 
toutes les couleurs sont ainsi disposées par rang de 
réfrangibilité. C'est cette banderolle colorée qui 
porte le nom de spectre. — Comment se fait-il qu'on 
ait nommé d'une si vilaine qualification cette image 
si brillante et si pure? Newton lui-même, son par­
rain, nous répond qu'elle n'est qu'une apparence, 
qu'une ombre, qu'un c spectre, » et qu'elle justifie 
une telle désignation. — Newton vivait sans doute 
h une époque bien différente de la nôtre, car s'il 
fallait donner le nom de spectres à toutes les appa­
rences que l'on prend pour des réalités dans notre 
société moderne, il n'est pas jusqu'aux protestations 
les plus solennelles d'amitié et de dévouement qui 
ne dussent être ternies par ce mot sépulcral. 

Ainsi, le spectre de la lumière n'est pas effrayant, 
mais splendide, et le mot d'analyse spectrale, que je 
n'ai pas osé inscrire en tête de cet article, de peur 
d'effrayer mes lectrices, désigne l'une des études les 
plus ravissantes et les plus intéressantes de la physi­
que moderne. 

Peut-être quelque critique va-t-il m'objecter qu'a­
vant de parler de l'analyse de la lumière, j 'aurais dû 
tout d'abord expliquer en quoi consiste la lumière 
elle-même. Cette objection est fort indiscrète ici, 
monsieur, et très-mal placée. 
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En effet, jusqu'à présent les physiciens les plus 
accrédités et les savants les plus estimés de toutes 
les académies du globe n'ont encore pu s'entendre 
pour décider en quoi consiste l'agent qui nous fait 
voir. Leurs meilleures définitions ressemblent à celles 
dont parlait Voltaire à propos de la grâce, lorsqu'il 
disait que de toutes les explications publiées par les 
théologiens, la meilleure était celle du jésuite 
Bouhours, qui pensait que c'est un « je ne sais 
quoi. » 

Sans insister donc sur la nature de la lumière en 
elle-même, et en remarquant que la théorie importe 
peu aux faits dont nous allons vous entretenir, com­
mençons par observer que la banderolle aux sept 
couleurs, dont nous venons de parler, est traversée 
dans sa largeur par un certain nombre de lignes 
noires, de raies excessivement minces. 

Par une coïncidence assez fréquente dans l'his­
toire des sciences, ces raies furent découvertes au 
microscope par deux observateurs qui travaillaient 
isolément et dans l'ignorance de leurs travaux res­
pectifs. Wollaston, physicien anglais, et Fraunhofer, 
opticien bavarois; le premier les aperçut en 1802, le 
second en 1815. (En se reportant aux préoccupa-
sons de cette époque, peut-être ne s'étonnera-t-on 
pas que les conquêtes pacifiques d'une science qui 
ne fait verser aucune larme soient restées inaper­
çues.) Fraunhofer étudia particulièrement la position 
de ces stries alors inexplicables, et observa qu'elles 
se présentent constamment dans le même ordre et 
dans la même disposition, quelles que soient d'ail­
leurs les circonstances atmosphériques ou étran­
gères. 
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Il désigna les huit principales par les huit p re ­
mières lettres de l'alphabet, et ces lignes ont gardé 
le pora de cet observateur. Depuis cette époque, des 
études plus précises faites en Angleterre, en Alle­
magne et en Italie, ont montré que ces lignes noires 
sont infiniment plus nombreuses qu'on ne l'avait cru 
et en ont porté le nombre jusqu'à trois mille. 

Cette découverte des lignes microscopiques qui 
traversent ainsi le spectre solaire n'eût pas étéd'une 
grande utilité scientifique, si elle n'avait été bientôt 
fécondée par une autre non moins importante que 
voici. En recevant à travers un prisme des rayons 
issus d'une source lumineuse terrestre, comme un 
bec de gaz, une lampe, un métal en fusion, etc., on 
remarqua d'abord que ces lumières artificielles don­
nent naissance à un spectre, aussi bien que celle du 
soleil, mais que ce spectre diffère du spectre solaire 
par le nombre et l 'arrangement des couleurs; on 
remarqua en second lieu — et c'est ici le point ca­
pital — que le spectre de ces lumières est égale­
ment traversé par des lignes, et que la distribution 
de ces lignes diffère selon la nature de la lumière 
observée, et présente enfin un ordre invariable ca­
ractéristique pour chacune d'elles. 

Il y avait dans cette découverte tout un inonde 
d'expériences inconnues, tout un univers plus vaste 
et plus riche que celui de Christophe Colomb, toute 
une série d'études merveilleuses qui devaient s'é­
tendre de l'infiniment petit à l'infiniment grand, 
comme nous allons le constater nous-mêmes. 

Pour bien fixer nos idées, représentons-nous 
l'expérience telle qu'elle fut faite par MM. Kirchhofî 
et bunsen, les deux physiciens de l'université d'Hei-
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delberg à qui nous sommes redevables de ces bril­
lantes études. Voici un bec de gaz dont l'orifice peut 
être fermé plus ou moins par un petit diaphragme 
tournant qui fait l'office de régulateur. Si nous lais­
sons entrer l'air entièrement, le gaz émettra une lu­
mière blanche dont le spectre sera bien défini et r e ­
présentera les éléments constitutifs de cette flamme. 
Si, au contraire, nous ne laissons entrer qu'un peu 
d'air, la flamme perd son éclat et bleuit. Alors elle 
ne donne plus de spectre. C'est en cette condition 
qu'elle doit être pour notre expérience. 

Cela posé, nous faisons arriver au centre de la 
flamme un fil de platine, à l'extrémité duquel nous 
plaçons de petits cristaux du sel à étudier ou une 
dissolution saline des métaux sur lesquels nous vou­
lons expérimenter. Devant la flamme est une sorte 
de lunette nommée spectroscope, construite exprès 
pour notre analyse, et dans laquelle les rayons de la 
flamme viennent aboutira un prisme et à un micros­
cope analysateur: Nous avons dit que la flamme de 
notre bec de gaz était faible et ne donnait pas de 
spectre. Eh bien! au moment où nous plongeons 
dans son sein le fil de platine préparé, un spectre 
apparaît dans la lunette, et l'oeil placé près du mi­
croscope peut l'analyser à son aise. Ce spectre, c'est 
celui de la substance mise en ignition. 

Par exemple, nous trempons le fil de platine dans 
de la potasse. Au moment où nous le plaçons dans 
le bec de gaz, un spectre est visible au spectros-
cope : c'est le spectre du potassium. Il est composé 
de sept couleurs, comme le spectre solaire; de plus, 
il est caractérisé par deux raies rouges très-bril­
lantes, situées vers chacune des extrémités. 
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Semblablement, si nous plaçons de petits cristaux 
de soude à l'extrémité du fil de platine, nous verrons 
apparaître un spectre singulier qui ne contient ni 
rouge, ni orange, ni vert, ni bleu, ni violet, et ca­
ractérisé simplement par une raie jaune éclatante 
correspondant à la position du jaune dans le spectre 
solaire et de la ligne qui traverse cette couleur. Nous 
avons là le spectre du sodium. 

Ainsi de suite. Et cette méthode d'analyse est si 
merveilleuse et si puissante, qu'elle révèle l'exis-
tance de substances en quantité infiniment petite là 
où toute autre méthode, comme la plus habile, serait 
complètement stérile. Nous venons de parler du 
sodium. Admirons jusqu'à quel degré d'analyse le 
spectroscope nous permet de parvenir. Prenons un 
gramme de sodium, c'est peu de chose, mais c'est 
encore trop. Prenons seulement la millième partie 
d'un gramme, un milligramme. Divisons maintenant 
ce milligramme lui-même en mille autres parties, 
et contentons-nous d'un de ces fragments microsco­
piques ; puis, de nouveau, partageons encore, s'il 
est possible, ce millième de milligramme en mille 
autres parties : nous aurons un millionème de milli­
gramme ; prenons encore, si nous voulons, le tiers 
de ce rien : voilà ce dont l'analyse spectrale se con­
tente, voilà ce qu'elle révèle à nos yeux confondus ! 
Notre esprit lui-même saisit difficilement dans sa 
conception cette extrême ténuité de substance, et 
cependant à peine entre-t-il dans la flamme que la 
présence de cet atome insensible est révélée par la 
brillante ligne d'or dont nous avons parlé. 

Un cinquante millionième de gramme de thallium 
fait apparaître dans son image prismatique sa ligne 

18 
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verte caractéristique. Un millionième de milli­
gramme de sodium révèle sa présence dans une 
flamme en dessinant immédiatement dans le spectre 
sa double raie jaune. Une expérience curieuse ma­
nifeste mieux encore cette extrême sensibilité. On a 
fait détonner 3 milligrammes de chlorate de soude 
au fond d'une salle de 60 mètres cubes. A l'opposé 
de cet endroit on avait allumé un bec de gaz dont 
on observait le spectre. Après quelques minutes la 
double raie du sodium apparut, provenant par con­
séquent d'une infiniment petite partie de la soude 
répandue dans l 'atmosphère de la salle. 

Ainsi, toute substance analysée fait apparaître au 
spectroscope un arrangement de lignes qui lui est 
particulier et révèle sa présence. Réciproquement, 
toutes les fois que nous verrons apparaître un arran­
gement de lignes déjà connu, nous en augurerons 
qu'il est fourni par la substance qu'il caractérise. 

Peut-être l'esprit de quelques lecteurs se refuse-
t-il à admettre de pareilles possibilités. Que ceux 
qui se sentent arrêtés devant cette conception veuil­
lent bien réfléchir avec moi qu'un grand nombre de 
vérités scientifiques reposent sur des bases non 
moins surprenantes, et néanmoins plus solides que 
bien des trônes massifs et séculaires. La polarisation 
de la lumière, si savamment étudiée par Arago, re­
pose, à vrai dire, sur l 'examen du côté des rayons 
lumineux. Or, peut-on se figurer le côté d'un rayon 
de lumière lorsqu'on songe que des milliards de 
milliards de ces rayons passent ensemble dans le 
trou d'une aiguille sans se confondre*? 

La théorie des couleurs repose sur la différence de 
vitesse des rayons et sur la longueur des ondes lu-
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mineuses. Or, peut-on se représenter qu'on ait me­
suré cette vitesse et cette longueur, lorsqu'on sait 
qu'un rayon de lumière peut aller jusqu'à produire 
728 millions de millions de vibrations par seconde, 
et que la longueur de ces ondulations peut n'être que 
de 423 millionièmes de millimètre1? 

Le calcul de la distance des étoiles à la terre est 
fondé sur l'observation du mouvement apparent 
dont elles paraissent animées autour d'une position 
moyenne par un effet de perspective dû au mouve­
ment de translation de la terre autour du soleil. Or, 
peut-on concevoir qu'on ait mesuré l'amplitude de 
ce mouvement apparent lorsqu'on sait que l'épais­
seur d'un cheveu suffit pour le cacher? Nous pour­
rions signaler ainsi bien des vérités non moins sur­
prenantes etnon moins solides, dontla contemplation 
doit nous apprendre que nous sommes placés entre 
l'infiniment petit et l'infiniment grand, et que nous 
penchons à chaque instant vers ces deux extrêmes, 
à chaque pas de la méthode expérimentale. 

Mais quelle forme revêtira notre étonnement si 
j'ajoute maintenant que les données précédentes 
n'ont été présentées que pour arriver à établir que 
le spectroscope a su pénétrer l 'étendue incommen­
surable des cieux et surprendre au fond de ces dé ­
serts inexplorés la constitution chimique des astres 
qui rayonnent paisiblement en ces profondeurs? Ces 
étoiles lointaines, qui peuplent par myriades les 
campagnes é tbérées , et qui ne connaissent pas 
même l'existence de notre terre obscure et invisi­
ble, et ne peuvent en aucune façon la deviner; ces 
étoiles, dis-je, sont entrées pour ainsi dire dans le 
domaine intellectuel des habitants de cette te r re ; 
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après avoir mesuré l'effrayante distance qui nous 
sépare de quelques-unes, nous sommes arrivés à 
connaître les éléments qui brûlent dans ces vastes 
encensoirs. 

Parlons d'abord de notre étoile, c'est-à-dire du 
soleil qui nous éclaire, nous échauffe, et soutient 
dans l'espace le système de mondes dont il est le 
père. 

Les lignes noires que nous avons signalées plus 
haut dans son spectre correspondent précisément à 
certaines lignes brillantes caractéristiques du spectre 

de certaines substances terrestres. 

Soyons attentifs à ce premier point, et complé­
tons-le par une seconde donnée qui en sera juste­
ment l'explication : 

Si, au lieu de placer dans la flamme un corps so­
lide, on interpose devant elle un corps gazeux, les 
lignes brillantes du spectre donné par ce corps so­
lide deviennent noires sans changer de position pour 
cela. 

Il résulte donc de cette double observation que 
les lignes noires du spectre solaire confirment l'exis­
tence d'une atmosphère gazeuse autour de cet 
astre, et accusent la présence dans cette atmosphère 
des substances signalées par les lignes en question. 

Ces substances sont : le fer, la magnésie, la soude, 
la potasse, la chaux, le chrome, le nickel, peut-être 
aussi l'aluminium, le robalt, le cuivre et le zinc. 
Mais on n'y rencontre aucune trace d'or, d'argent, 
de plomb, d'étain,d'antimoine, de cadmium, d'arse­
nic, de mercure , de lithine, 'de strontiane ni do 
silice. 

Ajoutons de suite, en forme d'atténuation, r-^.e la 
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lumière du soleil passant, avant d'arriver jusqu'à 
nous, par l'espace inconnu qui nous sépare de cet 
astre et par l'atmosphère terrestre, il y a une plus 
grande difficulté que nous ne l'avons fait entrevoir à 
déterminer rigoureusement ce qui appartient en 
propre au soleil. Cependant on est parvenu à con­
naître les raies dépendantes exclusivement de l'at­
mosphère terrestre, et nommées pour cela « raies 
telluriques, » et à éliminer cette cause d'erreur. On 
peut, sans crainte d'exagération, admettre les résul­
tats précédents tels que nous les avons énoncés. 

Ainsi, voilà un corps situé à 38 millions de lieues 
d'ici, distance telle qu'il nous parait à peine mesurer 
un pied de diamètre, tandis qu'il est près de un 
million et demi de fois plus volumineux que la terre, 
et ce corps, par la lumière dont il nous inonde, nous 
envoie en quelque sorte des messagers confidentiels 
chargés de nous révéler ce qui se passe dans cette 
lointaine demeure. 

Au lieu d'adorer le soleil et de nous prosterner 
devant lui , les yeux baissés, comme les anciens, 
nous le citons au tribunal de l'examen et nous ne 
craignons pas de l'analyser avec la plus audacieuse 
indiscrétion. Mais il n'a rien à redouter de notre té ­
mérité; il gagnera sans cesse à être mieux connu : 
sa valeur est réelle ; — il diffère en cela de bien des 
êtres de notre monde, qui ont grande raison de pré­
férer l'admiration à la discussion. 

Ainsi nous avons maintenant la connaissance des 
éléments constitutifs du soleil. Arrêtons-nous un 
instant sur cette conquête fondamentale, et, d'après 
les nouveaux principes de la chimie céleste, traçons 
le tableau général de l'univers tel que les derniers 
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résultats des sciences d'observation nous l'ont pré­
paré. 

Depuis le milieu du x v n e s iècle, depuis l'épo­
que mémorable où la pensée humaine , noblement 
exaltée par les grands travaux de Galilée et de 
Kepler, affirma la supériorité de la méthode expé­
rimentale et sut inaugurer l'ère de l'observation sé­
rieuse sur les ruines de l'ergotage soi-disant méta­
physique, on a vu l'édifice entier des sciences 
modernes surgir lentement et majestueusement d'un 
sol jusqu'alors stérile et infécond. 

L 'astronomie, la plus belle, la plus vaste et la 
plus audacieuse des sciences, alluma sur la tète de 
l'homme un phare lumineux, dont la clarté répan­
due sur toutes choses montra quelles erreurs, quel­
les superstitions la vanité humaine avait développées, 
en nous faisant croire que nous étions les rois de 
l'univers, que la terre était le centre et le but de la 
création, que le commencement et la fin de notre 
monde terrestre embrassaient le système entier de 
l'univers. 

Au lieu de confirmer cette doctrine séculaire, que 
l'on avait si patiemment et si solidement incorporée 
à l'esprit humain , l 'astronomie moderne regarda 
fixement la terre, non plus en restant attachée à sa 
surface, mais en s'isolant librement dans les hau­
teurs de l'espace. Elle regarda le soleil et reconnut 
sa force attractive , son poids , son volume, sa dis­
tance. Elle regarda les autres planètes, surprit sur 
Vénus des phases révélatrices de son véritable mou­
vement, traça d'après l'observation rigoureuse la 
route céleste suivie par Mars, découvrit a Jupiter 
quatre satellites analogues à notre lune, et à Saturne 
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un anneau merveilleux environné de huit mondes 
secondaires. 

Alors, loin de laisser la terre assise avec tant de 
prestige au centre et à la hase de l 'univers, elle la 
lança dans l'espace, globe rapide, boulet colossal, 
traversant les champs du vide avec la vitesse verti­
gineuse de 600,000 lieues par jour et décrivant en 
un an autour du soleil, devenu astre central , une 
ellipse immense de 241 millions de lieues d'étendue. 
Outre ce mouvement annuel, l'astronomie recon­
nut à la terre son mouvement de rotation diurne sur 
elle-même, par lequel elle apporte tour à tour se3 
divers méridiens sous le soleil et distribue successi­
vement à tous ses pays les heures du jour et de la 
nuit. Années, saisons, jours divers, tout fut expli­
qué. Le soleil trôna désormais au centre du système. 
Les planètes circulèrent autour de lui en des temps 
divers et avec des vitesses variées, selon leurs dis­
tances respectives. 

Le premier pas de la connaissance de « la consti­
tution de l'univers » était fait. L'antique erreur était 
anéantie. La science physique avait transformé l'o­
pinion; mais son influence n'était pas seulement 
considérable au point de vue de la connaissance du 
monde physique ; elle devait amener dans la philo­
sophie elle-même une transformation radicale, en 
apprenant à l 'homme que l'univers n'a pas été créé 
pour lui seul; que notre valeur dans l'économie gé­
nérale du monde est à. peu près insignifiante, et 
qu'il y a dans le ciel un nombre incalculable d'autres 
terres habitées comme la nôtre. 

La connaissance de l'état du système planétaire 
situé dans l'espace comme un groupe d'embarca-
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tions flottantes, donnait à l'esprit la charpente de-
toute appréciation postérieure plus complète de la 
nature des mondes. Savoir que le soleil est 1,400,000 
fois plus gros que la t e r r e , que chaque étoile est un 
soleil situé à une distance incommensurable, et que 
les plus rapprochées sont k une distance qu'un bou­
let de canon n'atteindrait qu'au bout de 1,400,000 
ans ; savoir que la grande loi de l'attraction univer­
selle régit les lointains systèmes stellaires aussi bien 
que la marche de la lune autour de la terre, le r e ­
tour des marées, le fruit qui tombe d'un arbre, la 
course de l'oiseau dans l'air ou du poisson dans 
l'onde ; savoir que la nature est gouvernée par des 
lois éternelles, constitue en réalité la base princi­
pale et élémentaire de notre jugement scientifique 
et de notre pensée sur la nature 

Quelque merveilleuse que soit cette connaissance 
cependant, quelque admirables que soient les dé­
couvertes successives qui nous permettent aujour­
d'hui de résumer ainsi en quelques lignes notre juste 
notion actuelle de l'univers, il était réservé à l'esprit 
ingénieux de s'élever plus haut encore dans l'étude 
directe des choses, et de pousser plus loin la con­
quête audacieuse et indiscrète des vérités cachées-

Nous venons de signaler un ordre d'études qui a 
excité la curiosité d'un certain nombre d'observa­
teurs habiles, a progressé plus spontanément et plus 
brillamment qu'aucun autre, et nous livre aujour­
d'hui les indications les plus précieuses, non plus 
seulement sur le mécanisme du monde, mais sur la 
constitution physique et chimique de l'univers. 

Répétons-le. Tout métal, tout corps, tout objet 
mis en suspension dans une flamme et amené à l e -
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tat de gaz incandescent, incorpore, dans le rayon lu­
mineux issu de cette flamme, un arrangement de li­
gnes spécial à la nature de ce corps. Si l'on reçoit 
le rayon lumineux sur un prisme, il se décompose 
en une série de couleurs, partagées par le prisme 
lui-même selon leur degré de réfrangibilité. Dans 
cette série de couleurs, dans ce ruban le long du­
quel s'étale en quelque sorte le rayon lumineux, le 
microscope distingue un grand nombre de lignes 
transversales, dont l'ordre est spécial à la nature de 
l'objet porté à l'état d'incandescence. 

Si l'on chauffe un petit morceau de fer jusqu'à ce 
qu'il soit lumineux et émette une vapeur incandes­
cente, et si l'on reçoit sur le prisme de l'appareil 
spécial appelé spectroscope le rayon émis par cette 
incandescence, en examinant le spectre de ce rayon, 
on remarque au microscope 460 raies brillantes 
très-distinctes, resserrées et disposées dans un or­
dre que nulle autre substance ne présente. 

Nous avons vu qu'il en est de même pour d'autres 
corps. Lorsqu'ils arrivent à l'état de vapeur incandes­
cente, ils donnent une image prismatique dont les 
lignes brillantes révèlent par leur nombre, leur po­
sition et leur arrangement, la nature intime de ces 
corps. 

Tant que les corps restent solides ou liquides, leur 
spectre est sans raies. 

Un fait bien singulier et bien difficile à concevoir 
exactement, même pour les esprits accoutumés aux 
méditations scientifiques, c'est qu'un gaz qui, à l'état 
d'incandescence, donne un certain arrangement de 
lignes brillantes, absorbe, lorsqu'il n'est pas incan­
descent, les mêmes lignes brillantes existant dans 
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un rayon lumineux qui le traverse, de sorte que ces 
lignes se présentent en noir. 

L'examen de ces raies obscures, dans le spectre 
d'une lumière qui a traversé une matière gazeuse, 
fait connaître quelles raies brillantes le môme gaz 
introduirait dans le spectre s'il était incandescent. 
Par conséquent, la nature de ce gaz se révèle par là 
aussi bien que par les raies brillantes qu'il émettrait 
s'il était lumineux lui-même. 

Ces principes étant exactement posés, on voit de 
suite leur application à la détermination de la nature 
des corps qui existent dans le soleil et dans les as­
tres. Ils nous permettent de tracer le résumé sui­
vant. 

L'image aux sept couleurs donnée par le rayon 
solaire décomposé en traversant un prisme présente 
dans sa texture intime un grand nombre de lignes 
transversales obscures. 

Pous connaître la nature des substances gazeuses 
qui, dans l 'atmosphère du soleil, donnent naissance 
à ces raies obscures, on a établi avec le plus grand 
soin une suite de comparaisons entre la position de 
ces raies obscures et celle des raies brillantes pro­
duites par diverses substances amenées à l'état de 
gaz incandescent. 

La première remarque importante faite fut que la ' 
double raie du sodium coïncide exactement avec 
une double raie noire du spectre solaire. On put en­
suite constater que les 460 lignes microscopiques du 
fer coïncident exactement dans leur position et leur 
arrangement avec des lignes identiques dans le spec­
tre solaire. 

Des comparaisons rigoureuses analogues amené-
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rent à conclure que l'atmosphère solaire renferme, 
outre de la soude et du fer, du magnésium, de la 
chaux, du chrome, du nickel et du cobalt (éléments 
des aérolithes), du baryum, du cuivre, du zinc, de 
l'hydrogène et du manganèse; mais l'or et l'argent 
n'y sont point. 

Le soleil est regardé maintenant, d'après ces in­
vestigations, comme un corps liquide lumineux par 
lui-même, environné d'une atmosphère non lumi­
neuse, transparente, à travers laquelle passent d'a­
bord les rayons émis par la surface incandescente 
du soleil. 

Les observations faites pendant l'éclipsé totale de 
1868 ont montré de plus que les hautes protubé­
rances qui s'échappent du soleil sous forme de lon­
gues flammes sont formées d'hydrogène incandes­
cent. La surface de l'immense foyer n'est donc pas 
régulière, comme on serait porté à la croire, mais 
hérissée de flammes, de jets lumineux, de vagues 
aux crêtes gigantesques, de tourbillons inouïs, dont 
nos volcans terrestres et nos plus violentes tempêtes 
maritimes ne peuvent nous donner la moindre idée. 

Après l'astre radieux, dont la nature chimique 
avait été si singulièrement surprise, vinrent la lune 
et les planètes. 

Réfléchissant simplement la lumière du soleil, la 
lune présente au spectroscope les mêmes éléments 
que cette lumière directement étudiée ; elle ne lui 
ajoute absolument rien. On en a conclu une fois de 
plus à l'absence d'atmosphère lunaire. 

Les planètes, éclairées comme la terre et la lune 
par le soleil, renvoient de même le spectre solaire à 
l'observateur terrestre qui reçoit dans son spectros-
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cope leur rayon lumineux. Mais ce n'est plus, 
comme sur la Lune, exactement le même spectre. 
Certaines lignes sont plus absorbées, d'autres sont 
plus renforcées, et des bandes atmosphériques spé­
ciales se dessinent sous l'oeil de l'observateur. C'est 
que ces planètes ont une atmosphère, dont l'exis­
tence d'ailleurs était déjà connue La composition 
de cette atmosphère diffère peu do la nôtre. Déplus, 
le P . Secchi a reconnu que, selon la plus haute pro­
babilité, il y a dans les atmosphères de ces autres 
mondes de la vapeur d'eau et des nuages donnant la 
pluie, comme chez nous. Sur les atmosphères des 
planètes, et les inductions générales que la science 
peut actuellement réunir relativement à la grande 
et curieuse question de l'existence de la vie sur les 
autres inondes, nous nous permettrons de renvoyer 
nos lecteurs à notre ouvrage La Pluralité des Mon­
des habités, 24 e édition, et, à propos de cette étude 
de l'analyse chimique des astres, à la note qui ter­
mine cette dernière édition p . 440. 

Jupiter et Saturne offrent de plus en plus dans 
leurs atmosphères des éléments qui n'existent pas 
sur la terre. 

Mais arrivons aux étoiles. 
Il est curieux de voir jusqu'à quel point l'ana­

lyse a pu se prononcer sur la nature de ces loin­
tains soleils. 

La belle étoile alpha du Taureau (Adébaran), qui 
domine au sud sur nos nuits d'hiver, a révélé par 
les mômes comparaisons minutieuses la présence 
des éléments suivants dans son atmosphère : so­
dium, magnésium, hydrogène, calcium, fer, bismuth, 
tellure, antimoine et mercure. Mais on n'a pu y dé-
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couvrir la moindre trace d'azote, de cobalt, d'étain, 
de cadmium, de lithium ni de baryum. 

Betelgeuse (alpha d'Orion) possède le sodium, le 
magnésium, la chaux, le fer et le bismuth; pas 
d'hydrogène. 

Sirius contient de l'hydrogène, du magnésium, du 
sodium et du fer. 

A propos des soleils sans hydrogène, M. Huggins 
émet la remarquable réflexion que voici : « Peut-on 
croire que les planètes qui peuvent circuler autour 
de ces soleils leur ressemblent et n'aientpas d'hydro­
gène? A quelles formes de la vie de semblables pla­
nètes peuvent-elles convenir ? Mondes sans eau ! Il 
faudrait la puissante imagination du Dante pour 
arriver à peupler de semblables planètes de créa­
tures vivantes. » 

Nous connaissons aujourd'hui la nature chimique 
de plus de trois cents étoiles! 

Enfin, l'analyse spectrale a démontré qu'il existe 
dans l'espace de véritables nébuleuses à l'état 
gazeux, dont quelques-unes ont paru surtout com­
posées d'azote. 

Dernièrement, au mois de juin 1868, on a trouvé 
que la petite comète apparue cette année est presque 
entièrement formée de charbon volatilisé, de va­
peurs de carbone ! 

Ainsi la chimie céleste a complété les données de 
la mécanique en nous faisant connaître la nature 
de tous ces mondes divers dont nous connaissions 
déjà l'arrangement sidéral. Tels sont les derniers 
travaux relatifs à la constitution de l'univers. Com­
bien ces contemplations, tout en nous éloignant de 
la terre, sont bien propres à nous apprendre ce que 
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nous sommes et à nous éclairer sur notre véritable 
rang dans la nature universelle ! 

Le P. Secchi, directeur de l'observatoire du collège 
romain; Donati de Florence ; Miller et Huggins, de 
Londres, ont appliqué ces belles observations à 
l'étude des étoiles fixes. Les résultats obtenus en 
ces dernières années sont vraiment merveilleux, 
surtout si l'on songe à l'extrême difficulté de saisir 
le faible rayon qui nous vient des étoiles, de ces 
astres si incommensurablement éloignés qu'ils ne se 
présentent encore que sous la forme de points im­
perceptibles dans le champ du plus puissant téles­
cope. 

Les alchimistes (non initiés) du temps de Nicolas 
Flamel, le premier locataire de la tour Saint-Jacques, 
étaient tourmentés par l'idée singulière d'enfermer 
un rayon de Sirius dans une bouteille et de garder 
cette bouteille dans une cave bien discrète pendant 
une longue suite de générations. Une tradition égyp­
tienne attribuait en effet aux rayons de cette étoile 
du Grand-Chien la propriété de se transformer en 
or, les uns disaient après mille ans de bouteille, les 
autres après les vingt-cinq mille ans de la préces­
sion des équinoxes. L'opération a été tentée, mais 
n'a pas encore réussi. Fort heureusement pour le 
progrès des sciences, l'astrologie a fait place à l'as­
tronomie et l'alchimie à la chimie. 

Aujourd'hui, nous parvenons à enfermer un rayon 
de Sirius, non pas dans une bouteille, mais dans le 
tube du spectroscope. Et de l'analyse de ce rayon , 
il résulte que cette splendide étoile, la plus belle 
de nos nuits d'hiver et du ciel entier, comme chacun 
sait, renferme le sodium, le magnésium, le fer et 
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l'hydrogène. Hélas! pas plus que le soleil , elle ne 
renferme l'or ni l'argent, et voilà les espérances des 
alchimistes modernes (car il en existe encore) ter­
riblement déçues. 

Oui, la lumière de Sirius vient d'être analysée. 
Cette étoile, plus volumineuse et plus brillante en­
core que notre soleil, trône dans les cieux à la dis­
tance de 52 trillions 174 mille millions de lieues 
d'ici ; la lumière qu'elle nous envoie ne peut nous 
parvenir qu'après une marche non interrompue de 
vingt-deux ans, à raison de 77,000 lieues par se­
conde; et voilà que cet abime immense est franchi 
par le vol de la lumière, et que cette lumière ana­
lysée révèle la présence de tels ou tels matériaux 
dans ce soleil et l'absence de tels et tels autres. 

D'autres étoiles ont été de même analysées, et 
l'on a trouvé pour chacune d'elles des données dis­
tinctes. On a observé des étoiles colorées, j aunes , 
rouges, bleues ou vertes, dont les substances colo­
rantes ont paru appartenir aux atmosphères de ces 
étoiles plutôt qu'à leur corps central. 

Mais l'observation fut plus téméraire encore : elle 
traversa les régions stellaires jusqu'en ces profon­
deurs inaccessibles où tremblent les pâles nébu­
leuses, et elle demanda à ces créations inconnues 
quels sont aussi les éléments de leur substance. 
Jusqu'à présent la réponse est restée très-vague, et 
l'on aurait mauvaise grâce à s'en formaliser. Toute­
fois il parait admis que quelques-unes d'entre elles 
se sont docilement prêtées à l'investigation scien­
tifique, et qu'elles ont révélé n'être formées que de 
trois espèces de gaz : l'azote et l 'hydrogène, plus 
une substance inconnue sur la terre. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



Je m'arrêterai là, pour ne pas entrer dans l'ima­
ginaire et pour rester dans le domaine do la science 
positive. Aussi bien, je ne parlerai pas des spectres 
de la lune et des planètes, parce qu'il n'y a dans ces 
clartés que la réflexion de la lumière solaire, et je 
me tairai de même sur les conséquences que cer­
tains physiciens trop enthousiastes ont tirées de 
l'observation des étoiles et des nébuleuses. Il ne 
faut pas être trop amoureux, — même des théories 
dont on est le père ou l'apôtre, — parce que l'a­
mour est aveugle. Il pourrait se faire que dans ces 
appréciations si minutieuses, on prît pour des cor­
respondances réelles des analogies purement fictives, 
car nous sommes loin de connaître sur la terre tous 
les états possibles de la matière. Observons avec 
calme et impartialité, gardons la réserve du juge, 
et ne tombons pas avec les avocats de la cause dans 
une exagération facile. 

Comme conclusion , après avoir admiré ces mer­
veilleux progrès de la science physique avec le sen­
timent de légitime approbation dû à des travaux 
consciencieux et pénibles, élevons-nous à la syn­
thèse de ces faits; ils parlent haut en faveur de l'u­
nité de substance, car les astres nous paraissent 
constitués d'éléments analogues à ceux dont est 
formé le globe que nous habitons. 

C'est à peine si l'on a trouvé quelques étoiles chez 
lesquelles des lignes existent qui ne correspondent 
pas aux lignes données par les substances terres­
tres ; et ce fait ne peut qu'élargir nos idées, et nous 
inviter à croire que toute la matière de la création 
n'est pas représentée sur notre atome. Ces analyses 
confirment celles des aérolithes, de ces pierres tom-
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C O N T E M P L A T . S C ï E N T T F . 

bées du ciel qui nous apportent des échantillons du 
monde sidéral, et dans lesquels la chimie a trouvé 
jusqu'à présent les mêmes substances que celles 
dont notre globe est composé. En même temps 
qu'elles nous montrent la solidarité de toutes les 
sciences positives, elles nous invitent à réunir tous 
ces faisceaux comme un pavois du haut duquel nous 
pouvons mieux apprécier la réalité de la nature. 

Et lorsque nous songeons que ces étoiles innom­
brables sont autant de soleils, — centres, comme le 
nôtre, d'autant de systèmes de mondes, — qu'ils sont 
doués des mêmes rayons de lumière et de chaleur, 
des mêmes forces, des mêmes atmosphères; qu'il y 
a là, comme ici, les mêmes échanges, les mêmes 
mouvements, les mômes transformations chimiques, 
la vue astronomique de l'univers se dépouille de 
l'aridité sous laquelle on a coutume de nous l'offrir, 
et nous assistons à la marche harmonieuse et uni­
verselle d'une vie infinie. 
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CE QUE C'EST QUE LE CIEL 

Parmi les hommes, ou du moins parmi les hom­
mes qui pensent et qui se sentent à certaines heures 
de la vie animés du noble désir de connaître, il en 
est peu qui ne se soient demandé avec une inquiète 
curiosité ce que c'est que le ciel dont notre habita­
tion terrestre est couronnée. Soit au milieu de la 
splendeur des jours, lorsque ce magnifique azur 
plane glorieusement sur nos têtes et qu'à peine de 
légers flocons d'argent y dessinent leur contraste ; 
soit au recueillement du soir, quand l'astre brûlant 
descend majestueux dans son lit da pourpre aux 
franges d'or, et que la lune rougissante apparaît au 
levant derrière les montagnes; soit au sein des nuits 
silencieuses, lorsque les étoiles scintillantes versent 
dans l'espace leur mélancolique pluie de lumière : 
en ces instants de contemplation et d'entretien avec 
la nature, l'âme se sent anxieuse de sonder les mys­
tères de la création ; elle reconnaît que l'ignorance 
est un état inférieur, et qu'il doit être doux et satis­
faisant de savoir ; elle demande à l'Etre universel qui 
respire en toutes choses la révélation de ses œuvres, 
et la curiosité devient presque pour elle un énergi­
que besoin de sortir des ténèbres et de saisir dans sa 
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grandeur l'ordre et le cours de l'immense univers. 
Il est du reste nécessaire de se former avant tout 

une juste idée de la nature du monde, et. l 'une des 
plus importantes contemplations de cette galerie doit 
être celle du ciel. 

Efforçons-nous donc aujourd'hui de nous élever 
au-dessus des apparences dont nous nous sommes 
contentés jusqu'ici, affranchissons-nous des illusions 
des sens, et apprenons à juger dans leur beauté les 
réalités absolues de la création. Les poètes de l'an­
tiquité et des temps modernes se sont imaginé que la 
fiction était plus belle et plus séduisante que la 
réalité ; ces poètes se sont trompés. Comme l'expri­
mait un mathématicien profond, Euler : Pour celui 
qui sait comprendre la science , la nature telle 
qu'elle est dépasse de cent coudées toutes les fables 
et toutes les créations humaines. 

Nous allons l 'apprécier rapidement. Notre vue, 
bornée à la sphère où nous sommes, nous montre 
au-dessus de nos têtes un pavillon bleu, enrichi 
pendant les ténèbres d'une multitude de points bril­
lants. Nous sommes portés à croire que c'est là une 
voûte surbaissée, formée d'une substance aériforme, 
et enfermant la surface terrestre comme le ferait la 
coupole d'une vaste cage. Tel est en esquisse le 
système des apparences. C'est celui que nous nous 
représentions lorsque, dans les premières années 
de notre enfance, nous raisonnions d'après la seule 
impression des sens. C'est celui que les peuples en­
fants avaient adopté, car l 'humanité est comme un 
individu qui grandit successivement de la faiblesse 
ignorante au jugement analysateur. C'est celui qu'un 
grand nombre d'hommes gardent aujourd'hui même, 
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parce qu'ils ne réfléchissent pas à sa naïveté et res­
tent indifférents aux progrès des sciences. Souve­
nons-nous des essais antiques de la pensée humaine, 
depuis les anciens Aryas qui portèrent leurs tentes 
de fleuve en fleuve au sein des vas'tes Indes, depuis 
les Égyptiens dont les sphinx muets et sévères r e ­
gardent pensivement l'horizon lointain des grands 
déserts, depuis les pasteurs chaldéens veillant la 
nuit sur les montagnes, et depuis les récits du Pen-
tateuque ; jusqu'à, la cosmogonie des Grecs, jus­
qu'aux idées chancelantes de Rome et jusqu'aux 
craintes bizarres de notre sombre moyen âge. Dans 
cet immense panorama rétrospectif de l'humanité, 
nous voyons dominer les idées issues des appa­
rences. Les systèmes astronomiques diffèrent, il est 
vrai, dans leur forme, selon la méthode des raison­
nements, selon la latitude des pays, selon le tempé­
rament des peuples, selon le caractère des hommes, 
selon les croyances religieuses, et selon les gouver­
nements ou les dynasties régnantes ; mais au fond 
on distingue sans peine la charpente, le type de tous 
ces systèmes; c'est le type que nous avons esquissé; 
la terre est une surface plane indéfinie, entourée au 
delà de ses limites inconnues par des abîmes do té­
nèbres, par le chaos de la matière cosmique; le Ciel 
est un dôme, au-dessus duquel les religions ont gé­
néralement placé le séjour des récompenses après 
la mort, comme elles ont placé le séjour des châti­
ments sous les profondeurs du sol : in inferis. 

— C'est ainsi qu'après son chapitre intitulé : 
« Quelle est la partie droite du monde et quelle est 
sa partie gauche'.' » Plutarque, le grand et complexe 
historien de l'antiquité grecque, se demande « Quelle 
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est la substance du Ciel ? » Anaximène lui répond 
que la dernière circonférence du Ciel est d'une subs­
tance terrestre, — ce qui matérialise passablement 
cette céleste enceinte, — et que les. astres y sont 
attachés comme des clous. Parménide dit que le 
inonde est formé de plusieurs couronnes ou écorces, 
appliquées l'une sur l'autre, et que la substance 
qui les environne est aussi solide qu'un mur : voilà, 
j 'espère, un Ciel bien conditionné. Cette voûte so­
lide du ciel est enseignée par tous les anciens (j'au­
rais été bien curieux d'aller jusqu'à la toucher dans 
mes voyages en ballon; mais, hélas! je n'ai pas eu ce 
bonheur). Empédocle croit également que le Ciel 
est solide, qu'il est formé d'un air vitrifié par le feu 
et semblable à du cristal, et qu'il contient dans 
chacun de ses hémisphères une substance aérienne 
et ignée : ceci est moins grossier. Aristote dit qu'il 
est composé de la cinquième substance; le princi­
pal serait de savoir en quoi consiste cette cinquième 
substance. Mais ses collègues lui répondent qu'il 
est composé d'un mélange de froid et de chaud. Ce 
qui n'est guère plus clair. Diogène perçait le Ciel de 
soupiraux et disait que les étoiles étaient ces sou­
piraux, fabriqués, paraît-il, de pierre ponce. Xéno-
phane enfin donnait moins d'importance encore à 
l 'armée des cieux, puisqu'il croyait que les astres 
se forment de nuages enflammés qui s'éteignent cha­
que jour, et qui, la nuit, se rallument comme des 
charbons. Quant à nos illustres ancêtres. Pythagore 
et Platon, ils ne se sont pas précisément occupés de 
la substance du Ciel, mais se sont absorbés, le p r e ­
mier dans la métaphysique des rapports harmoni­
ques, le second dans celle des idées exempkiires. 
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Si des philosophes grecs nous passons aux écri­
vains juifs, et plus tard aux apologistes chrétiens, nous 
trouvons les mêmes erreurs et la même ignorance. 
Admirez par exemple le suprême dédain avec lequel, 
au quatrième jour de la création, après s'être lon­
guement étendu (3° jour) sur la formation des végé­
taux terrestres et des arbres fruitiers, l 'auteur de la 
Genèse lance ce mot : Et stellas. Un peu plus, on n'en 
parlerait pas. « Il fit aussi les étoiles, » voilà tout ce 
qu'on en dit, absolument comme s'il se fût agi d'un 
maigre accessoire à la parure de la création. 

L'écrivain venait du reste, à la ligne précédente, 
de donner une preuve flagrante de l'esprit dans 
lequel son livre était conçu, lorsqu'au commence­
ment du quatrième jour, ou si les théologiens l'ai­
ment mieux, de la quatrième époque de la création, 
il pense à placer « deux grands corps lumineux » 
dans le Ciel, lesquels grands corps si intimement 
comparés sont le Soleil et la Lune, les deux astres 
les plus dissemblables qui fussent jamais, puisque 
l'un est le premier .par sa grandeur et son impor­
tance dans le système, tandis que l'autre est le der­
nier des derniers par son exiguïté. Si c'en était ici 
le lieu, nous pourrions remarquer en même temps 
que l'idée de créer le Soleil après la lumière donne à 
la fameuse parole fiât lux une singulière interpréta­
tion, attendu que cette parole n'aurait pas fait éclater 
plus de lumière qu'on n'en voit en plein minuit. — 
Ce qui n'a rien d'éblouissant. — Autant traduire le 
texte ainsi : Dieu dit : Que la lumière soit, et l 'obs­
curité fut. Enfin, au second jour, « Jehovah sépare 
les eaux qui étaient sous le firmament d'avec celles 
qui étaient au-dessus du firmament, » Ce qui n'a 
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aucune signification en physique, et induisit plu­
sieurs Pères de l'Eglise dans l 'erreur de croire qu'il 
y avait effectivement au-dessus du Ciel des réservoirs 
d'eau prêts à inonder le monde quand on ouvrirait 
les portes de l'écluse. Ces imaginations, filles d'une 
époque où la métaphysique tenait la place de la 
science, doivent être abandonnées de nos jours; 
tout en elles révèle l'inexpérience des âges primitifs, 
jusqu'au mot lui-même de firmament, dont l'étymo-
logie (firmus, solide) indique suffisamment la signi­
fication originelle. De même que le mot ciel vient du 
qualificatif koilos qui veut dire voûte creuse. 

Les apparences nous portent à croire, en effet, 
que la Terre est le point capital, le centre de la créa­
tion. Nous avons associé le Ciel et la Terre, comme 
deux termes comparables et qui seraient faits l'un 
pour l 'autre. Cette ingénuité est semblable à celle 
qui abuserait un habitant de la Lune, si celui-ci écri­
vait dans sa Bible : Au commencement Dieu fit le 
Ciel et la Lune. On lui demanderait, avec juste rai­
son, pourquoi il passe sous silence la Terre et les 
autres planètes, et tous les systèmes solaires de 
l'espace. Espérons, pour son honneur, qu'il compren­
drait qu'en effet la Lune ne constitue pas le monde 
à elle seule, mais qu'elle fait simplement partie de 
la création au titre d'infiniment petit. La même re­
marque s'applique à la Terre, et montre, ici comme 
ailleurs, que la raison nous est donnée pour nous 
défier des apparences. 

Aussi est-ce un spectacle curieux de voir coin-
bien, sur la foi de la Genèse, certains Pères de l'E­
glise se sont magnifiquement égarés en refusant 
d'admettre l'infinité de l 'espace, la sphéricité de la 
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Terre, l'existence des antipodes, etc. s. Peut-on Être 
assez inepte (tam ineptus), dit Lactance, pour soute­
nir qu'il y ait des hommes dont les pieds soient plus 
haut que la tête ! des pays où tout soit renversé, où 
les fruits pendent en haut, où les neiges et la grêle 
tombent de bas en haut? » — ce Quel est l 'être assez 
absurde, dit saint Augustin, pour croire que des 
hommes marchent la tête en bas ? a — ce Qui oserait 
nier, ajoute un troisième prédicateur, saint Jean 
Chrysostome, qui oserait nier que les cieux ne sont 
pas semblables à une tente ou pavillon étendu sur 
notre demeure? » etc. Ce n'est pas ici le lieu d'insis­
ter sur ces idées, et nous n'avons eu d'autre but, en 
rappelant ces formules de l'antiquité païenne et 
chrétienne, que de montrer combien le système 
fondé sur les apparences avait été facilement et uni­
versellement adopté. 

La Terre était fixe et immobile, au bas du monde, 
plus longue d'orient en occident que du midi au 
nord d'un grand tiers. De là sont venues, depuis 
Ephore de Cumes, les expressions de longitude et 
de latitude. De plus, chaque peuple avait naturelle­
ment la petite vanité de se croire au milieu de la 
surface habitée. Au-dessous de cette surface se per­
daient les fondations mystérieuses dont parlait déjà 
Job il y a trois mille a n s , lorsqu'il s'écriait : « Où 
étiez-vous quand je jetais les fondements de la 
Terre? » On était naturellement convaincu que cette 
terre était solide, qu'il n'y avait aucun danger à ce 
qu'elle s'enfonçât, et qu'on pouvait marcher avec 
assurance sur le. . . ce plancher des vaches. » (L'ex­
pression est de Rabelais.) Quant à ses limites, les 
uns disaient que des océans ou des marais l'enfer-
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maient ; d'autres parlaient de ténèbres mélangées 
avec du mouvement et du repos; d'autres, plus har­
dis, des moines des premiers siècles de notre ère, 
déclarèrent que, en faisant un voyage à la recherche 
du paradis terrestre, ils avaient trouvé le point où 
le Ciel et la Terre se touchent, et avaient été obligés 
de baisser les épaules. Le dôme transparent posé 
sur le royaume des vivants devint assez solide lui-
même, surtout à partir de l'époque où l'auteur de 
la Somme, commentant Aristote et animant Ptolé-
mée, cimenta définitivement l'édifice séculaire. 

Mais néanmoins certaines questions avaient em­
barrassé les chercheurs. La source étincelante de 
la lumière diurne, la lune et les étoiles se lèvent 
généralement à l'opposé du point où elles se cou­
chent. Il fallait donc que ces astres passassent sous 
la Terre. Or, on croyait que celle-ci se continuait 
indéfiniment au-dessous de la surface. Le passage 
était difficile à imaginer, d'autant plus que les astres 
ne se lèvent ni ne se couchent pas deux jours de 
suite aux mêmes points. Les uns continuaient de 
croire avec la tradition d'Homère qu'Apollon et ses 
coursiers se plongeaient le soir dans l'Océan et répa­
raient dans la fraîcheur nocturne des eaux l'épuise­
ment du jour, après quoi ils se rendaient à l'orient 
par des routes inconnues aux mortels. Un voyageur 
égyptien, Cosmas, dessina, au sixième siècle, une cu­
rieuse esquisse du monde, dans laquelle la Terre était 
carrée, entourée de quatre murailles cintrées par la 
voûte céleste. Une superbe montagne causait par son 
jeu le lever et le coucher du soleil. Enfin vint le ba­
ron de Fceneste, qui déclara que si l'on ne voit pas le 
soleil quand il revient, « c'est qu'il revient de nuit. » 
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On voit que, de proche en proche, la gravité 
du sujet dégénérait en plaisanterie. Nous n'en fini­
rions pas si nous laissions un libre cours à nos 
souvenirs, si nous consultions la demeure olympi­
que des dieux, où se tenait le conseil général, au­
quel on se rendait par la voie lactée ; si nous r ap ­
pelions que, en entassant quelques montagnes, 
les Titans croyaient atteindre le Ciel ; si nous éta­
blissions comment on s'aperçut que les comètes 
erraient en des courses vagabondes, et que si les 
sept deux eussent été de cristal, l'univers eût été 
littéralement cassé depuis longtemps. Mais les sou­
venirs précédents suffisent d'autant mieux que nos 
lecteurs peuvent y broder les leurs et les illustrer 
à leur aise, et qu'il est temps de passer de l'appa­
rence au réel, du frivole au sérieux, de Terreur à la 
vérité. 

H;"itons-nous de faire remarquer, pour ne laisser 
aucune arrière-pensée, que les illusions prônées par 
les théoriciens que nous venons de citer ne doivent 
pas être imputées à leurs personnes, mais bien à 
l'époque où ils vivaient, et où les méthodes fécondes 
de la science expérimentale n'étaient pas encore 
connues. 

Pour se former une juste idée du Ciel, il faut 
d'abord s'en former une précise du globe terrestre, 
et se représenter ce globe comme suspendu dans 
l'espace sans aucune espèce de support, absolument 
comme le serait une bulle de savon en l'air. 

Encore est-il plus isolé que la bulle de savon 
même, attendu que celle-ci repose en réalité sur les 
couches d'air, plus lourdes qu'elle, tandis que la 
Terre ne repose sur aucun fluide, sur aucune cou-
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che, et demeure indépendante de toute espèce de 
point d'appui ou de suspension. 

— Mais alors, me diront quelques-uns, si elle est 
ainsi jetée comme un boulet dans l'espace, pourquoi 
ne tombe-t-elle pas'? 

— Et où voulez-vous qu'elle tombe1? leur répon-
drai-je. 

— En bas, me répliqueront-ils. 
Mais qu'est-ce que c'est que cette expression en 

bas? C'est une idée purement relative. Si vous vous 
représentez bien le globe terrestre, isolément sus­
pendu dans l'étendue infinie, vous ne tarderez pas à 
reconnaître qu'il n'y a ni haut ni bas dans l'univers. 
Examinez en effet. Voilà ce globe dans l'espace. II 
mesure, comme vous savez, trois mille lieues de dia­
mètre. Vous mesurez, de taille moyenne, cinq à six 
pieds de hauteur. Votre grandeur , relativement à 
celle du globe terrestre, est donc moindre que ne le 
serait celle d'une fourmi marchant autour d'un bou­
let de la grosseur du Panthéon. Or, supposez-vous 
marcher autour de ce globe, en tous sens, comme le 
ferait une fourmi autour d'un immense houlet. Ce 
globe est d'aimant, et c'est son attraction qui vous 
attache invinciblement à sa surface. 

Quel que soit le point du globe où vous marchiez, 
vous appellerez toujours bas la surface que vous 
avez sous les pieds, et haut l'espace situé au-dessus 
de votre tète. Vous pouvez vous placer successive­
ment en tous les points du globe sans exception : 
tous ces points seront nécessairement le bas pour 
vous, et le point correspondant de l'espace sur votre 
tête sera de même toujours le. haut. Ce n'est donc là 
qu'une affaire de position par rapport à vous, et non 
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pas une réalité absolue. Deux observateurs situés 
aux extrémités d'un même diamètre auront le haut 
réciproquement opposé; deux au t res , placés à 
l'extrémité d'un second diamètre croisant le premier 
à angle droit, feront le haut en deux points perpen­
diculaires aux premiers. Et ainsi de suite. Si le globe 
entier était couvert d'observateurs, chacun d'eux 
plaçant le haut sur sa tête, il s'ensuivrait que l'es­
pace environnant tout entier serait le haut, pour l'en­
semble de la population du globe. 

C'est là en réalité notre situation sur le globe. En 
quelque point que nous habitions, nous appelons ciel 
l'espace situé au-dessus de notre tête. D'ailleurs, la 
terre fait un tour sur elle-même en 24 heures. A 
l'heure où vous lisez ces lignes, vous considérez 
comme le haut l'espace que vous regardez en levant 
la tête; dans six heures, par le même procédé, vous 
donnerez la même qualification à l'espace qui sera 
alors situé au-dessus de votre tête, et qui mainte­
nant forme un angle droit avec votre verticale; 
dans 12 heures, vous appellerez le haut l'espace qui 
actuellement s'étend sous vos pieds. Et ainsi de 
suite, quelle que soit la place où vous soyez sur le 
globe. Donc le ciel, c'est l'espace entier qui nous 
environne de toutes parts et à travers lequel la pla­
nète terrestre court du reste avec la vitesse magnifi­
que de 660,000 lieues par jour. 

Ainsi donc il n'y a ni haut ni bas absolus dans 
l'univers; par conséquent, ni droite ni gauche, ni 
aucune position absolue. La Terre est une sphère 
isolée dans l'espace, et cet espace s'étend à l'infini 
dans tous les sens et tout autour d'elle. 

A Vinfiai ! Essayez d'approfondir le sens exact 
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de ce mot. Supposons que, voulant mesurer cet in­
fini, vous partiez de la Terre comme point do départ 
«t que vous vous dirigiez vers un point quelconque 
du Ciel. Eh bien! quel que soit le point de l'espace 
vers lequel vous vous dirigiez, en ligne droite et 
sans jamais interrompre votre course, — lors même 
<jue vous vous enfonceriez dans cet espace avec la 
vitesse delà lumière (77,000 lieues par seconde), ou 
plus rapidement encore si vous osez le concevoir, 
— vous pourriez... écoutez!... vous pourriez voler 
pendant des années entières avec cette vitesse pro­
digieuse, pendant des siècles entiers, des siècles de 
siècles... et vous n'atteindriez jamais, jamais, au­
cune limite à cette immensité... 

A mesure que les abîmes se refermeraient derrière 
vous, d'autres abîmes s'ouvriraient en avant, per- ' 
pétuellement, sans fin ni trêve, quel que soit le 
nombre des siècles accumulés en votre voyage; sans 
cesse l'immensité resterait béante, et vous épuiseriez 
plutôt la série des siècles possibles, vous absorberiez 
le temps, vous vous identifieriez avec l'éternité, plu­
tôt que de vaincre cette puissance de l'infini, qui, 
inaccessible, fuirait éternellement devant vous en 
se riant de votre ardente poursuite. En réalité, votre 
long et incommensurable voyage serait identique­
ment comme si vous étiez resté dans le repos le 
plus complet. Devant l'infini, vous n'auriez pas 
avancé d'un seul pas. 

Si donc, considérant un instant le globe terrestre 
comme unique dans cet infini qui l'environne de 
toutes par t s , vous supposiez qu'il pût y tomber 
comme un boulet dans un abîme, ce globe tombe­
rait, tomberait pendant des siècles de siècles, etcon-
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tinuerait de tomber incessamment, toujours, sans 
que dans toute la durée de l'éternité il atteignit ja ­
mais le fond de l 'abîme. Après mille siècles de 
chute, il continuerait de tomber pendant mille siè­
cles encore, et pendant mille fois mille siècles, et 
cela sans jamais approcher du terme. Ce serait ab­
solument comme s'il était resté en repos, ca r , en 
réalité, le chemin qu'il aurait parcouru ne serait 
encore et ne serait jamais que zéro, comparé à l ' i n ­
fini... 

Les théologiens semblent parfois éprouver un cer­
tain bonheur à perpétuer des erreurs antiques et 
insoutenables, et cela parce que le sophisme confond 
souventle mot avec la chose. Ils refusent d'admettre 
l'infinité de l 'espace ! Ce fait incontestable et qui ne 
peut pas ne pas être, puisqu'en quelque lieu de l'é­
tendue que nous imaginions une borne, il y aura tou­
jours de l'espace au delà, ce fait, dis-je, est nié par 
eux. Pourquoi? Parce que saint Thomas et ses amis, 
ayant décidé que l'infinité est un attribut de Dieu, 
en ont conclu que nulle entité autre que Dieu ne 
peut être infinie, et que si l 'on fait l'espace infini, 
on le fait Dieu par cela même. Le croirez-vous , ô 
siècles futurs! voilà ce que des docteurs en droit 
canon et deux évoques me soutenaient hier encore! 

La similitude des attributs impliquerait l'identité 
des sujets. C'est plaisant, en vérité ! Ainsi, madame, 
ne laissez plus comparer vos lèvres au corail de la 
mer Egée, ni votre chevelure aux blonds épis de 
Cérès, car les amis du syllogisme arriveraient faci­
lement à démontrer que le velours a la rudesse 
d'une pierre brute, et que vous changez de cheveux 
à l'époque où l 'on sème le blé . 
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On a compris que le ciel n'est autre que l'espace 
vide, infini, qui s'étend de toutes parts autour du 
globe; que les sept cieuxde cristal, sur chacun des­
quels on avait fait rouler une planète, n'ont jamais 
existé que dans l'imagination des mortels, que le 
neuvième ciel lui-même appartient à la même caté­
gorie ; que le firmament aux brillantes étincelles a 
disparu comme un songe; et qu'il ne reste plus de 
toutes ces constructions et des soixante-douze cer­
cles enchevêtrés au temps d'Alphonse X, qu'un es­
pace vide, mais infini. C'est ce qui explique comment 
ceux qui avaient pris tant do soins à bien asseoir 
l 'Empyrée, ou séjour des bienheureux, sur ce fir­
mament, à calculer le nombre des places réservées, 
et à dessiner géométriquement son plan et sa coupe, 
sont légèrement embarrassés aujourd'hui. 

Autour du globe terrestre repose un léger duvet 
comme sur les joues adolescentes, comme sur la 
tendre pêche qu'une main trop rude n'a pas encore 
effleurée. C'est l 'atmosphère azurée dont la terre 
est environnée ; les nuages sont bercés dans son 
sein à une faible hauteur ; la forme concave que 
nous remarquons dans ce dôme apparent n'est 
qu'un résultat de la perspective. Nous vivons, petits 
êtres microscopiques, plus raisonneurs que raison­
nables, au fond de cet océan aér ien, et le hleu du 
ciel n'est autre que cette atmosphère elle-même 
dont les particules réfléchissent de toutes parts les 
rayons bleus du spectre de la lumière. En s'élevant 
vers la partie supérieure, sur les montagnes ou en 
ballon, on pert cette nuance céleste, et l'on recon­
naît que l'espace est incolore. Un séjour de quelques 
instants à la surface de la lune convaincrait mieux 
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encore que la couleur du ciel terrestre revient 
exclusivement à cette atmosphère. L'astre glacé des 
nuits est en effet privé d'air, et pendant ses inter­
minables journées (quinze fois plus longues que les 
nôtres), au lieu de ce beau pavillon, on ne possède 
qu'une immensité noire et lugubre, peuplée à la fois 
d'un astre brillant, le Soleil ; d'une lune aux phases 
variables, la Terre ; et de la multitude des étoiles. 

La Terre fait partie, comme vous le savez, d'un 
système de mondes dont le Soleil est le centre. Re­
présentez-vous, planant au sein de l'étendue, un 
boulet de canon. A différentes distances autour de 
ce boulet, quatre grains de plomb : Mercure, Vénus, 
la Terre et Mars. Plus loin, quatre balles : Jupiter, 
Saturne, Uranus et Neptune. Ces grains et ces balles 
tournent autour du boulet. Tel est en somme le sys­
tème planétaire. Seulement les quatre grains de 
plomb sont gros comme la Terre ou un peu moins ; 
les balles sont de 100 à 1,400 fois plus grosses en­
core ; et le boulet est un million et demi de fois 
plus volumineux que ladite terre. 

Ce système est suspendu en équilibre dans l'es­
pace. Qui le soutient ? Le réseau invisible de l'at­
traction universelle. Est-il en repos? Non. Il gravite, 
ou, ce qui est la même chose, il tombe. 11 tombe 
dans l'abime infini. Le système solaire tombe avec 
une vitesse évaluée à deux lieues par seconde, plus 
de sept mille lieues à l 'heure, plus de un million de 
lieues par semaine et 60 millions de lieues par a n ! 
Que la ligne suivie dans ce cours soit courbe, si­
nueuse ou droite, nous avons vu plus haut que nous 
pouvons tomber éternellement sans craindre de 
heurter le fond de l'infini. 
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306 C O N T E M P L A T I O N S S C I E N T I F I Q U E S 

J'aimerais vous entraîner ici dans les splendeurs 
de l'immensité ; montrer que cette étendue infinie 
est peuplée dans tous les sens par des milliards de 
mondes , distants les uns des autres par un éloi-
gnement prodigieux ; faire apprécier leurs mouve­
ments propres, et l'universalité du grand principe 
newtonien ; indiquer comment on pèse les astres et 
par quelle méthode on détermine leurs distances ; 
donner une idée de ces distances réciproques en 
établissant que l'étoilel a plus rapprochée de nous, 
celle que nous appelons notre voisine, réside à 8 
trillions 603 milliards 200 millions de lieues d'ici, — 
distance que la lumière met trois ans et huit mois à 
ranchir ; — mais cette causerie s'est déjà prolongée 
au delà de son terme, et, tout en nous promettant 
de revenir un jour à ces belles questions, nous au­
rons satisfait au but de notre entrevue, si nous 
voyons maintenant avec clarté que le Ciel matériel 
des anciens n'existe pas, qu'il n'y a d'autres cieux 
que l'espace sans bornes au sein duquel planent les 
sphères habitées, et que la Terre est dans le Ciel 
comme les autres astres, et en fait partie au même 
titre que les étoiles de la Croix du Sud. 
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X v ï 

L E E I E L D B L ' H O R I Z O N D E P A R I S P E N D A N T 

L ' H I V E R — L E M O N D E D E M A R S 

En s'inclinant sous la main de l 'hiver, la terre se 
penche vers des horizons célestes magnifiquement 
constellés; et la nature, en nous privant des dou­
ceurs de la belle saison, nous offre en compensation 
un spectacle digne de nos contemplations assidues 
et de notre étude attentive. 

Le globe terrestre vogue dans l'étendue, emporté 
par cette vitesse inconcevable de 650.000 lieues par 
jour. Son cours annuel mesure 241 millions de lieues 
de quatre kilomètres; c'est la circonférence qu'il 
décrit autour du soleil. On sait de plus qu'il tourne 
en même temps sur lui-même, et que ce mouve­
ment de rotation s'accomplit en vingt-quatre heures. 

L'axe de rotation n'est pas perpendiculaire au plan 
du mouvement annuel, mais incliné. Et comme cet 
axe de rotation reste toujours parallèle à lui-même 
durant tout le cours annuel de la terre, il en résulte 
(comme on peut s'en apercevoir avec un moment de 
réflexion) que celui des deux pôles — le nord — qui 
se trouve du côté du soleil en été, se trouve dans 
l'ombre en hiver, et que le cercle que nous décrivons 
à nos latitudes, par suite de la rotation de la terre, est. 
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éclairé pendant la seconde période dans un sens 
diamétralement opposé au mode d'illumination qui 
caractérise la première. 

La partie de l'espace que nous voyons pendant la 
nuit, au solstice d'été par exemple, c'est précisément 
celle qui est au-dessus de nos têtes pendant le jour 
au solstice d'hiver; et, réciproquement, la partie 
de l'espace que nous voyons pendant la nuit dans la 
seconde position est celle qui se trouvait en vue pen­
dant le jour dans la première. 

L'espace infini est parsemé d'étoiles innombrables 
dans tous les sens, dans toutes les directions. Comme 
les étoiles ne sont visibles que pendant la nuit, celles 
que nous voyons pendant l'hiver sont donc celles 
qui se trouvaient au-dessus de nos têtes pendant le 
jour en été. L'aspect du ciel nocturne change de 
saison en saison. Le ciel qui se présente à minuit 
au solstice d'hiver serait visible à six heures du soir 
à l'équinoxe de printemps, à midi au solstice d'été, 
à six heures du matin à l'équinoxe d'automne. 
Ce ciel est celui dont nous parlons aujourd'hui. 

Nous sommes au milieu de l'hiver; la nuit t rans­
parente plane silencieuse; devant nous resplendit la 
plus belle des constellations : Orion. Elle forme un 
giand quadrilatère, plus haut que large, au centre 
duquel on aperçoit trois étoiles rangées en ligne 
oblique, désignées dans nos campagnes sous le nom 
de Râteau ou dos Trois rois mages, ou encore du 
Bâton de Jacob, et que nous appelons le Baudrier 
d1 Orion. 

Vous ne distinguez sans doute pas bien complète­
ment le corps du héros mythologique; vous ne remar­
quez pas (pie le fleuve Eridan s'échappe do lligcl, 
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son pied gauche, que le Lièvre se tient sous son pied 
droit, qu'une peau de lion est étendue sur sa main 
gauche, et que du bras droit il lève une lourde mas­
sue menaçant la tête du Taureau. Vous ne distinguez 
pas davantage la forme du Taureau, des Gémeaux, 
du Petit Chien, et vous ne devinez pas qu'Orion est 
amoureux de Mérope, l'une des pléiades, et la pour­
suit avec une constance quarante fois séculaire. Ne 
nous fatiguons pas vainement à chercher dans le ciel 
ces formes mythologiques. Il n'y a plus de ciel olym­
pique. Les dieux et les héros créés par l'imagination 
humaine, par l 'antique théologie, par la fable ou la 
théocratie, se sont évanouis à la lumière de la vraie 
science. Laissons-les dans la mort, et retournons à 
la vie éternellement présente des mondes célestes. 

À droite d'Orion tremble la pâle lumière des 
pléiades, que l'on appelle aussi la poitssinikre. La 
belle étoile qui brille au milieu du chemin, c'est Al-
débaran. A gauche d'Orion, et plus bas, tout au sud, 
c'est Sirius, la plus belle étoile de notre ciel, celle 
qui, dans l'antiquité, mesurait le temps civil chez les 
Égyptiens. Sirius est un soleil plus volumineux et 
plus brillant que le nôtre, situé à 52 trillions 200 mil­
liards de lieues d'ici. Un boulet de canon emploierait 
huit millions et demi d'années pour tomber de là. 
C'est une de nos voisines. 

La voie lactée répand dans la nuit sa pâle et mélan­
colique clarté. A gauche brillent Castor et Pollux, 
et un peu plus bas, en descendant vers Sirius, Pro-
cyon. A l'est resplendit encore Régulus. Du même 
côté de la voie lactée, mais plus au nord et au zé­
nith, brille la Chèvre. C'est cette étoile que j 'ai dési­
gnée sous son nom latin de Capella, dans notre 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



chapitre sur la lumière, et sur laquelle j 'ai supposé 
transportée l'âme d'un septuagénaire qui revoit lu 
terre de soixante-douze ans auparavant, c'est-à-dire 
le pays de son enfance, par cette simple raison que 
l'aspect de la terre emploie soixante-douze ans à se 
transporter d'ici à cette région. * 

Ces plus belles étoiles du ciel constellent donc ac­
tuellement notre hémisphère. Et c'est seulement 
pendant l'hiver qu'il nous est permis d'admirer ces 
merveilles. Le ciel d'été est bien moins riche. Alors, 
la brillante région céleste que nous venons de dé­
crire sera à midi surnos têtes, car le soleil occu­
pera alors précisément les Gémeaux. A minuit, ce 
sera donc la région opposée qui sera seule visible. 

J'ai supposé, cher lecteur, que vous éprouvez 
quelque intérêt à connaître les astres, et que vos 
goûts élevés se plaisent aux choses célestes. Dans 
cette supposition, il est légitime de croire que, pen­
dant ces soirées privilégiées, vous élevez quelque­
fois vos yeux au ciel. Or, si vous l'avez fait ou si 
vous le faites prochainement, vous n'avez pas manqué 
— ou vous ne manquerez pas — d'observer parfois 
dans les signes du zodiaque des corps célestes qui 
ne sont pas au nombre de ceux que nous venons 
d'énumérer : ce sont des planètes qui voyagent le 
long de cette zone, suivant des routes et des vitesses 
que l'astronomie sait déterminer d'avance. 

Je ne veux pas entreprendre ici d'exposer quelles 
seront les positions futures des planètes dans le ciel, 
et je dois me borner à renvoyer sur ce point aux 
éphémérides et aux cartes célestes que je calcule et 
que je publie chaque année d'avance. Le but de 

* Voyez notre ouvrage : Lumen, Récits de l'Infini. 
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nos conversations est d'embrasser les sujets gé­
néraux, et ce livre n'est pas un traité d'astronomie. 

Mes lecteurs connaissent les planètes. Nous nous 
entretiendrons un instant aujourd'hui du monde de 
Mars qui trôna sur notre ciel pendant l'hiver der­
nier, et qui du reste est chaque année visible 
pendant plusieurs mois. On a grand tort d'oublier 
trop souvent ce pauvre Mars pour Vénus, Jupiter et 
Saturne, en apparence plus dignes d'attention. 

L'antique dieu de la guerre règne encore au-des­
sus du globe terrestre. Il y a longtemps que son 
symbole devrait être exilé de notre humanité, mais, 
hélas! il semble aujourd'hui plus que jamais trôner 
dans sa barbare omnipotence et suspendre au-des­
sus de nos tètes une tyrannie que nous ne soutenons 
pourtant que par une servitude volontaire. 

Mars est la première planète que l'on rencontre 
en quittant la terre et en marchant vers la circonfé­
rence du système planétaire. Mercure et Vénus sui­
vent des orbites intérieures à celle de la terre . Mars, 
Jupiter, Saturne, Uranus et Neptune circulent au 
contraire sur des orbites extérieures à. la nôtre et 
l'enveloppent comme autant de cercles concentri­
ques. Mars est donc la première des planètes exté­
rieures à notre orbe. 

La distance moyenne de son orbite à celle de la 
terre est de 20 millions de lieues. Mais elle est assez 
excentrique; au lieu de suivre un cercle, elle suit 
une ellipse, ce qui trompa Kepler pendant dix-sept 
ans. Elle peut s'éloigner de nous jusqu'à 106 mil­
lions de lieues, lorsqu'elle se trouve de l 'autre côté 
du soleil par rapport à nous. Elle peut s'en r a p ­
procher à 14 millions seulement. Aussi e s t - ce , 
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après la lune, la sphère la mieux connue du ciel. 
Elle tourne comme la terre autour du soleil. Sa 

route étant plus longue (362 millions de lieues), elle 
emploie plus de temps à la parcourir : 687 jours ter­
restres. Sa journée est de 39 minutes 35 secondes 
plus longue que la nôtre ; c'est une faible différence. 
Néanmoins on voit que son année se compose de 
668 2/3 de nos propres jours. 

Les révolutions annuelles combinées de Mars et 
de la terre établissent que ces deux astres reviennent 
au point de leur plus grand rapprochement à des in­
tervalles successifs de 2 ans 1 mois et 19 jours. 
Il y a 25 mois, nous nous souvenons d'avoir vu 
dans tous les journaux ou à peu près la bizarre in­
vention que voici : « La planète Mars, qui n'est vi­
sible que tous les quinze ans, est actuellement dans 

sa plus belle période d'éclat, etc. » Quel est le mal­
heureux journaliste qui s'est permis le premier cette 
irrévérencieuse hérésie 1?... Et dire que toute la 
France a lu cela pendant huit jours! 

Quel que soit l'éclat dont elle a brillé en sa dernière 
période, la planète ne s'est pas rapprochée de nous 
cette année jusqu'au minimum ou même jusqu'à la 
moyenne de son voisinage possible. On trouve en 
effet par le calcul qu'elle est restée à 24,406,500 
lieues. C'est respectable. 

C'est pendant ces périodes d'opposition — ainsi 
nommées parce que la planète est alors diamétrale­
ment à l'opposé du soleil, situe sous nos pieds — 
qu'on a pu l'étudier et apprécier sa nature caracté­
ristique. 

On sait de la sorte que son diamètre mesure 1,600 
lieues (un peu plus de la moitié de celui de la terre) 
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et sa circonférence 5,000; — qu'elle est enveloppée 
d'une atmosphère analogue à la nôtre ; que des 
nuages et des brouillards se forment et se résolvent 
dans cette atmosphère; qu'elle a des saisons comme 
la terre, mais plus marquées et le double plus lon­
gues. Dans son hémisphère boréal, le printemps 
dure 191 jours 1/3, l'été 181, l'automne 149 1/3, et 
l'hiver 147. Ces saisons sont comptées en jours de 
Mars. 

Nous distinguons moins bien que sur Vénus l'aube 
et le déclin du jour, mais nous pouvons cuivre au 
télescope le cours des nuages et les grandes pertur­
bations atmosphériques. 

De même que sur notre globe, les deux pôles sont 
couverts âcneige, et ces neiges descendent jusqu'aux 
latitudes correspondantes à celles où se perdit l 'é­
quipage de Franklin. Au printemps et pendant l'été 
de l'hémisphère boréal, les neiges de ce côté fondent 
et leurs eaux descendent à l'océan Glacial et aux Si-
béries de Mars. A la limite des neiges on voit des 
terrains gris et humides. Pendant ce temps elles s'a­
moncellent au pôle sud. Celles-ci fondent lorsque, 
une demi-année après, la planèteprésente son second 
pôle au foyer de la lumière et de la chaleur. 

Les zones torride et glaciale y sont proportionnel­
lement un peu plus étendues que sur notre monde, 
et la zone tempérée plus restreinte. 

Le grand Océan et les Mediterráneos offrent une 
nuance c vert de mer, » analogue à la couleur des 
mers terrestres. Quant aux continents, au lieu de 
paraître verts ou d'un azur pâle comme les campa­
gnes de la terre, ils sont rouges. Et c'est de là que 
vient la teinte de Mars, et, sans doute, son symbole 
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héroïque. Cette nuance n 'a pas changé depuis les 
temps anciens de notre humanité. Les Indiens l 'ap­
pelaient en effet « charbon ardent, » et les Grecs 
« incandescent. » Peut-être, sur cette terre, l'atmos­
phère est-elle rougeâtre au lieu d'être azurée. Mais 
il ne semble pas, car dans ce cas la rougeur devrait 
être plus prononcée sur les bords qu'au centre, puis­
que le rayon visuel traverse une plus grande couche 
d'air en longeant obliquement la sphère qu'en s'arrê-
tant au centre de la surface visible. Au surplus, l'at­
mosphère recouvre aussi bien les mers que la terre 
ferme. Peut-être est-ce la couleur des campagnes et 
des végétaux. Dans ce cas, l'aspect devrait grisonner 
à l'époque de la chute des feuilles (si toutefois encore 
les feuilles tombent là comme ici). 

Do ce que les forêts, les bois , les prairies, les 
plantes sont vertes sur la Terre, çe n'est pas une 
raison pour qu'elles soient vertes dans le ciel. Il est 
fort possible que dans ce pays les oranges soient 
bleues, les lis violets, les roses noires; que notre 
Psyché au sein d'albâtre soit revêtue d'une carapace 
de crustacé, ou que ces mains délicates que Rubens 
et Raphaël admiraient tant ressemblent là aux ten­
tacules de la pieuvre ! Rien ne prouve que le monde 
soit fait là comme ici. Et si nous avons remarqué dès 
les premiers chapitres de ce livre une si étonnante 
dissemblance entre les habitants de l'Australie et 
les Européens, quelle doit être la distance qui sé­
pare la nature de Mars de la nature terrestre'? 

Nous pourrions même ajouter que, en raison des 
forces physiques en action sur ce monde , le règne 
végétal et le règne animal se sont formés sur un 
type différent du nôtre, et que le brillant résumé de 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



la série zoologique, l 'homme, doit offrir là une forme 
complètement étrangère à la notre *. 

Les corps pèsent deux fois moins à la surface de 
Mars qu'à la surface de la terre. Un homme qui pèse 
ici 60 kilogrammes n'en pèserait plus que 30 sur ce 
monde. Le soleil, vu de Mars, paraît moitié plus 
petit que d'ici ; mais sa grandeur apparente subit de 
grandes variations dans le courant de l'année. Il y a 
des périodes où elle égale les trois quarts de la 
nôtre, et des périodes où elle descend aux 43 cen­
tièmes. Cette variation a pour cause l'ellipticité de 
l'orbite de Mars et la variation de sa distance au soleil. 

Les habitants de Mars reçoivent de l'astre radieux 
deux fois moins de lumière et de chaleur que nous; 
mais sur ce dernier point nous ne saurions affirmer 
le degré exact de leur thermomètre, attendu que la 
constitution de l 'atmosphère joue un rôle considé­
rable. Il est certain toutefois que la chaleur générale 
reçue par Mars varie pendant le cours de l'année 
dans le rapport de sept à cinq. 

La Terre que nous habitons estime étoile pour les 
habitants de Mars. Si les procédés de l'esprit hu­
main sont les mêmes là-bas q u ' i c i , il est probable 
qu'ils l'appellent « Vénus , D attendu q u e , comme 
Vénus pour nous, la Terre est pour eux l'étoile du 
matin et l'étoile du soir, l'avant-courriôre de l 'au­
rore et le témoin discret des rencontres du crépus­
cule. Nous voilà donc , sans nous en douter , une 
sphère céleste, un paradis, un tendre symbole pour 
les habitants de Mars. 

' Voy. la Pluralité des mondes habites, 2^· édition passim ; 
les Mondes imaginaires et les Mondes réels, 1k" édition , 
i" partie, chap. x i i : Du type humain sur les autres Mondes. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



Ils nous adorent dans l'azur (ou dans i'écarlate) 
silencieux de leur ciel; tandis que de notre côté 
nous les adorâmes — certains peuples le font encore 
— comme le symbole de la force et de la valeur. 
C'est assurément un spectacle assez curieux que de 
voir ainsi deux mondes à genoux l'un devant l'autre 
et se priant mutuellement à travers les déserts de 
l'infini. 

Avec de bonnes jumelles (s'ils en ont inventé), on 
distingue les phases de la t e r re , car la Terre leur 
présente les mêmes phases que la Lune et Vénus 
nous présentent. 

Nous ne nous doutions pas que les promeneurs 
de Mars, contemplant le soir notre blanche planète, 
se l'imaginent si belle et si désirable , et qu'ils s'en 
vont devisant entre eux si elle est habitée, — par 
quels êtres, — à quoi se passe leur vie. Sans doute, 
dans leur admiration profonde, ils sont loin de pen­
ser que sur ce monde éthéré les peuples-rois s'en-
tre-tuent, et si quelque messager céleste leur décou­
vrait notre barbarie , nous perdrions apparemment 
beaucoup dans leur estime. 

A propos de la visibilité de la terre par les habi­
tants des autres mondes, il est intéressant d'ajouter 
que, en arrivant à la planète qui succède à Mars, à 
Jupiter, on a déjà entièrement perdu de vue la 
petite étoile que nous habitons, et que pour la dis­
tinguer avec des instruments ou des yeux meilleurs 
que les nôtres, il faut examiner attentivement les 
environs du soleil, cinq minutes avant son lever en 
certaines époques, ou cinq minutes après son cou­
cher en d'autres temps. Nous avons eu la curiosité 
de faire ce calcul. Pour les Joviens , nous sommes 
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perpétuellement noyés dans la lumière solaire, et 
ils peuvent conjecturer qu'il y a ici un bon choix de 
cerveaux brûlés. 

Quant aux habitants de Saturne, planète qui suc­
cède à Jupiter, il leur serait si difficile de connaître 
l'existence de notre petit monde, qu'il est à peu 
près certain qu'ils ne la connaissent pas. Nous ne 
sommes pour eux qu'une petite tache noire , ou 
« une petite saleté » passant comme un point imper­
ceptible sur le disque d'un soleil cent fois plus petit 
que celui qui nous éclaire. Ainsi l'existence de notre 
terre n'est connue que de quelques mondes : l'uni­
versalité des cieux l'ignore complètement. Nous ne 
sommes donc pas aussi importants que nous le 
croyions jadis. 

Aux yeux de l'astronomie moderne, les myriades 
de mondes qui gravitent dans l'étendue nous appa­
raissent ainsi comme autant de terres habitées au 
milieu desquelles la nôtre est invisiblement perdue. 
Dans l'éternel silence des espaces, les rayons lumi­
neux s'entre-croisent comme des regards, et en 
effet bien des âmes vivent et rêvent sur ces mondes, 
s'ahandonnant a la contemplation de l'infini. Com­
bien ces vérités nouvelles surpassent en grandeur 
l'antique illusion issue de la vanité humaine! 

Il y a quelques siècles seulement, toutes ces 
étoiles étaient considérées comme appartenant au 
système de la terre et jouant un rôle sur nos desti­
nées. L'astrologie judiciaire, l'art de tirer des horos­
copes, la sorcellerie étendaient leurs ténèbres sur 
la société. Mars avait la faculté de verser une pré­
destination guerrière sur la tête de l'enfant né sous 
son signe. Les influences attribuées aux planètes 
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étaient du reste innombrables. « Mars est au 5 e ciel, 
lit-on dans la Géomancie abrégée (1574). Ceux qui 
tiennent de lui sont gens aspres et rudes, invincibles, 
entiers , noiseux , téméraires, hasardeux , violents, 
gourmands, digérant aisément beaucoup de viandes, 
forts, robustes, impérieux, avec yeux sanglants, 
cheveux rouges, exerçant métiers de feu et de fer, 
ardents , r ic teux, furieux , paillards, ruflsques , 
joueurs. — Jupiter fait les gens beaux , les prélats 
et les princes. » 

Selon Gérard de Crémone, dans sa Géomancie 
l'astronomique (1689), « Mars signifie les guerriers, 
boute-feux, meurtr iers , médecins, barbiers, bou­
chers , orfèvres, cuisiniers , boulangers et tous les 
ouvrages qui se font par le feu, etc. » 

« Mars, dit un autre astrologue, Agrippa {Philoso­
phie occulte, 1727), gouverne les lieux de feu et de 
sang, fournaises , fours , boucher ies , croix, gibets, 
et les lieux où il s'esl fait des ruines et des carnages, 
des guerres ou des exécutions. » 

Les conjonctions de Mars et de Saturne , d'après 
le sieur de Salerne (Nomancie des anciens, 1688), 
« font les prisonniers de guerre , portent à battre 
fausse monnaie, et poussent les juges à condamner 
injustement. Elles font assassiner le mari d'une 
dame que l'on aime ; font sortir les femmes du 
couvent et aimer par les gens de guerre. La con­
jonction do la Lune avec Mars ne vaut rien pour les 
gens de fortune, cause des accidents, coups d'épée, 
des faiblesses d'esprit et de mauvaises couches. Elle 
fait aussi tuer les hommes en trahison par des co­
quins. Celle de la Lune avec Saturne fait marier les 
moines; et avec Vénus donne de l'embonpoint aux 
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demoiselles, fait aimer les valets aux femmes de 
qualité, etc., etc. ï 

Nous nous garderons bien d'insister. Si nous nous 
abandonnions à la curiosité de feuilleter le moyen 
âge, nous n'en finirions pas. Nous avons voulu jeter 
un coup d'œil, en terminant, sur les influences sin­
gulières que l'on attribuait à l'innocente planète qui 
brille actuellement sur nos têtes. Il était facile , de 
cette manière, d'expliquer et d'absoudre bien des 
crimes. 

En contemplant maintenant, avec les yeux de 
l'expérience, les magnificences de l'infini et le rang 
de la terre dans le système du monde, nous sentons 
à la fois une profonde tristesse accompagner nos 
souvenirs sur les erreurs et les passions humaines, 
et une grande joie illuminer notre pensée devant 
l'immortel caractère que la science imprime au­
jourd'hui sur le front de l'humanité. 
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X V I I 

LES P I E R R E S T O M B É E S DU CIEL 

Il semble, au premier abord, difficile d'admettre et 
surtout d'expliquer que des pierres puissent tomber 
du ciel. Dans l 'antiquité, lorsqu'on était convaincu 
que la terre était au centre du monde, et que le ciel 
où les étoiles paraissent attachées comme de bril­
lantes étincelles, était une voûte solide de cristal, 
on pouvait, sans déroger, imaginer que , sous l'ac­
tion dévastatrice du temps ou sous le choc d'un 
astre dérangé, un morceau du cristal des cieux pût 
être détaché de la sphère et entraîné par la pesan­
teur vers la surface de la terre. D'après le témoi­
gnage de l'écrivain qui, sous le nom de Plutarque , 
nous a légué « les opinions des philosophes, » nous 
savons que, du temps d'Anaximène et d'Empédocle, 
on regardait la sphère des étoiles fixes comme une 
masse solide formée d'une partie de l'éther que l'é­
lément igné aurait converti en cristal. Les mots 
grecs ou latins de cristal, de verre, de vitreux, d'air 
solide, de substance transparente, e tc . , se retrou­
vent à chaque page de la cosmographie de l'anti­
quité et du moyen âge; e t , dans cotte dernière pé­
riode, nous voyons les mêmes idées dominer avec 
l'école d'Aristote, car ce sont les Pères de l'Eglise 
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qui ont gardé l'enseignement d'une voûte de cristal, 
et l'ont fait servir de charpente à leur système méta­
physique. Ils l'avaient prise au pied de la lettre, 
comme le remarque A. de Humboldt , e t , renché­
rissant encore sur l'idée primitive , ils imaginaient 
un ciel de verre formé de huit à dix couches super­
posées à peu près comme les pelures d'un oignon. 
Cette conception se serait même perpétuée jusqu'à 
notre siècle, et le même auteur rapporte qu'à l'oc-. 
casion de la fameuse chute de pierres à l'Aigle, dont 
nous parlerons tout à l 'heure , un vénérable prince 
de l'Eglise lui avait avoué q u e , dans son opinion, 
« cette prétendue pierre météorique , recouverte 
d'une couche vitrifiée, n'était point la pierre elle-
même, mais un simple fragment du ciel de cristal 
qu'elle avait dû briser en tombant, s Pour ma par t , 
je connais, en cet an de grâce où nous sommes, des 
esprits cultivés qui en sont encore là. 

Cette idée me rappelle « l'astro-théologicn » an­
glais Derham, qui, dans une autre circonstance, s'ë-
tonnant de la clarté à la fois brillante et diffuse de 
la nébuleuse d'Andromède, croyait que c'était la 
lumière même du ciel empyrée, vue à travers une 
ouverture du firmament. 

Ne croyait-on pas, sous l'empire de l'astrologie, 
qu'une étoile filante annonçait la mort d'un homme1? 
que les étoiles devaient toutes choir du ciel les unes 
après les autres? et Grégoire de Tours ne rapporte-
t-il pas que l'étoile des mages tomba dans un puits 
à Bethléem, et qu'on l'y voyait encore de son 
temps? 

Aujourd'hui, il n'est plus permis de croire à ces 
voûtes fabriquées de main d'homme, que les comè-
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tes auraient défoncées depuis longtemps, si Coper­
nic, Galilée, Kepler et Newton ne les avaient fait 
évanouir à la lumière de leur révélation. Nous sa­
vons maintenant que la terre que nous habitons est 
un globe de trois mille lieues de diamètre, lancé 
dans l'espace avec la vitesse prodigieuse de 27,500 
lieues à l'heure, vitesse à côté de laquelle celle de 
nos trains express n'est que la marche d'une tor tue; 
nous savons que d'autres terres sont emportées 
comme la nôtre dans une révolution immense au­
tour du grand et vivifiant soleil ; nous savons enfui 
que le ciel n'est autre qu'un espace vide illimité, 
qui n'est terminé par aucune circonférence, par au­
cune borne, et qui, au-delà des régions les plus 
lointaines où nous emporteraient nos conceptions 
les plus audacieuses, s'étend encore à l'infini, domi­
nant les immensités où l'imagination elle-mémo 
fatigue et arrête son essor. 

Cependant, à différentes époques de l'histoire, on 
a observé des chutes de pierres venant du ciel. Dio-
gène d'Appollonie, philosophe qui s'imaginait que 
les astres étaient de pierre ponce, a écrit ces paro­
les dont on se souvient mieux que de ses hypothèses : 
« Parmi les étoiles visibles se meuvent aussi des 
étoiles invisibles, auxquelles, par conséquent, on 
n'a pu donner de nom. Celles-ci tombent souvent 
sur la terre et s'éteignent, comme cette étoile de 
pierre qui tomba tout en feu près d'^Egos-Potamos. » 
Cette chute d'une pierre énorme, il y a vingt-cinq 
siècles, est rapportée également par Plutarque, 
Pline, et par un grand nombre d'historiens. Il paraît 
que ce morceau d'étoile était colossal et qu'il servit, 
à défrayer pendant plusieurs générations les roman-
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ciers de cette lointaine époque. C'est en effet la plus 
célèbre chute d'aérolithe dont l'antiquité nous ait 
légué le souvenir. Cependant elle est loin d'être un 
phénomène isolé. Avant elle, on avait déjà signalé 
des pluies de pierres, de fer, et d'autres substances 
en Grèce et en Italie, mais surtout en Chine, car 
les Chinois ont toujours mis une grande attention 
à observer les phénomènes célestes, et croyaient 
notamment que les apparitions d'aérolithes étaient 
liées aux événements contemporains. Depuis ces 
dates reculées, un nombre considérable de chutes 
de pierres est enregistré dans les annales des diffé­
rents peuples, et grâce aux recherches de Cladni, 
Biot, Rômusat, Kœmtz, Quételet, A. Herschel, nous 
avons plusieurs milliers de chutes analogues, cata­
loguées avec l'exposé des circonstances qui les 
accompagnèrent, des effets qu'elles produisirent, 
des accidents qu'elles causèrent et des caractères 
qu'elles présentèrent aux observateurs. 

Je viens de dire que ces chutes causèrent parfois 
des accidents. Pour en signaler quelques-uns seule­
ment, j 'ajouterai quelques faits. Une pierre tombée 
en Chine, le 14 janvier 616 de notre ère, fracassa 
des chariots et tua dix hommes. Une boule de 4 ki­
logrammes tomba en mer sous les yeux du capitaine 
suédois Willmann et tua deux hommes en arrivant 
sur le pont du navire qui voguait à pleines voiles. 
Près de Roquefort, en Amérique, une pierre météo­
rique écrasa une chaumière, tua le métayer et le 
bétail, et s'enfonça dans la terre à 2 mètres de pro­
fondeur. Ces pierres arrivent toujours brûlantes à la 
surface du sol; aussi causèrent-elles souvent des 
incendies. Il parait que celui qui consuma la grande 
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salle du palais de justice de Paris, dans la nuit du 
6 au 7 mars 1618, fut engendré par un météore en­
flammé « large d'un pied et haut d'une coudée. » 
Un météore analogue incendia, dans la nuit du 11 
au 12novembrel761,unemaisondeChamblan, a u n e 
demi-lieue de Seurre (Bourgogne). Le 13 novembre 
1835, un brillant météore apparut vers neuf heures 
du soir dans l'arrondissement de Belley (Ain), éclata 
près du château de Lauzières, et brûla une grange, 
les remises, les écuries, les récoltes, les bestiaux. 
Un bolide tomba le '25 février 1841 sur le toit d'un 
pressoir situé au hameau les Bois-aux-Roux, com­
mune de Chanteloup, arrondissement de Coutances, 
et y alluma un incendie que se communiqua à deux 
maisons contiguës. On attribue également à la chute 
de météores ignés des incendies qui eurent lieu dans 
la Haute-Marne, aux environs de Montiérender, du 
9 au 18 novembre 1843. Le 22 mars 1848, à trois 
heures du soir, une gerbe lumineuse sillonna l'es­
pace avec une grande vitesse et un bruit intense, et 
tomba sur une grange de la commune de Saint-
Paul, arrondissement de Ragnôres-de-Luchon; en 
un instant tout devint la proie des flammes, et les 
bestiaux renfermés dans les ôtables furent entière­
ment consumés. Etc., etc. 

Nous pourrions ajouter, avec Arago, un grand 
nombre d'autres exemples, mais ceci n'est pas un 
catalogue. Le devoir d'une étude sommaire est d'es­
quisser à grands traits les principaux caractères 
du sujet et non de consacrer un temps précieux 
à l'analyse des détails. 

Quoique ces accidents soient rares, il est certain 
cependant que ce danger nous menace tous sans 
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distinction, en tout temps et à toute heure, au dehors 
comme au dedans de nos habitations, ni plus ni 
moins que la foudre, qui ne sévit, il est vrai, que 
pendant la saison chaude, mais avec une fréquence 
incomparablement plus grande. Plus le phénomène 
est formidable, plus il est rare heureusement; car 
il faudrait, comme les mineurs, se trouver profondé­
ment sous terre pour n'avoir rien à redouter de la 
chute d'un bloc de fer dont la masse et la vitesse 
seraient cinquante fois celles d'un boulet de canon. 

Ce qu'il y a de plus curieux dans ces chutes de 
pierres célestes, c'est qu'elles arrivent par un temps 
clair, et non pas, comme on pourrait le croire, au 
milieu d'un orage. Si c'est pendant la nuit, on voit 
apparaître dans le ciel limpide une masse brillante 
accompagnée souvent d'un bruit formidable et de 
traînées lumineuses qui ont fait trembler bien des 
tètes, et , comme il y a deux ans à Orgueil, ont fait 
croire à la fin du monde. 

Le volume et le poids des aérolithes sont quelque­
fois considérables. Comme spécimen remarquable, 
il convient de signaler l'aêrolithe tombé en 1810 à 
Santa Kosa, dans la Nouvelle-Grenade, qui ne pèse 
pas moins de 750 kilogrammes. On conçoit que de 
pareilles masses, tombant des hauteurs infinies avec 
une vitesse de 5, 6 et 8,000 mètres par seconde, 
puissent légèrement frapper l'attantion de ceux qui 
les reçoivent. 

Cependant, le croira-t-on'? il n'y a pas soixante 
ans que les savants en général et l'Académie des 
sciences en particulier ont consenti à croire à la 
possibilité de ces chutes de pierre! Depuis la démo­
lition du ciel cristallin, on les reléguait au pays des 
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chimères. En vain les exemples abondaient-ils de­
puis vingt-cinq siècles dans les annales des diffé­
rents peuples qui couvrent la terre ; en vain mille 
témoignages irrécusables, et souvent trop positifs, 
en affirmaient-ils l'existence; en vain avait-on trouvé 
chez les califes et chez les princes mongols des 
lames de sabre en aérolithesforgés; en vain le globe 
entier offrait-il des marques de ces chutes : on per­
sistait à nier. C'est le moment d'observer avec Hum-
boldt qu'il est une disposition d'esprit plus nuisible 
encore peut-être que la crédulité dénuée de toute 
critique : c'est une arrogante incrédulité qui rejette 
les faits sans daigner les approfondir. Peut-être cette 
réflexion trouverait-elle aujourd'hui plus d'appli­
cation encore qu'au commencement de ce siècle. 

« L'Académie ne déclara-t-elle pas en 1769, dit 
aussi Arago, que la pierre ramassée au moment de 
sa chute, près de Lucé, par plusieurs personnes qui 
l'avaient suivie des yeux jusqu'au "point où elle attei­
gnit le sol, n'était pas tombée du ciel? Le procès-
verbal de la municipalité de Juliac constatant que, le 
24 juillet 1790, il tomba dans les champs, sur les 
toits des maisons, dans les rues du village, une 
grande quantité de pierres, ne fut-il pas traité de 
conte ridicule fait pour exciter la pitié? Les physi­
ciens qui ne veulent admettre que des faits dont ils 
entrevoient une explication nuisent certainement 
plus à l'avancement des sciences que les hommes 
auxquels on peut reprocher une trop grande cré­
dulité. » 

L'admission scientifique du phénomène des aéro­
lithes ne date que du commencement de ce siècle, 
et, si nous voulons préciser, du 6 floréal an XI, jour 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



de la fameuse chute de météorites aux environs de 
la ville de l'Aigle, dans le département de l'Orne. 

M. Biot fut envoyé dans la localité pour vérifier le 
fait, pour retrouver, s'il était possible, d'autres frag­
ments , et comparer si ces fragments seraient de 
môme composition chimique que ceux déjà analysés 
parFourcroy et Vauquelin, enfin pour prendre sur les 
lieux un témoignage direct du phénomène et en 
causer avec les habitants. 

Sa relation, lue à la l r e classe de l'Institut le 29 
messidor an XI, est fort intéressante en ce qu'elle est 
la première de ce genre, et qu'elle nous offre un 
tableau de tous les autres événements analogues. 
Nous y lisons qu'avant même d'arriver à Alençon, 
étant en diligence, il causa avec le courrier de Brest 
à Paris, qui lui raconta que le 6 floréal, à midi trois 
quarts, à neuf lieues d'Alençon, il avait vu un globe 
de feu dans le ciel, par un temps serein, du côté de 
Mortagne, et qui -semblait tomber vers le nord. 
Quelques instants après on avait entendu un grand 
bruit, semblable à celui du tonnerre ou au roule­
ment continu d'une voiture sur le pavé. 

A Séez, le même jour, à la même heure, on avait 
entendu le bruit du météore. C'était comme un 
coup de tonnerre très-fort, qui semblait partir du 
côté du nord, et dont le roulement, accompagné de 
plusieurs explosions successives, avait duré 5 ou fi 
minutes. On avait d'abord cru que c'était l'annonce 
d'une voiture, et l'on n'en avait été désabusé qu'en 
ne voyant rien venir; on avait été d'autant plus 
étonné que le ciel était parfaitement pur. Des voya­
geurs venant de Falaise à Caen avaient eu grand 
peur ; du côté de Falaise, on avait vu tomber une 
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grosse pierre, et on l'avait portée au sous-préfet 
d'Argentan. 

A Merlerault, toujours en approchant de l'Aigle, 
l'explorateur apprit que des chevaux qui étaient 
dans une cour, revenant des champs et encore atte­
lés, avaient sauté, tout effrayés, par-dessus une haie 
et s'étaient enfuis dans la rue, tant avait été grande 
la force de l'explosion, quoique à une distance de sept 
lieues. Un roulier avait ramassé une pierre tombée 
près de la route de l'Aigle ; cette pierre était identi­
que à celles que l'on avait envoyées à l'Académie. 

L'explosion, du reste, avait été entendue jusqu'à 
Avranches, — à 36 lieues de l'Aigle! 

C'est au-dessus decette dernière ville qu'elle avait 
eu lieu. Des paysans avaient ramassé dans les envi­
rons une multitude de pierres qu'ils avaient vu et 
entendu tomber, et qui s'étaient enfoncées dans le 
sol. La pierre la plus colossale pesait dix-sept livres 
et demie ; en tombant elle avait fait un trou de cin­
quante centimètres et avait lancé la terre autour à 
plus de quinze piedsde distance. C'était auprès d'une 
habitation. La famille était à dîner sous un noyer ; 
tout à coup ils entendirent au-dessus de leurs têtes 
un coup de tonnerre effroyable, accompagné d'un 
roulement sinistre semblable à celui d'un grand feu 
dans une cheminée, et si continuel qu'ils se crurent 
près de périr. Il leur vint à l'esprit de se coucher par 
terre de peur d'être emportés. Alors ils entendirent 
dans le pré voisin un terrible coup, qu'ils comparè­
rent à celui d'un tonneau plein qui tomberait de 
haut. Ils coururent à cet endroit, et virent cette 
pierre enfoncée si profondément qu'elle avait fait 
sourdre l'eau. 
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Ce bloc tombé du ciel était d'abord friable, car 
les paysans purent en briser des morceaux, et se 
les partager. Il acquit ensuite la dureté et la consis­
tance que l'on connaît aux aérolithes. Une quantité 
effrayante d'autres pierres, évaluées à trois mille, 
étaient également tombées sur une étendue ellipti -
que d'environ deux lieues et demie de long sur une 
de large, dirigée du sud-est au nord-ouest par une 
déclinaison d'environ 2'2° (c'est la direction du mé­
ridien magnétique à l'Aigle). On avait vu, à une 
grande hauteur dans l 'atmosphère, un petif nuage 
rectangulaire : c'est de là qu'était partie la pluie de 
pierres comme d'un camp de frondes. Elles émet­
taient une odeur sulfureuse détestable lorsqu'on les 
cassait, restèrent longtemps chaudes à brûler les 
doigts et furent retrouvées en fragments de toute 
dimension, puisque le plus petit ne pesait que huit 
à neuf grammes. 

Il serait intéressant (mais fort long) deraconter les 
•diverses circonstances du phénomène, suivant les 
localités et suivant le caractère plus ou moins ferme, 
plus ou moins superstitieux des habitants. Les uns 
avaient vu tomber ces pierres mystérieuses dans 
leur cour, les autres sur le toit des maisons, d'au­
tres dans les branches des arbres qu'elles échar-
paient, d'autres dans les mares; la nièce du curé de 
"Saint-Michel, en voyant une rebondir sur les pavés, 
s'était enfuie précipitamment; ailleurs, deux jeunes 
filles s'étaient mises à genoux, et plus loin un an­
cien soldat de la Vendée avait senti réveiller dans 
son souvenir les pétillements delà fusillade. 

Après un fait aussi clairement et aussi officielle­
ment constaté que celui-là, il n'y avait plus à nier le 
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phénomène. Cependant on voit, quelques années 
plus tard, le jeune Biot lui-même accuser d'impos­
ture des témoins qui racontaient qu'une même 
averse était tombée à Sienne. On en chercha alors 
l'explication. F ré re t , Gassendi, Muschembroeck, 
Barthold, Deluc, croyaient que les pierres météori­
tes trouvées à toutes les époques de l'histoire étaient 
des produits lancés de la terre même par les vol­
cans et les ouragans. Lemery, Agricola, Sthal, Gron-
berg, Patrin, les académiciens, croyaient que c'é­
taient des substances minérales fondues par la foudre 
à l'endroit même où on les avait trouvées. Descartes, 
Lesser, Goyon-d'Arzas, Williams Hamilton, Edward 
King, Eusèbe Salverte, les expliquaient en prétendant 
que c'étaient des concrétions métalliques formées 
dans l 'atmosphère. Il n'y avait alors que Cladni, 
Biot et Poisson, qui osassent leur attribuer une ori­
gine étrangère à notre planète. Mais depuis lors on 
s'est unanimement rangé à ce dernier avis. Laplace, 
Huniboldt, Quételet, Arago, Petit, ont établi cette 
théorie, seule explication admissible aujourd'hui, et 
nous croyons que les étoiles filantes, les bolides et 
les aérolithes ne sont qu'une seule et même espèce 
de météores, ou, pour mieux dire, de corpscelesl.es 
On les appelle étoiles filantes, lorsqu'ils ne tracent 
qu'un trait de feu sans épaisseur à travers le ciel 
étoile et ne font que traverser les hauteurs de notre 
atmosphère; bolides, lorsqu'ils s'approchent assez 
pour nous offrir un diamètre sensible et sont suivis 
d'une traînée lumineuse ; aérolithes, lorsque, surpris 
par l'attraction terrestre, ils tombent à la surface du 
globe. 

Mais de quelle région de l'espace sortent-ds ? Vien-
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nent-ils des derniers confins de la création, de ces 
régions stellaires inconnues que l'oeil du télescope 
peut à peine saisir dans le lointain des espaces? Nous 
sont-ils envoyés par les autres mondes de notre 
système et nous donnent-ils des échantillons de ces 
natures inexplorées? Sont-ils les fragments d'astres 
détruits ou des concrétions formées par la matière 
cosmique dans l'espace? A toutes ces intéressantes 
questions, les astronomes qui les premiers s'en oc . 
cupèrent, Poisson et Laplace, répondirent qu'ils 
pouvaient avoir pour origine les volcans de la lune. 

Si nous concevons, en effet, une ligne droite me­
née de la terre à la lune, nous remarquerons qu'il y 
a une région sur cette ligne droite où les corps ces­
sent d'être attirés par la terre et vont être attirés par 
la lune; en un mot, une limite de séparation entre 
la sphère d'attraction de là luneet la sphère d'attrac­
tion de la ter re . Or, pour qu'un projectile lancé de 
la lune tombe sur la terre, il suffit que, par sa force 
de projection, il dépasse la sphère d'attraction de no­
tre satellite. La force de projection nécessaire pour 
cela peut même être calculée : ce serait 2,500 mètres 
par seconde. On peut même ajouter que si MM. les 
Sélénites fabriquaient des pièces de canon de cette 
force et s'amusaient à nous envoyer des projectiles, 
nous ne pourrions en aucune façon leur riposter; 
car, lors même que nous jouirions d'obusiers beau­
coup plus puissants encore, tous les boulets que 
nous leur enverrions nous retomberaient sur la 
tête, la sphère d'attraction de la terre s'étendant à 
près des trois quarts de la distance qui nous sépare 
de la lune. 

Malgré la possibilité scientifique et séduisante de 
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cette origine des aérolithes, elle a été généralement 
abandonnée, car on ne voit plus de volcans en igni-
tion dans la lune, et l'on s'accorde aujourd'hui à 
croire qu'ils viennent de l'espace céleste, sans p r é ­
tendre donner leur extrait de naissance. 

Ajoutons à ce propos que les aérolithes tombent un 
peu partout. Or, tout corps pesant, censé venir 
de la lune à la terre, ne saurait se dévier d'une fa­
çon sensible d'un plan comprenant la ligne droite 
qui joindrait les centres des deux astres ; par consé­
quent, les blocs de fer météorique anciennement 
découverts par Pallas au fond de la Sibérie ne pour­
raient être venus des volcans de la lune. 

A vrai dire, on ne sait pas précisément d'où ils 
viennent. Quelques-uns pensent encore qu'ils peu­
vent se former dansl'cspace, d'autres qu'ils peuvent 
provenir des volcans terrestres même et être trans­
portés par la force si considérable et si étonnante 
des vents; mais la théorie la plus légitime est d'ad­
mettre que les aérolithes, comme les étoiles filantes 
et les bolides, circulent dans l'espace autour du so­
leil, suivant une route circulaire qui coupe l'orbite 
terrestre en deux points, en août et novembre, et 
qu'ils tombent sur la terre lorsqu'ils passent trop 
près et sont surpris par son attraction (51). 

Terminons par la pensée agréable qu'ils peuvent 
nous mettre en communication avec les autres con­
trées de la création. 

Puissent un jour ces envoyés du ciel nous apporter 
d'intéressants échantillons de la vie sur les autres 
mondes ! Nous ne nous faisons pas l'écho de ceux 
qui vor t j isqu'à prétendre que les pluies de sang, de 
débris ( rganiques, de manne, de chair même, d'in-
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sectes, de grenouilles et de crapauds, nous soient 
adressées par nos frères de l'espace ; mais nous 
avons été heureux de constater que quelques aéro-
lithes — dont la composition chimique ne diffère 
pas de celle des substances terrestres — renfer­
ment le carbone et l'eau, éléments fondamentaux 
de la vie végétale terrestre. Le nombre des aéro-
lithes doit être beaucoup plus considérable qu'on 
ne pense ; on a vu, en 1833, tombar à Boston une 
pluie d'étoiles filantes qui ne dura pas moins de sept 
heures, et qui dut en lancer environ 240,000; au 
surplus, si l'on admet, comme on est autorisé à le 
faire, qu'il y ait en moyenne 30 étoiles filantes 
par heure pour un même horizon, et qu'il faudrait 
bien 10,000 horizons visuels pour couvrir la surface 
entière du globe, on 'arrive à croire que 300,000 
étoiles filantes peuvent être visibles à l'œil nu à 
chaque heure de l 'année. Si donc il y a une partie 
notable de ces météores qui tombent, nous aimons 
à espérer qu'un jour l'un d'entre eux aura la 
gracieuseté de nous apporter quelque fossile, quelque 
belle fleur, quelque créature mystérieuse de cette 
république céleste, dont nous sommes l 'une des 
provinces et dont nous connaissons si peu l 'urano-
graphie. 
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L E S T R E M B L E M E N T S D E T E R R E 

Au mois de septembre 1866, la France a été le 
théâtre d'un événement assez rare dans son his­
toire. Jadis, aux époques lointaines qui précédèrent 
l'apparition de l 'homme sur la terre, elle fut, comme 
les autres parties du globe, secouée et bouleversée 
par mille cataclysmes. Il fut un temps où des gerbes 
de flammes s'élançaient des volcans de l 'Auvergne; 
il fut un temps où l'Océan baignait de ses eaux pro­
fondes la plaine où Paris devait être, où les mons­
tres marins, poissons primitifs et sauriens gigantes­
ques, habitaient les collines aujourd'hui verdoyantes 
qui entourent la grande cité. Alors la terre vagissait 
comme un nouveau-né ; et do siècle en siècle cher­
chait, à travers les tourmentes , l'équilibre et la 
sécurité nécessaires à l'établissement de sa vie. De­
puis longtemps elle a atteint cette période; gonflée 
de séve et de jeunesse, la vie déploie ses oeuvres 
brillantes, et l 'humanité, sa dernière œuvre, ne 
craint plus le sol perfide et le ciel inhospitalier des 
anciens jours. 

Cependant, de temps h autre, la terre pacifiée 
semble se souvenir de ses anciennes colères. Les 
volcans ouvrent encore leur gueule menaçante et 
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vomissent dans l 'atmosphère le feu de leurs en­
trailles. Le sol frémit, et dans ce frémissement ren­
verse parfois les fragiles constructions élevées par 
ses parasites. Notre planète ignore q u e , autour 
d'elle, circule une multitude animée, et qu'au sein 
de cette multitude il est des avides qui cherchent 
l'or en égratignant sa surface, — des savants qui 
croient tenir la nature dans leurs mains parce qu'ils 
en ont aperçu l 'ombre, — des élégants qui regar­
dent l'univers comme un objet de parure pour leur 
coquetterie, — des ambitieux qui fondent sur le 
sable des dynasties éternelles. Elle ignore que 
l'homme, outrepassant les droits de sa puissance, 
dédaignant parfois les sciences positives, s'est ima­
giné devenir plus noble encore en se disant le con­
fident de l'auteur inconnu qui régit toutes choses. 
Et dans sa haute ignorance de la fierté humaine, la 
terre a souvent renversé sans s'en apercevoir les 
palais, les académies et les temples, comme si elle 
avait voulu montrer que la nature est le véritable 
temple où l'esprit puisse s'ouvrir au culte pur de la 
vérité. Cet aspect de la question a son enseigne­
ment. Il s'ajoute à l 'ensemble des sciences pour 
nous inviter à ne plus nous croire naïvement les 
rois de la création. Le sol fleuri que nous habitons 
ne recouvre-t-il paj les ruines des gloires disparues? 

C'est en effet un éloquent spectacle que celui de 
la puissance des forces naturelles en action autour 
de nous, sous nos pieds ou au-dessus de nos tètes, 
surtout lorsqu'on essaye de lui comparer la pauvre 
puissance humaine ; les tremblements de terre sont 
en particulier très-significatifs par eux-mêmes. 

Celui dont nous venons d'être les témoins n'est 
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qu'un indice de ceux dont nous devons parler ici. 
Comme document d'actualité, et pour en esquisser 
la figure particulière, nous en rappellerons les traits 
principaux. 

Le vendredi 14 septembre (si c'eût été le 13!), 
fête de l'exaltation de la Sainte-Croix, comme eus­
sent dit nos pères, vers cinq heures dix minutes du 
matin, on ressentit à Paris et en d'autres villes plu­
sieurs secousses de tremblement de terre. A Paris, 
d'après la note du Moniteur, la secousse a été très-
sensible dans tout le 16 e arrondissement, principale­
ment route de Versailles, et dans les ruesBoileau et 
Molière. La maison n° 4, de cette dernière rue, a 
été si fortement secouée que les habitants, éveillés 
en sursaut, se sont crus à la fin du monde et se sont 
enfuis en toute hâte de leur domicile. L'équilibre de 
cette maison a été dérangé et des mesures ont dû 
être prises pour éviter des accidents ultérieurs. 

A Boulogne et à Auteuil, les planchers se soule­
vaient, faisant vaciller les l i ts , et ce mouvement 
était accompagné d'un bruit de trépidation des verres 
et de la vaisselle. 

Réveillé au moment où la muraille de sa chambre 
à coucher semblait craquer, un habitant de Créteil 
affirme avoir distinctement entendu le bruit que la 
secousse avait produit sur la pendule et les flam­
beaux de bronze garnissant la cheminée. 

Aux environs de Paris, à Versailles, Sèvres, Ville-
d'Avray, Montretout, Suresnes , Yerres , Brunoy, 
Montgeron, les mêmes secousses se sont produites à 
la même heure. Un habitant de Saint-Cloud, surpris 
d'entendre les sonnettes de son appartement, se 
hâta d'aller ouvrir... 
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Le tremblement de terre s'est fait sentir dans le 
centre et l'ouest de la France. Sur la carte dressée 
par l'Observatoire de Paris et publiée par l'Académie 
des sciences, nous remarquons que les points où le 
tremblement de terre a été observé peuvent être 
renfermés dans un polygone dont Paris, Auxerre, 
Mâcon,Clermont,Périgueux, Angoulême,laRochelle, 
Nantes et Rouen seraient les principaux sommets; 
c'est dans l'Indre-et-Loire et dans le Loir-et-Cher 
que les secoussesont été les plus violentes. A l'est, le 
phénomène semble s'être arrêté dans l'Yonne. Dans 
la Haute-Marne, nous n'avons rien ressenti (52). 

Il y a eu deux ondulations : la première était di­
rigée de l'ouest à l 'est , la seconde du sud au nord. 
•Quelques secondes d'intervalle ont séparé ces deux 
mouvements . La première secousse a dominé à 
l 'ouest, la seconde au.centre . Les géologues pen­
sent que les secousses se propagent suivant l'axe 
•des chaînes de montagnes; cette remarque n'est 
pas confirmée ici, car nous voyons au contraire plu­
sieurs secousses perpendiculaires à la chaîne d'A-
lencon à Orléans, comme à celle de Napoléon-Ven­
dée à Limoges. 

L'ondulation offrit en plusieurs points une inten­
sité remarquable. A Périgueux, des étagères ont 
été renversées et des cloisons lézardées ; le bruit 
ressemblait à celui d'un train lourdement chargé 

entrant dans un tunnel. A Niort, des meubles ont 

été ébranlés et des lits changés de place; à Lucé 
(Sarthe), des personnes qui travaillaient ont été 
obligées de s'adosser à des murs pour ne pas tom­
ber. 

Le sonneur de l'église de Saint-Averti/i, près de 
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Tours, prenait la corde pour sonner Tan gel us lors­
qu'il vit avec effroi les chaises de l'église se déplacer 
elle-mêmes et tomber les unes sur les autres, comme 
si elles avaient été prises par les mains périspri-
tiques des trépassés!. . . . 

A Blois, la cloche d'une église sonna le tocsin et 
jeta l'alarme. Des allumettes s'emflammèrent spon­
tanément dans les magasins d'épicerie et emflam-
mèrent d'autres marchandises. La même secousse 
avait mis le feu et sonné le tocsin. 

A Saint-Marc , près d'Orléans , une femme et un 
maraîcher ont été renversés par l'ondulation sud-
nord, des fenêtres ont été brisées, et des portes ou­
vertes comme par enchantement. Au château de 
Lancosme (Indre), où les murs ont jusqu'à trois 
mètres d'épaisseur, les portes claquaient et des plâ­
tres sont tombés. Au château de Montrésor, près 
d'Amboise, des pierres ont été détachées des cor­
niches. 

Il paraît que ce tremblement de terre avait été 
annoncé vers deux heures du matin par une pre­
mière oscillation peu importante. 

A Angoulème, les deux secousses ont été accom­
pagnées d'un craquement semblable à celui du bois 
que l'on fend. Le baromètre a baissé do six millimè­
tres. Les eaux de la Charente ont subitement baissé 
de cinq centimètres au moment de la secousse et 
n'ont repris leur niveau que vers six heures du ma­
tin. C'est là, sans contredit, l'observation la plus im­
portante qui ait été faite pendant ce tremblement de 
terre. 

L'un de nos correspondants du Cosmos signale 
que la secousse a été très forte dans sa localité. Une 
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domestique s'est précipitée au bas de sou lit, saisie 
de frayeur, croyant qu'un malfaiteur soulevait son 
matelas; le flacon et les verres d'un plateau se sont 
mis à carillonner, et les poignées pendantes des ti­
roirs à osciller bruyamment-. Une demi-heure plus 
tard, un baromètre à cadran avait la pointe vertica­
lement en bas, marquant grande tempête. 

Tels sont les principaux faits et gestes de notre 
petit tremblement de terre français. Ajoutons-leur 
un détail qui ne laisse pas d'être curieux. Avant le 
phénomène, les chiens aboyèrent plaintivement et 
les chats se mirent à miauler d'une façon inaccoutu­
mée. Dans les maisons où se trouvaient des oiseaux, 
les secousses ont été annoncées d'avance par ces pe­
tits êtres ailés, qui faisaient tous leurs efforts pour 
sortir de leurs cages ; ce qui donnerait à penser que 
cette succession de phénomènes a eu lieu sous l'in­
fluence de l'électricité. Plusieurs faits viennent du 
reste à l'appui de cette opinion. Le soir même une 
aurore boréale fut aperçue à Paris (53). 

Mais quelle est la cause générale des tremble­
ments de terre? Les idées humaines ont souvent va­
rié dans l'appréciation de celte cause. Sans parler 
des anciens (et même des modernes), qui considè­
rent la Terre comme un être vivant, et ne voient 
dans les tremblements de terre qu'une commotion 
organique de ce grand animal, — nous avons reçu 
pour notre part un grand nombre de lettres préco­
nisant cette singulière manière devoir, —sans par ­
ler non plus des romans cosmogoniques, nous dé­
clarerons que l'explication scientifique la plus satis­
faisante sur la cause des tremblements de terre est 
la théorie du feu central. 
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Remarquez ici que nous indiquons cette théorie 
comme une hypothèse et non comme une certitude. 
On n'a pas observé directement l'intérieur du globe 
terrestre. Maupertuis conseillait, il est vrai, de creu­
ser un trou jusqu'au centre de la terre afin de savoir 
à quoi s'en tenir; mais Voltaire a répondu que la 
chose était un peu difficile. Ce que l'on sait, c'est 
que la terre possède une source de chaleur indé­
pendante de la chaleur solaire, car à quelques mè­
tres de profondeur l'influence du soleil n'est déjà* 
plus sensible, tandis qu'au contraire la chaleur ter­
restre augmente à mesure que l'on descend. Cet 
accroissement accuse en moyenne. 1 degré par 33 
mètres. Dans les mines profondes , la chaleur est 
déjà si forte que les ouvriers sont obliges d'y tra­
vailler nus. La température des eaux thermales n'est 
autre que celle des couches minérales que ces eaux 
ont traversées avant de remonter au sol. La cha­
leur interne du globe est un fait constant et incon­
testable. 

L'augmentation graduelle de cette chaleur est la 
seule cause qui puisse rendre compte à la fois des 
tremblements déterre , du soulèvement successif des 
continents et des chaînes de montagnes, des érup­
tions volcaniques et de la formation des minéraux. 
La terre doit être considérée comme un globe dont 
l'enveloppe solide est extrêmement mince en compa­
raison de la masse interne, liquéfiée par l'ardente 
chaleur qu'elle garde encore. L'écorce minérale, 
sur laquelle reposent nos champs, nos bois, nos 
habitations, n'a probablement que 10 à 12 lieues 
d'épaisseur. Sur les 3,000 lieues que mesure le 
diamètre de la terre, cette enveloppe est fort légère. 
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Cependant c'est à peine si nous sommes descendus 
dans les sondages à 1 kilomètre de profondeur. 

Lamasse interne en fusion est sans cesse agitée (54), 
et de formidables combats se livrent perpétuellement 
dans son sein. Les volcans sont les cheminées, ou 
pour mieux dire les soupapes de sûreté par où s'é­
chappent les vapeurs soumises à une pression énorme 
dans l'intérieur du globe. Si toutes les soupapes se 
trouvaient fermées, il serait possible que l'enveloppe 
terres t re éclatât! Tel fut peut-être le sort de la pla­
nète qui se trouvait jadis entre Mars et Jupiter. La 
mince surface terrestre subit les conséquences des 
batailles infernales opérées dans l'immense labora­
toire des régions profondes. Quelquefois le plafond 
au-dessus duquel nous habitons est heurté par des 
masses intérieures, parfois des fragments s'en déta­
chent. « Si l 'on pouvait avoir des nouvelles de l'état 
journalier de la surface terrestre tout entière, dit 
A. de Llumboldt, on serait probablement bientôt 
convaincu que cette surface est toujours agitée par 
des secousses, en quelques-uns de ses points, et 
qu'elle est incessamment soumise à la réaction de la 
masse intérieure. Il n'est aucune partie de la terre 
où l'écorce minérale n'ait été à plusieurs reprises 
secouée, bouleversée, disloquée par ces terribles 
phénomènes, s 

Par la puissance de ces réactions intérieures, on 
peut expliquer l 'intensité de certains tremblements 
de terre. Les oscillations sont verticales, horizontales, 
ou circulaires. En 1797, à Riobamba, l'action verti­
cale de bas en haut produisit l'effet de l'explosion 
d'une mine épouvantable : les cadavres d'un grand 
nombre d'habitants furent lancés sur une colline 
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haute de plusieurs centaines de pieds. Les secousses 
circulaires sont les plus dangereuses. Le sol tournoie 
sur lui-même. Les villes semblent prises par les 
pieds; une main de fer invisible les désoriente. Des 
murs ont été retournés, des allées droites courbées 
en cercle; des champs ont pris la place les uns des 
autres, et les propriét; ires ne les reconnaissaient 
plus. 

Le sol s 'entrouvre au pied d'une montagne comme 
une gueule béante, et la montagne descend s'en­
gloutir. Les terrains des versants glissent les uns 
sur les autres. Le cours des fleuves et des rivières 
est suspendu, les lacs sont subitement desséchés, 
tandis que des sources d'eau inconnues jaillissent 
des profondeurs. La mer s'éloigne des côtes qu'elle 
baignait ou se précipite au contraire pour inonder les 
pays riverains. Ces faits se sont passés en Sicile, 
l'an 1693, où soixante mille hommes périrent en 
quelques minutes ; — en Calabre, en 1783, où la phy­
sionomie du pays fut entièrement travestie; — à 
Lima, en 1586, où la mer s'éleva de 14 brasses au-
dessus de son niveau antérieur. Ces phénomènes 
géologiques sont plus fréquents qu 'on ne pense (55). 

Au tremblement de terre de la Jamaïque en 1692, 
les neuf dixièmes de la ville de Port-Royal furent 
renversés et noyés en deux minutes. Un témoin r a ­
conte que peu s'échappèrent et que, pour sa part , 
il perdit tout ce qu'il possédait. Quand il voulut ren­
trer chez lui, il trouva sa maison enfoncée vert i­
calement à plus de 30 pieds dans la mer . Deux 
hautes montagnes étant tombées e t s 'étant rencon­
trées dans leur chute arrêtèrent le cours d 'une r i ­
vière, dont le lit, soulevé, resta à sec . Les poissons 
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furent d'un grand secours pour une multitude d'in­
fortunés. La terre en s'ouvrant engloutit des personnes 
qui reparurent en d'autres rues. Le sable s'élevait 
dans la rue comme les vagues de la mer, soulevant 
les passants et s'enfonçant aussitôt; l'eau, faisant 
irruption, roulait en tous sens ces pauvres malheu­
reux. Une frégate fut lancée par-dessus les toits de 
plusieurs maisons. En s'entr 'ouvrant au milieu des 
champs, la terre avait englouti des bestiaux dans 
une crevasse, etc. Pour ne pas être emporté par le 
roulis, on se couchait ventre à terre, et l'on tenait 
le sol de ses bras écartés. 

La terre est encore actuellement sujette à de vio­
lents tremblements de terre (56). La légère oscilla­
tion que nous avons ressentie n'est qu'un avant-goût 
de ce qui nous serait réservé dans les conditions 
d'un véritable événement de cette nature. Nous ne 
voulons pas étendre plus loin la relation de ces 
faits mémorables. Cependant un tremblement de 
terre à Paris fait songer à celui de Lisbonne, arrivé 
il y a cent vingt ans. Nous croyons intéressant 
de le rappeler à nos lecteurs. Peu s'en souviennent 
sans doute. 

C'était le jour de la Toussaint. Vers les neuf heures 
quarante minutes du matin, unetrès-violente secousse 
de tremblement de terre se fit sentir; elle ne dura 
que un dixième de minute. Ce fut assez pour détruire 
entièrement la ville de Lisbonne, et pour éteindre 
trente mille vies humaines. « En ce moment, dit 
l'un des survivants (Transactions philosophiques, 

1755), toutes les églises et les couvents de la ville, 
avec le palais du roi, etc., etc., s'écroulèrent ; il n'y 
eut pas un seul édifice qui restât debout et un quart 
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de la ville disparut. Le spectacle funeste des corps 
morts, les cris et les gémissements des mourants à 
demi ensevelis dans les ruines, sont au-delà de toute 
description; la crainte et la consternation étaient si 
grandes que les personnes les plus résolues n'osè­
rent rester un moment pour écarter quelques pierres 
de dessus l'individu qu'elles aimaient le plus. Ceux 
qui étaient dans les étages supérieurs furent en gé­
néral plus fortunés que ceux qui tentèrent de s'é­
chapper par les portes, car ceux-ci furent ensevelis 
sous les ruines. Mais rien n'est comparable au nom­
bre des gens écrasés sous les églises; les clochers, 
tous fort é levés, tombèrent avec les voûtes des 
églises. » 

Pour comble de malheur, le feu sé manifesta 
bientôt en trois endroits différents de la ville ; le 
vent s'éleva, et, au bout de trois jours, la ville fut 
réduite en cendres. Tous les éléments parurent con­
jurés; les eaux de la mer s'élevèrent de quarante 
pieds, et, si elles ne s'étaient retirées immédiate­
ment, la ville entière aurait été engloutie. Cette si­
tuation désolante fut enfin couronnée par un der­
nier tableau. Profitant du désordre, des malfaiteurs 
se mirent à tuer et voler le petit nombre de ceux 
cjui avaient sauvé quelque chose, « sur quoi le roi 
ordonna qu'on dressât des gibets tout autour de la 
ville, et, après une centaine d'exécutions, le mal fut 
arrêté. » 

Ces lignes furent écrites au crayon, sur une feuille 
de papier trouvée dans les décombres. Un mur de 
jardin servait de pupitre. Le narrateur ajoute qu'il 
eut l'occasion de voir les murs de plusieurs mai­
sons qui étaient encore debout s'ouvrir, du haut en 
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bas, do plus d'un pied, et se refermer si exac­
tement qu'il ne restait aucune marque de sépara­
tion. 

Aucun spectacle ne cause une émotion plus pro­
fonde que celui de ces bouleversements. Les animaux 
eux-mêmes partagent la terreur commune. La sé­
curité du sol a fait place à un chaos de forces des­
tructives; c'est la perfidie immense, c'est un danger 
indéfinissable et partout menaçant. Toute confiance 
est évanouie, toute fuite semble inutile, chaque pas 
peut mener à un foyer de destruction. C'est dans le 
sud, vers les régions équatoriales, que les tremble­
ments de terre sont les plus fréquents, la croûte 
terrestre y étant plus mince qu'aux régions po­
laires, et le mouvement de rotation de la terre plus 
rapide. 

Parmi les volcans actifs, on ne peut s 'empêcher de 
signaler le Vésuve et l'Etna, dont les éruptions ont 
été si fréquentes en ces derniers temps (57). 

En France, et surtout à Paris, nous n'avons pas à 
craindre de pareils cataclysmes. C'est le troisième 
de ce siècle, les deux premiers ayant, eu lieu en 1822 
et en 18-41, et l'on voit qu ' i ln 'apas été d'une grande 
gravité. Il est des points de la France qui ont été plus 
souvent visités par ce phénomène, par exemple Bour-
bonne-les-Bains. Avouons toutefois que ces soulè­
vements, si formidables pour nous, ne sont pour le 
globe terrestre que la boursouflure d'une bulle d'air, 
et que déjà de pareils bouleversements ont couché 
dos générations entières dans la tombe. Un jour, 
peut-être, la race humaine sera victime d'une révolu­
tion plus générale, et longtemps après notre fin, les 
géologues de la nouvelle humanité nous retrouve-
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ront dans leurs fouilles, et, nous étiquetant avec soin, 
nous placeront dans leurs collections comme des 
types fossiles du xrx e siècle. 

Si jamais un exemplaire des Contemplations scien­
tifiques subsistait encore au moment de ce cata­
clysme possible, quelque antiquaire, en le feuilletant, 
arrivant à cette page, trouverait qu'il se termine par 
une prédiction réalisée — honneur rare pour tout 
auteur depuis qu'il n'y a plus de prophètes. 
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N O T E S 

(1) F. 7. Il y a dans les Planés un genre de vie occulte. 

Nous avons d é c o u v e r t , dans les T r a n s a c t i o n s de la S o c i é t é p h i l o s o ­
phique de P h i l a d e l p h i e , u n m é m o i r e o r i g i n a l d e Dupont d e N e m o u r s 
sur la vie des }>lantes^ d o n t n o u s s o m m e s h e u r e u x d 'offrir l ' ex tra i t s u i ­

vant e n c o n h ' r m a l i o n rie n o s i d é e s p e r s o n n e l l e s . Si l e s v u e s d e ce m e m b r e 
d e l ' Inst i tut aont p a r f o i B s i n g u l i è r e s et r o m a n e s q u e s , o n r e m a r q u e r a q u e 
cet t a i i i c s i d é e s sont d ' u n e p r o f o n d e u r à l a q u e l l e les é c r i t s c o n t e m p o r a i n s ne 
nous a c c o u t u m e n t plus a u j o u r d ' h u i . 

Voici ce q u e di t D u p o n t d e ftemouK dans ce m é m o i r e : 
a 11 e s t l i e — f a c i l e , et p e u t - ê t r e a s s e z n a t u r e l , à un an imal aussi r a v a g e u r 

que l ' h o m m e , d e t r a i t e r &\ec p e u d e c o n s i d é r a t i o n l e s plantes q u i ee l a i s -
seul d é v o r e r s i p a i s i b l e m e n t . 

Cependant j e n e v o u d r a i s p a s a v o i r offensé l e s r o s e s . P e r s o n n e n'es t 
plus d i spose q u e moi à c r o i r e , a v e c l e B A n c i e n s , q u e tou t a r b r e es t J'aaile 
ou l apr i son d'une n y m p h e . 

Nous n e s a v o n s p a s b i en n e t t e m e n t q u e l l e es t la n a t u r e d e s v é g é t a u x , 
ni s'ils s o n t un r è g n e d a n s la n a t u r e . N o s p è r e s l e d i sa i en t : o n n o u s l ' a 
répète dans n o t r e e n f a n c e , n o B c o n t e m p o r a i n s c o m m e n c e n t à l e n i e r . 

Douter , o b s e r v e r a t t e n t i v e m e n t : p e n c e r b e a u c o u p p o u r a p p r e n d r e peu . 
Voi la le lo t d e n o t r e f a i b l e s s e , q u a n d e l l e es t s a g e . 

Nous r e m a r q u o n s d a n s l e s v é g é t a u x trois ou quatre p r i n c i p a u x p h é n o ­
m è n e s : leur c r o i s s a n c e , l e u r s a u t e , l e u r s a m o u r ? , l eur r e p r o d u c t i o n . ; e t 
deux e s p è c e s r i e v ie : c e l l e qui l e s fait p o u s s e r , s e n o u r r i r et s ' é t e n d r e , qui 
nous para i t p u r e m e n t végétale ; c e l l e qui l e s fa i t a i m e r , se f é c o n d e r , p u r -
ter d e s f ru i t s , d e s g ra ines qui ont t o u t e s l e s p r o p r i é t é s de s œ u f s , 
manière d'être si ac t ive e t si v o l u p t u e u s e q u ' e l l e touche p r e s q u e â Y anima­
lité, s u p p o s e q u ' e l l e n e la so i t p a s . 

Tout p r è s d e s v é g é t a u x s o n t c e r t a i n e m e n t l e s p o l y p e s ; et p e u t - ê t r e l e ? 
p u c e r o n s , l e s \ o l v o x , la p l u p a r t d e s in sec te s m i c r o s c o p i q u e s s é m i n a u x o u 
i n f u s o i r e s , qui s e m b l e n t be m u l t i p l i e r c o m m e l e s p l a n t e s , d e d e u x f a ç o n s , 
par la g e n e r a i t o n e t le b o u r g e o u u t n i e n t . 

L;rif p l a n t e « s t - e l l e u n e 6 0 r t e A"1 animal, p r i v é d 'yeux , d ' o r e i l l e s et di-
j a m b e s , d o u e en c o m p e n s a t i o n d ' u n e m u l t i t u d e dr h u n c h e s , de bras s u p é ­
rieurs et i n f é r i e u r s , de mains et d 'organee r e p i o d u c t i f s ; c h e z qui l e n o m b r e 
e t o e n a u t de s e s p l a i s i r s s u p p l é e a c e qui p e u t , d a n s c h a c u n e d e l e u r s 
B e n - a t i o n s , m a n q u e r d e r e t o u r but s o i - m ê m e , d e se l , d e p o i n t e et d'é­
n e r g i e ? 

Lue p lante eBt-elle u n e f a m i l l e , u n e r é p u b l i q u e , u n e e s p è c e d e ruche vi­
vante, d o n t l e s h a b i t a n t s , l e B c i t o y e n s , l e s m e m b r e s o n t en c o m m u n a u t é 
U n u t r i t i o n , m a n g e n t au r é f e c t o i r e ; o u b i e n c h a q u e Qeur , e t p l u t ô t e n c o r e 
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c h a q u e é t a m i n e , c h a q u e pi&til e s t - i l un individu, a y a n t e o n a n i m a t i o n , ses 
b e f o m s i m p é r i e u x e t d o u x , s e s v o l u p t é s , s o n b o n h e u r e t ses souf frances 
s part ? 

E s t - c e l 'un o u l ' a u t r e ? E s t - c e l 'un et l ' a n t r e ? — Cela vaut la p e i n e d'y 
r e g a r d er . 

La p lupar t d e s p l a n t e s , t o u t e s c e l l e s d e l ' i m m e n s e claFFp, d e s dicotylé­
dones, ont u n e m o e l l e é p i n i è r e , d o n t ln p o s i t i o n e t u n e pnr l i e <lra p r o ­
p r i é t é s n e sont pas sans r a p j or t a v e c c r l l e de s a n i m a u x v e r t é b r é s . C h a ­
c u n e d e l eurs b r a n c h e s a aussi u n e m o e l l e c e n t r a l e c o m m e les m e m b r e s 
d ' a n i m a u x q u i , à part ir d u t r o n c , se ramif ient dans leurB p r e m i è r e s a r t i ­
c u l a t i o n s e n u n , p u i s e n d e u x , p u i s t r o i s , q u a t r e ou c i n q , sans c o m p t e r 
l a q u e u e , qu i , p o u r l e s a n i m a u x qui n ' en sont j as p r i v e s , e s t u n e b r a n c h e 
d e p l u » . Chez les monocoty Lëdones, la m o e l l e , m o i n s l o c a l e , i é p a u d ne dans 
u n e m u l t i t u d e de t u y a u x , l e s r a p p r o c h e d e s a n i m a u x i n v e r t e h r e s . Dans les 
ncotylédonp.s, e l l e para î t r e m p l i r le t i s su c e l l u l a i r e , c e q u i les a s s i m i l e 
e n c o r e p l u s à un g r a n d n o m b r e de m o l l u s q u e s . 

T o u t e s o n t de s m y r i a d e s de t r a c h é e s par l e s q u e l l e s l e s rac ines att irent à 
e l l e s e t c o n d u i s e n t a u t r o n c l e s e a u x , l e s h u i l e s , les g e l s , l ' a l u m i n e qui 
l e u r c o n v i e n n e n t dans la t e r r e , ou q u e l e u r a p p o r t e n t l e s e n g r a i s , par 
l e s q u e l l e s e n c o r e l e s b r a n c h e s , l e s f e u i l l e s , l ' é c o r c e p o m p e n t l e s f luides 
a q u e u x ou a e r i f o r m e s d o n t elleB &ont sans c e s s e b a i g n é e s . E l l e s s e n o u r ­
r i s s e n t c o m m e n o u s - m ê m e s , à l a s e u l e d i f f é r e n c e q u ' e l l e s ont l eurs suçoirs 
en d e h o r s 3 e t q u e n o u s avons l e s n ô t r e s e n d e d a n s : e l l e s d i g è r e n t . E l les 
o n t u n c h y l e qui l e u r a p p r o p r i e l eurs a l i m e n t s , e t q u i , a p r è s q u ' e l l e s ont 
é v a c u é par des t r a n s p i r a t i o n s , par des e x c r é t i o n s r é g u l i è r e s ce qu'i l n e 
l e u r serai t pas b o n d e g a r d e r , l eur fourn i t u n e eeve qui c i r c u l e c o m m e 
j i o t r c Bang et n o t r e l y m p h e . E l l e s o n t u n FUC p r o p r e , qui r e m p l a c e chez 
e l l e s notre fluide n e r v e u x . E l l e s ont leurB v e i l l e s , l e u r s o m m e i l , l eurs as­
p i r a t i o n s , l eurs e x p i r a t i o n s , l e u r s c o n s o m m a t i o n s , l e u r c o m b u s t i o n d e l'air 
a t m o s p h é r i q u e q u ' e l l e s o n t a b s o r b é , et l a r é p a r a t i o n d e s é l ë n ents qui le 
c o n i | o sen t , d o n t e l l e s s ' i n c o r p o r e n t les u n s e t r e j e t t e n t l e s a u t r e s , c o m m e 
fout les au m a u x , ou a v e c p e u d e d i f f érence . E l l e s ont dune de s p o u m o n s 
ou de s b r a n c h i e s q u i e n t i e n n e n t l i e u , q u o i q u ' i l s n o u s s o i e n t p e u v i s i b l e s : 
« a r , où. se t r o u v e n t d e s effets s e m b l a b l e s , sont d e s o r a a n e a de. la m ê m e 
n a t u r e , ou su-cep i ib leH d e s m ê m e s u s a g e s . 

L e u r s p o u m o n s l e u r s o n t e n c o i e p l u s u t i l e s crue n e n o u s sont l e s n ô t r e s 
I l s n'ont pas les m ê m e s r é p u g n a n c e s , p a r c e qu' i l s l e u r s e r v e n t en m ê m e 
t e m p s d ' e s t o m a c . N o i r e e s t o m a c s ' a c c o m m o d e a s s e ï b i e n d e l 'azote q u e n o s 
p o u m o n s n e p e u v e n t s u p p o r t e r . Vestomac-poumon de s p l a n t e s a g r é e l 'azote 
e t l ' o x y g è n e , se n o u r r i t d u p r e m i e r , n e c o n s u m e qt i 'nne p a r t i e de l ' au tre , 
e t e n r e n v o i e l e s u r p l u s a p r è s l ' avo ir pur i f i é , et s e u l e m e n t c h a r g é d'uni; 
t iÉs-fa i l j l« duse d ' a c i d e c a r b o n i q u e . C'est a ins i q u ' e l l e s r e n d e n t aux an i ­
m a u x l ' important s e r v i c e de puri f ier l'air qu' i l s ont b e s o i n d e r e c e v o i r 
p l u s o x y g è n e . L' i l lustre et v e r t u e u x La R o c h e F o u c a u l t , q u i a imai t avec 
u n e a r d e u r ai p u r e les s c i e n c e s e t l a pa tr i e , et d o n t l 'assass inat fut un 
des p lus g r a n d s c r i m e s d e noLre r é v o l u t i o n , avai t fait à cet é g a r d d e t r è s -
b e l l e s e t t r è s - i n s t r u c t i v e s e x p é r i e n c e s . 

Il y a b e a u c o u p d ' a p p a r e n c e q u e c'eBt la m o e l l e q u i , c o m m u n i q u a n t p a r 
l e s u t r i c u l e s h o r i z o n t a u x e t les p r o l o n g e m e n t s m é d u l l a i r e s avec les t r a ­
c h é e s de l ' é c o r c e , r e m p l i t d a n s l e s p l a n t e s ia f o n c t i o n p u l m o n a i r e . Nous 
a v o n s l i e u de le p r é s u m e r , n o n pas tant à cause d e la t e x t u r e m o l l e et 
v a l v u l e u s e de ce t o r g a n e , q u e p a r l ' o b s e r v a t i o n d u fait q u i a c c o m p a g n e , ou 
p l u t ô t qu i précède, la m o r t n a t u r e l l e d e s p l a n t e s , et qu i est t r è s - r e m a r -
q u a h l e dana l e s a r b r e s d i c o t y l é d o n e s . 

Tant q u e la p l a n t e est j e u n e , v i g o u r e u s e ? la c i r c u l a t i o n l i b r e et f a c i l e 
d e la s é v e l ' a p p e l l e à g r a n d e i lôts ver» la c i m e , où la m o e l l e m o i n s r e v ê ­
t u e , p lus p r è s de l ' éoorce , c o m m u n i q u a n t par u n b o i s p l u s m e n u et pl«is 
t e n d r e , p a r d e s t r a c h é e s e t de s u tr i cu l e s p l u s o u v e r t s , avec u n air p l u s r e ­
n o u v e l é , e x e r c e u n e r e s p i r a t i o n m i e u x d é p l o y é e , é p r o u v e plus f o r t e m e n t 
l ' i n c e n d i e qui l ' a c c o m p a g n e c h e z tous l e s ê t r e s r e s p i r a n t s . La séve a s c e n ­
d a n t e y a p p o r t e son t r i b u t d e l ' h y d r o g è n e q u e lu i o n t fourn i l 'humid i t é 
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de la terre e t les arrOB'ments . C'est en se p r e s s a n t p o u r s ' é l ever vers l e 
poramet dans le* Gbres l o n g i t u d i n a l e s Berrees l 'une c o n t r e l 'autre , c o m ­
prime s par l 'ecorc • e t to.ijo rs un p e u c o n i q u e s , q u ' e l l e l e s f o r c e p r e s q u e 
m é c a n i q u e m e n t À p o u « c e r e n l o n g u e u r , et qu 'e l l e fai t c r o î t r e la p l a n t e . 
Enfin la eéve arr ive au f o \ e r pr inc ipa l : le c o n t a c t des d e u x a irs q u i s'y 
réuni ' sent , dont l 'un v i e it d e la terre et l 'autre d u c i e l , e t le m o u v e m e n t 
respira oire qui le* c o n f o n d , qu i l e s bat e n s e m b l e , o p è r e la c o m b u s t i o n . 
Celle ci d o n n e h l 'mst n', c o m m e dans les a n i m a u x , u n e p r o d u c t i o n d ' ean 
nouvel le , ( . e l te pror lurt on de l'eau par la coinbustinn d e s d e u x a i r s , p e n ­
dant la rPFpir i t i o u de la p l a n t e e t au hmit ritf sa t i ge , est d é m o n t r é e p n r 
l'excès de la sève d e s c e n d a n t e sur la aéve m o n t a n t e : e x c è s qui e x p l i q u e 
le bourrelet qu 'e l l e forme q u a n d la c i r c u l a t i o n es t a r t i f i c i e l l e m e n t i n t e r ­
rompue. El r e m a r q u o n s en p a s s a n t , d a n s c e t t e p r o d u c t i o n d e l'eau par le 
même p r o c è d e c h e z l e s a n i m a u x e t chez les plantes», à q u e l po in t la n a t u r e 
est an i forme , c o m b i e n t o u t e s s e s lo i s B O N T g é n é r a l e s , bel les e t s i m p l e s . 

Lorsque dan* la su i t e la g r a n d e h a u t e u r de l 'arbre, s o n âge a v a n c e , l ' e n ­
durc i s sement , l ' e n g o r g e m e n t d e ses c a n a u x , et p r i n c i p a l e m e n t d u c a n a l 
médul la ire , e m p ê c h e n t la c è v e m o n t a n t e d e v e n i r e n m ê m e a b o n d a n c e s e 
faire brû ler a v u : l'air a s p i r é à l ' e x t r é m i t é du f lambeau , au foyer le p l u s 
•»if de ce t l e lampe o grtale, c o m m e le sang et la l y m p h e d e s a n i m a u x v i e n ­
nent ne faire b ; n l e r avec l'air dans In lampe anima1? qu 'on a p p e l l e l e u r s 
poumon", cet air d o n t L'i n c e n d i e ne c e s s e pas , et d e v i e n t m ê m e p lus a r d e n t 
en ra ison de c< q u e l ' h y d r o g è n e Y b a l a n c e m o i n s l ' o x y g è n e , c o n s u m e à la 
place de la sé>e , q n n 'arr ive qu en m o i n s g r a n d e q u a n t i t é , les v a i s s e a u x 
qui d e v a i e n t la lui fournir . 

La m o e l l e m o i n s r a f r a î c h i e é p r o u v e une o x y d a t i o n qui n'es t d ' a b o r d 
qu'une e t p e c e de d a r t r e , e t qui d é g é n è r e b i e n t ô t e n un v é r i t a b l e é ta t d e 
gaugreue . L'arbre as c o u r o n n e : et si L 'on n'y a p p o r t e pas u n p r o m p t r e ­
mède , 1H m a l a d i e g a g n e tout le c a n a l m é d u l l a i r e , et l e b o i s m ê m e qui e n 
a rempli u n e partie O J H S les a r b r e s où IL l 'obs true , p u i s les c o u c h e s i n t é ­
rieure:,, l 'arbre se c r e n s e : i l m e u r t . C'est là sa mort rie v i e i l l e s s e . E l l e e s t 
trèa-rapprochee d e la m o r t d e v i e i l l e s s e qu i t e r m i n e l e s j o u r s de s a n i m a u x , 
lorsque de s b l e s s u r e s o u des maladieB n 'ont pas p r é c i p i t é l e u r d e r n i è r e 
heure . 

Mais, 6 m i r a c l e ! l a p l a n t e m o n t r e p o u r la c o n s e r v a t i o n de sa v i e p l u s 
d 'an imat ion , ou d u m o i n s u n e a n i n n l i o n p lus t enace que l e s a n i m a u x e u x -
m ê m e s , La t h é o r i e e t la pratique do n o s m a l a d i e s m é d i c a l e s et c h i r u r g i ­
cales truuvent c h e z e l U s une pai faite a p p l i c a t i o n , et l e s m o y e n s c u r a t o i r e s 
sont plus »ù r s , plus e f f icaces p o u r e l l e s q u e p o u r n o u s . On peut, r e t a r d e r l a 
mort des p l a n t e s ; o n peut l e s r a j e u n i r . 

Quand l 'affreuse m a l a d i e q u e noua v e n o n s de d é c r i r e , q u a n d l ' i m p i t o y a b l e 
v ie i l l e sse a t taque L E B p o u m o n s , d é v o r e leur m o e l l e et p a r a î t l e s c o n d u i r e 
au trepaa, il suffit d e l e u r c o u p e r la t è t e j u s q u ' a u - d e s s o u ? du p o i n t q u e le 
g e r m e de la g a n g r e n é avai t a t t e in t , où la m o e l l e avai t é té a f f ec t ée , et d e 
bien g a r a n t i r la b l e s s u r e du c o n t a c t de l 'air , p o u r qu'il r e p o u s s e , à la p l a c e 
de la lè te f r a p p é e d e d é c r é p i t u d e , u n e j e u n e tête p l e i n e de v i g u e u r , g a r n i e 
d 'une m o e l l e n o u v e l l e . Si p l u s i e u r s b r a n c h e s sont m a l a d e s , o n r e t r a n c h e 
c e s b r a n c h e s i n f o r t u n é e s , e t d e n o u v e l l e s b r a n c h e s se hâtent de l e s s u p ­
pléer . Le S U C C È B e s t c e r t a i n , BÏ l'on n'a pas trop r e t a r d é l ' o p é r a t i o n , si 
il ans la p a r t i e qne l 'on a c o n s e r v é e , les rayons m é d u l l a i r e s , q u i s o n t l e s 
v i scères n o b l e s de s p l a n t e s , tant d e m e u r e s e n t i è r e m e n t .«ains, et c o m m u ­
n i q u e n t avec u n e e c o r c e d o n t lea p o m p e s a s p i r a n t e s s o i e n t e n h o n e l a t , 
qui ne soit ni v i c i é e n i d é c h i r é e . — On p e u t c o u p e r le tronc m ê m e , à fleur 
de t e r r e ; et sur s e s d é b r i s , sur Bon e c o r c e , de sa f é v e , de ses b o u r g e o n s , 
p l u s i e u r s arbres N O U R R I B d 'ahord par les m ê m e s r a c i n e s , et qui e n s u i t e e n 
poussent qu i l e u r s o n t p e r s o n n e l l e s , Buccèuent À l 'arbre q u ' o n a sacr i f i é . 
11 l eur a t r a n s m i s u n e v i e qui ne fut p o i n t i n t e r r o m p u e ; r i en n e m e u r t 
que ce qui a é t é a b a t t u . 

Ce n'est pas un pr iv i l ège , des a r b r e s . T.es s i m p l e s h e r b e s j o n ï s s e n t d j 
m ê m e s o i t . Le j e u n e g a z o n , f a u c h e de b o n n e h e u r e , c o n s e r v e ea v e r d u r e 
et serre d e p l u s e n p l u s ses n o m b r e u x r e j e t o n s . Vous le f r a p p e z ; i l souffre 
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il se r e b e l l e . Fila d e la T e r r e , c o m m e A n t é e , il r e n a î t s o u s vus coup& 
plus fort e t p l u s frais q u ' a u p a r a v a n t . 

D'où c e l a v i e n t - i l ? — C'est q u e , o u t r e la T I E g é n é r a l e d o n t la p l a n t e 
e s t a n i m é e , et q u ' e l l e c o m m u n i q u e à ses b r a n c h e s , c h a q u e b r a n c h e eut 
nue p l a n t e s e m b l a b l e à c e l l e d o n t e l l e é m a n e , i m p l a n t é e sur le t r o n c , 
c o m m e l u i - m ê m e l 'es t d a n s le sol *, a y a n t sa v ie et s o n é c o n o m i e p a r t i ­
c u l i è r e s , et qui c o n t r i b u e par e l l e s À l a b o n n e c o n s t i t u t i o n du tout dont 
e l l e l i re ?a p r i n c i p a l e s u b s i s t a n c e . 

Cette p a r t i e de l ' h i s t o i r e de la p l a n t e e m b r a s s e tous ses â g e s , e l l e p r é ­
s e n t e u n e m u l t i t u d e d e p r o p r i é t é s v i s i b l e m e n t a n i m a l e ? , q u e l 'on n e peut 
c o n s i d é r e r t a n s ê tre forcé de c o n \ e n i r , q u e n o n - s e u l e m e n t la p l a n t e est 
u n a n i m a l , e n p r e n a n t ce m o t d a n s le s e n s l e pluB g é n é r i q u e , mais q u ' u n e 
p l a n t e est uns.1 c o n f é d é r a t i o n d ' a n i m a u x , toiiB p a r e n t s , tous i n t i m e m e n t 
u n i s , t o u s s ' eutr 'a idant les uns et lea autre» , t r a v a i l l a n t tous au b i e n d e 
l e u r s n c i e l c , et t o u j o u r s p r ê t s à r é p a r e r 1ns m a l h e u r s de la g u e r r e , qu' i l s 
n e p e u v e n t fuir, qu' i l s &a\ent b r a w r . 

Est -ce l à tout'.' — N o n \ r a i m e n t . — Ce n 'es t r i e n e n c o r e . 
H â t u n s - n o u a d 'arr iver aux /leurs. 
C h a c u n e d'e l les a s o n e n f a n c e , s o n é p a n o u i s s e m e n t , sa p a s s i o n . — Chez 

c e l k s qui sunt androgynes^ o ù c h a q u e c o r o l l e est l ' h a h i t a t i o n d'un m é ­
n a g e , le c h à t t a u f r a t e r n e l , a m i c a l , d e q u e l q u e s a i m a b l e s p r i n c e s s e s , l 'œil 
n u peut q u e l q u e f o i s d i s t i n g u e r , e t la l o u p e p r e s q u e toujours a p e r c e v o i r , 
à dus a t t i t u d e s , à des m o u v e m e n t s , à des g e s t e s qu i n'ont r i e n * d ' é q u i v o q u e 7 

l ' a m o u r d'ahonii s u p p l i a n t et r e s p e c t u e u x , pu is i m p é t u e u i "Ta r e c o n n a i s ­
s a n c e e n i v r é e L L S unes sont t imides , les a u t r e s c o q u e t t e s et h a r d i e s 

Chez c e l l e s où l e s deux s e x e s pont s é p a r e s e t a p p a r t i e n n e n t à des fleurs 
d i v e r s e s , so i t s u r la m ê m e p l a n t e , so i t sur de& p lante s a n a l o g u e s , m a i s 
d i f férentes et q u i p e u v e n t ê t r e e o i g n e e s l 'une de l 'autre , les m â l e s ont 
q u e l q u e c h o s e d e l ' ardeur m é l a n c o l i q u e e t so l i ta i re de s v i c t i m e s c l o î t r é e s , 
e t les f e m e l l e s qu i t i e n n e n t tou t l eur b o n h e u r du z e ph ir , et qui pér i s s en t 
e n s tér i l i t é s'il n'a point fait de vent , m o n t r e n t un p e u de ce t t e ex tase des; 
anifs t e n d r e s et r é s i g n é e s , qui n ' e s p è r e n t e t ne r e ç o i v e n t a u c u n b i e n que 
de la b é n é d i c t i o n du c i e l . 

T o u t c e l a n'est q u e faible e t c o n f u s , car qui n'a q u e p e u de s e n s , n 'a 
pas b e a u c o u p de a -nsatiouB, n e saura i t lea a n i m e r l 'une par l 'autre e t les 
r a i s o n n e peu . 

Noua a v o n s q u e l q u e s sens de | lus . Nous e n avons l 'usage dans tm d e g r é 
p lus e m i n e n t ; c e qui t i e n t b e a u c o u p à la c o m b i n a i s o n de leurs rapport s -. 
c a r il n'y a pas u n s e n s q u i n e so i t m u l t i p l i c a n d e et m u l t i p l i c a t e u r d e 
ses v o i s i n s ; c 'est c e qui fait q u e la p e r f e c t i o n p lus ou m o i n s g r a u d e de s 
a n i m a u x r é s u l t e du n o m b r e et d e la b o n t é de l e u r s s e n s , a 

Ainsi par le D u p o n t d e N e m o u r s . N o u s n'avons g a r d e d e r i e n ajouter à 
c e t t e d i s s e r t a t i o n , dé jà si h a r d i e et s i o r i g i n a l e . 

(2) P. 8- Le chant rêveur et harmonieux du rossignol. 

Nous n e p o u v o n s n o u s e m p ê c h e r de r e m a r q u e r c o m b i e n le n o m français 
d e l ' h a r m o n i e u x c h a n t r e de la nui t est i n d i g u e de cet ê t r e si a imant et si 
a g r é a h l e à e n t e n d r e . Quel v i la in n o m q u e ce mot : ro signal, et c o m m e 
les é t r a n g e r s s ' é t o n n e n t q u e n o t r e be l l e l a n g u e ait e i e si mal insp irée en 
c h o i s i s s a n t un pare i l m o t ! Ce c h a n t r e a i l é s era i t p e u l latte de son nom 
français a'il s ' e n t e n d a i t a ins i a p p e l e r . E n r e v a n c h e , i l a i m e r a i t son nom 

* La v i e p a r t i c u l i è r e à c h a q u e b r a n c h e , et Bon i m p l a n t a t i o n sur le 
t r o n c , sont d é m o n t r é e s par W. p h é n o m è n e d e la g i e f i e , qui introduit sur 
u n a r b r e d e s b r a n c h e s é t r a n g è r e ? , c o m m e u n g e n d r e o u u n e bru dana 
u n e fami l l e , l l s d e v i e n n e n t d e la f a m i l l e , m a i s sans p e r d r e l e u r i n d i v i ­
d u a l i t é | e t la race qu' i l s lui d o n n e n t es i à eu\. (N'ute de Dupont de N e m o u r s . 
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anglais de N i g h t i u g a l e q u i , correctement prononcé, e s t l 'un d e s p lus jo l i s 
ou m s qu'au puisse d o n n e r a un o i s e a u . Le n o m a l l e m a n d , dans la t o u c h a n t e 
prononciation du N o r d ( N a c h t i g a l ) , est é g a l e m e n t b e a u , m a i s m o i n s d o u t 
peut-être . 

(3) P. 10« La Plante a pour rôle de rétablir l 'équilibre. 

On a objec té q u e V ac ide c a r b o n i q u e n e f o r m a n t q u e l a m i l l i è m e par t i e 
de l'atmosphère, c ' é ta i t , r e l a t i v e m e n t à l ' o x y g è n e qui n o u s n o u r r i t , u n a l i ­
ment b i en léger e t b i e n ins ign i f iant pour le YPgétal. Mais o n n'a pas sons;é 
que le poids de l'atmosphère e s t fort r e s p e c t a b l e e t que La m i l l i è m e p a r t i e 
de ce po ids es t e n c o r e de quatorze cents billions de kilogrammes, — poida 
supérieur a c e l u i d e tou te s l e s p l a n i e s v ivante s et fosailcB qu i ont e x i s t e sur 
la terre . 

La race h u m a i n e e n l è v e à l 'a ir c h a q u e a n n é e 160 milliards de mètres 
cubes d ' o x y g è n e (qu 'on pèse ce n o m b r e Jj e t les r e m p l a c e p a r Is m ê m e va­
leur d'acide c a r b o n i q u e r e s p i r é e n s u i t e par l e s p l a n t e s . 

(4) P . îO. L i n n é a construit une horloge de Flore. 

Pline avait d é j à fait r e m a r q u e r les h e u r e s d ' é p a n o u i s s e m e n t d e c e r t a i n e s 
plantea. * Il s e m b l e , d i t - i l (Hist. nat.t l iv . X V l l l , § Î7), que la na ture c r i e a u 
l a b o u r e u r : P o u r q u o i r e g a r d e s - t u le c i e l ? p o u r q u o i i n t e r r o g e s - t u íes au tre s? 
Je t'ai d o n n e de s p l a n t e s qu i t ' i n d i q u e n t les h e u r e s , e t p o u r q u e le s o l e i l 
ne te fasse pas d é t o u r n e r les r e g a r d s d e l a t e r r e , l 'hé l i o t rope et le l u p i n 
le suivent dans sa m a r c h e d i u r n e . » 

L'hor loge de F l o r e d r e s s é e p a r L i n n é h l î p s a l r e t a r d e sur l ' h o r l o g e 
dressée par de ("andolle à P a r i s . L ' é p a n o u i s s e m e n t var ie s e l o n la l u m i è r e 
et la c h c l e u r , et p a r c o n s é q u e n t s e l o n la l a t i t u d e . 

Cens qui v ivent a la c a m p a g n e p e u v e n t vo ir les h e u r e s i n d i q u é e s par l 'é ­
panou i s sement de s p l a n t e s s u i v a n t e s , qui ?ivent toutes sous nutre c l i m a t et 
aont fac i les a r e c o n n a î t r e : 

Matin 

i h e u r e . Le l a i t e r o n d e L a p o n i e . 
De 2 a 3 h e u r e ? . Le sa l s i f i s de s p r é s , l a g r a n d e p i c r i d e . 
De 3 a 4 h e u r e s . Le l i s e r o n des ha ies . 
De 4 à 5 h e u r e s . La c h i c o r é e nauvage, le c r é p i s de s to i t s , l e pavot , 
De 5 à 6 h e u r e s . Le p i s s e n l i t , la l a m p s a d e c o m m u n e , le l in , la b e l l e - d e -

jour . 
De 6 à 7 h e u r e s . La l a i t u e c u l t i v é e , ïe n é n u p h a r , l e s é p e r v i è r e s , l e 

souci p luv ia l , la p i l o s e l l e . 
De 7 à 8 h e u r e s . La v é s i c n l a i r e , le m o n r o n des c h a m p s , l ' œ i l l e t p r o l i ­

fère, le miro i r d e V e n u s , le mésamhryanLhemft harbu . 
De 8 à 9 h e u r e s . Le B O U C Í d e s c h a m p s , l a Aolola prostrata, la f icoïde 

barbue. 
De 9 à 10 h e u r e s . L i m a u v e d ' A m é r i q u e , la g l a c i a l e . 
De 10 à 11 h e u r e s . La s c o r e o n è r e de T a n g e r , l ' o r n i t h o g a l e ( d a m e d'onze 

heure* . 
À mid i . Les p i c o i d e s , l e s gorieria ; l e l a i t e r o n f erme sa f leur. 

Soir. 

De m i d i à 1 h e u r e . Uhypochœris chondrilloidcs, l e p o u r p i e r . 
De 1 h e u r e à 2 h e u r e s . L ' œ i l l e t pro l i f ère , la scilla pomeridienna, i a 

mauve se f e r m e n t , 
De 2 à 3 h e u r e s . La p i l o s e l l e , la p u l m o n a i r e s e f e r m e n t . 
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De 3 à 5 h e u r e s . Le R O U G I d e s c h a m p s , l e s gorleria, la b e l l e - d e - j o u r s e 
f e r m e n t ; le s i l è n e n o c t i f l o r e s 'ouvre . 

De 5 à 6 h e u r e s . L ' œ n o t h è r e o d o r a n t e s ' o u v r e , l e n é n u p h a r b l a n c se f e r m e . 
À 7 h e u r e s . La b e l l e - d e - n u i t , l ' œ n o t h è r e à 4 a i les s ' o u v r e n t . 
À 8 h e u r e s . Le c a c t u s à g r a n d e s fleura s 'ouvre , l ' h é m é r o c a l l e se f e r m e , 

le pelarqonium triste r é p a n d s o n o d e u r . 
A 9 h e u r e s . Le nyctanches arbor tristis s ' o u v r e . 
A 10 h e u r e s . Le l i s e r o n à fleurs p o u r p r e s s ' o u v r e . 

(5) P. 15. Certaines p lantes regardent le soleil , d'autres 
semblent préférer le nord. 

L e s p o è t e s de l 'ant iqu i té o n t c h a n t é l'Héliotrope» e t le T o u r n e s o l s u r 
d i v e r s t o n s . On se s o u v i e n t d e l a fab le d e Clyt ie e t du S o l e i l . Cette 
n y m p h e de l ' O c é a n , a i m é e d u s o l e i l , n e put v o i r sans un e x t r ê m e d é p l a i s i r 
q u e c e g r a n d astre h o n o r â t d e ses i n c l i n a t i o n s et de s e s v i s i t e s L e u c o t h o é , 
fille d ' O r c h a m e , s e p t i è m e roi de Perse a p r è s E e l u s , eL de la b e l l e E u r y n o m e . 

El le ne s 'en pat j a m a i s c o n s o l e r : et p a r c e qu' i l ne la voulut pas s e u l e ­
m e n t r e g a r d e r , e l l e e n c o n ç u t un te l d é p l a i s i r q u ' e l l e ne fit plus' q u e l a n ­
g u i r . E l l e resta s o l i t a i r e au m i l i e u d 'une p la ine s a n s p r e n d r e a u c u n e n o u r ­
r i t u r e , fa isant i n c e s s a m m e n t d e s p l a i n t e s . • A r r ê t e z - v o u s , d i s a i t - e l l e , b e a u 
s o l e i l , et fa i sant a y a n c e r vos c h e v a u x p l u s tard q u e de c o u t u m e , ne V O U B 
c o u v r e z pas d'un n u a g e p o u r m e d é r o b e r votre l u m i è r e . » Enfin e l l e n e s e 
r e m u a p lus de sa p l a c e , ou e l l e se t ena i t d e b o u t , et ses p i e d s y p r i r e n t 
r a c i n e , t a n d i s q u e B e s y e u x s u i v a n t le t o u r du s o l e i l lui fa i sa i en t t o u r n e r 
l a t ê t e p o u r le c o n t e m p l e r s a n s c e s s e , et le v o i r où sa l u m i è r e p a r a i s s a i t . 

(6) P. 16. El le est presque nerveuse , la S e n s i t i v e ! 
Le d o c t e u r G e o r g e S i g e r s a n e t le d o c t e u r Edouard Divers ont fait e u 1 8G6 

(V. Athenaeum de c u r i e u s e s e x p é r i e n c e s sur la facul té d e s s e n s i t i s e s . Ils ont 
t r o u v e un rapport r e m a r q u a b l e e n t r e le s y s t è m e qui p r é s i d e aux m o u v e m e n t s 
iç c e s p l a n t e s et le s y s t è m e n e r v e u x , et lui ont r e c o n n u u n c a r a c t è r e m a g n é ­
t i q u e . A p r e s une c e r t a i n e e x p é r i e n c e , le bras du p r e m i e r garda u n e i m ­
p r e s s i o n d o u l o u r e u s e q u i parut lui avo ir é t é c o m m u n i q u é e par la p l a n t e . 
Les m o u v e m e n t s rie c o n t r a c t i o n d é p e n d a i e n t d e s p e r s o n n e s qu i l e s t o u ­
c h a i e n t ; l o r s q u e c'était la ma-in d 'un e n f a n t , les m o u v e m e n t s é t a i e n t plua 
r a p i d e s . l i a i s le p o i n t le plu-, i m p o r t a n t de c e t t e s é r i e d ' é p r e u v e s est s a n s 
coi t r ed i t la c o n s t a t a t i o n q u ' e n t o u c h a n t l a s ens i t i ve avec un m o r c e a u de 
verre les m o u v e m e n t s n e r é p o n d e n t plus à ce c o n t a c t c o m m e lorsqu ' i l est 
fait par la m a i n ou par t o u t e autre Bubstance . E s t - i l poss b l e , se d e m a n d e 
en c o n c l u a n t le d o c t e u r S i g e r s a n , de g a r d e r e n c o r e les anc i enneB l imi tes 
a b s o l u e s e n t r e l e s deux r è g n e s ? Cette d i v i s i o n a b s o l u e n'est p lus poss ib le . 
« W h e n t h e r ig id l imi t d r a w n b y t h e o l d n a t u r a l i s t b e t w e e n the an imal 
and v e g e t a b l e k i n g d o m s has b en found u n t e n a b l e , t h e r e w i l l b e many, I 
p r e s u m e , t o a d m i t that a pr ior i t h e r e is no a b s o l u t e r e a s o n w h y ind iv i ­
d u a l s of the Former k i n g d o m shuuld be e n d o w e d w i t h p o w e r of generat ive 
e l e c t r i c i t i e s e s sen t ia l ea d e n i e d to all m e m b e r s of the la t ter : f e w also, L 
b e l i e v e , w i l l a s s e r t t h e a n t e c e d a n t i m p o s s i b i l i t y of a n y of those p lan t -
o r g a n s t e r m e d o v e s s e l s • a n d • r ibs • s u b s e r v i n g i n a v e r y res tr i c ted 
s e n s e , i t m a y b e , the p u r p o s e of n e r v e s . • 

L o n g f e l l o w , d a n s s o n b e a u p o è m e JSuangelinc, fa i t j o u e r u n rôle à ta 
f leur d e la B o u s a o l e : 

« V o y e z ce t te fleur d e l i c a t e qui é l è v e s a t ê t e a u - d e s s u s d e la prair ie , et 
d i r i g e s e s f eu i l l e s vers l e n o f d c o m m e l ' a i g u i l l e a i m a n t é e : c 'est la fleur 
du c o m p a s , q u e l e doigt d e Dieu a s u s p e n d u ici sur sa t ige frag i le pour 
g u i d e r l e s pas d u v o y a g e u r d a n s l ' i m m e n s i t é i n c o n n u e du d e s e r t . Ainsi est 
la foi dans L'âme h u m a i n e . n 
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(7) P . 18 . Pour s'évanouir auss i tôt dans la mort. 
Le Cereus qui fleur it la nu i t , ou Cac lus g r a n d i f l o r u s . e s t l 'une de nos p l u s 

magnif iques p l a n t e s d e serre c h a u d e , et p r o v i e n t d e la J a m a ï q u e et de q u e l ­
ques i lae de s Inde*- o c c i d e n t a l e s . Sa tign es t gi imparité e t é p i n e u s e . La fleur 
est b l a n c h e et I r e s - l a r g e ; e l l e a t te in t parfo i s u n p ied de d i a m è t r e . La 
part iculari té la p l u s r e m a r q u a b l e de la vie de c e t t e p l a n t e es t la rap id i té 
avec l a q u e l l e e l l e 8 e d é p l o i e et t o m b e . E l l e c o m m e n c e à s 'ouvrir un so ir , 
fleurit p o u r u n e h e u r e a u d e u x , e n s u i t e c o m m e n c e à se l'une r, e t s*e=t 
c o m p l è t e m e n t é t e i n t e avant le m a t i n . 

Un p o ê l e a m é r i c a i n a n o n y m e a é c r i t sous c e t i t r e : • T h e •wight f l o -
wering cereua • u n e p i è c e é l é g a n t e , d e l a q u e l l e n o u e t r a d u i s o n s ces t r o i s 
s trophes * : 

c La nu i t a l e v é t o n v o i l e s o m b r e ; l e s m e s q u i n e s p e n s é e s de la t e r r e 
8 é l o i g n e n t ; u o u s s a l u o n s le le%er de l ' é to i le du so ir d e l ' e m p i r e de F l o r e . 

c Avant que n o s h o m m a g e s te s o i e n t r e n d u s , tu p e n c h e r a s t o n front 
t t tu m o u r r a s ; a ins i s ' é v a n o u i r e n t n o s plue p r o f o n d e s j o u i s s a n c e s ; a ins i 
s 'envolent nos tnompheB les plus éc la tante . 

• C o m m e ta t i g e e p i n e u c e , le c h a g r i n p o r t e u n e fleur p u r e ; a i n s i , q u a n d 
les h e u r e s de j o i e ß ' e t e i g n e n t , l 'af fect ion a l l u m e s o n é t o i l e . · 

(8) P . 18. Le phi losophe ne peut s 'empêcher ae recon­
naître dans l e m o n d e des plantes un chant du chœur 
universel . 

Gœthe s 'était p r o p o s é d e d é c r i r e le rô le de la p lante danrj s o n p o è m e 
sur la n a t u r e , et d a n s m a i n t pas sage d e ses œ u v r e s on r e n c o n t r e ses i d é e s 
sur l ' i m p o r t a n c e r e l a t i v e d u v é g é t a l au se in d e la v i e g é n é r a l e . La l e c ­
ture d e son tra i t e but l e s métamorphoses, des Plantes e s t tout e n t i e r à 
l'appui d e s i d é e s p r é c e d e u l e s . JJai» c 'est s u r t o u t dans la b e l l e p i è c e qu' i l 
c o m p o s a a la p r i è r e de S c h i l l e r q u e l 'on trouve sa d o c t r i n e é l o q u e n i m e n t 
e i p r i m é e . N o u s c i t e r o n s , par e x e m p l e , l e s s t r o p h e s s u i v a n t e s : 

• La f e u i l l e c o l o r é e sent la m a i n d i v i n e , elle s e c o n t r a c t e e n ee m o d i ­
fiant : ses t e n d r e s formeB Be d é v e l o p p e n t , des t inées à s ' u n i r ! i ls para i s sen t 
m a i n t e n a n t , l e s c o u p l e s g r a c i e u x , g r o u p e s autour de l 'autel s a c r é ! H y m e n 
les p r o t è g e d e ses a i l e s , e t l e s bribes e m b a u m é e s , c h a s s é e s p a r le soui l l e 
de 1 a ir , e x h a l e n t d e tnua r ô l e s les p lus s u a v e s parfums . A l o r s de s g e r m e s 
i n c a l c u l a b l e s se g o n f l e n t , e n v e l o p p e s dans l e fruit m a t e r n e l ! i c i , l a n a ­
ture f erme le c y c l e d e ses forces é t e r n e l l e s . 

« Ains i , n n n o u v e l a n n e a u v i e n t se r a t t a c h e r au p r é c é d e n t , et la c h a î n e 
se p r o l o n g e â t ravers les â g e s , ef l ' e n s e m b l e s e c o n s e r v e c o m m e l ' i n d i v i d u e l . 

• Toni ne m a i n t e n a n t , 6 m o n ami, t e s r e g a r d s v e r s c e t o u r b i l l o n qui s 'a­
gi te autour d e toi , e t n'est pluB c o n f u s i o n p o u r ton espr i t ; c h a q u e p l a n t e 
t 'annonce des lo is é t e r n e l l e s , c h a q u e fleur te t i en t u n l a n g a g e p l u s c l a i r ; 
mais si tu sais y l i r e lea l e t t r e s s a c r é e s de la d é e s s e , tu sauras les c o m ­
p r e n d r e par tout , B O U S q u e l q u e f o r m e qu 'e l l e s t'apparais&eut, so i t dans la 
c h e n i l l e qui r a m p e , so i t d a n s le p a p i l l o n qui v o l t i g e , so i t dans l ' h o m m e 
l u i - m ê m e , l o r s q u ' i l d é g u i s e a v e c art sa p h y s i o n o m i e n a t u r e l l e , n 

(9) P . 23, 25j 27 et 2 9 . . . Ehrenberg... créateur de la sc i ence 
des Infusoires. 

Organisation des Infusoires. 

Ou p a r l e à c h a q u e i n s t a n t d ' E h r e n b e r g en F r a n c e , t o u t e s l e s fo is qu' i l 

* Saci'cd barda and a m e r i c a n p o e t r y . 
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est q u e s t i o n de la v i e d e s a n i m a u x m i c r o s c o p i q u e s ; m a i s , c o m m e c'est d u 
r e s t e le cas g é n é r a l , on n e s e d o n n e g u è r e le t e m p s de r e m o n t e r d i r e c ­
t e m e n t à s e s o u v r a g e s . 

Qui a lu Die I n f u e i o n s t h i e r c h e n aïs v o l k o m m e n e O r g a n i s m e n , e i n BlicL, 
i n das t i e fere o r g a n i s c h e L e b e n d e r N a l u r ? ( L e s a n i m a u x i n f u s o i r e s c o n ­
s i d é r é s c o m m e ê tres o r g a n i q u e s parfa i ts . C o u p d ' œ i l sur l a v i e o r g a n i q u e 
p r o f o n d e de la n a t u r e . ) 

A p r e s Buffon et L i n n é , qu i ne s 'en é t a i e n t p a s s p é c i a l e m e n t o c c u p é s d u 
r e s t e , a p r è s O . - F , Mül l er , G m e l i n , L a m a r c k , G. Cuvier , T r e v i r a n u s , D u t r o -
c h e t , Ni tzsch , S e h ' w e i g g e r e t Bory de S a i n t - V i n c e n t , E h r e n b e r g p u b l i a e n 
1830 s e s p r e m i e r s travaux d a n s l e s M é m o i r e s de l'Académie d e s s c i e n c e s 
de B e r l i n , in s i s tant s u r l ' o r g a n i s a t i o n i n t é r i e u r e des Iu fuso i re s qu' i l avai t 
o b s e r v é s e n fa i sant a v a l e r den l i q u i d e s c o l o r é s à cea a n i m a l c u l e s . 

Nous c r o y o n s u t i l e d e r é s u m e r d i r e c t e m e n t ic i l e s r e c h e r c h e s d u g r a n d 
n a t u r a l i s t e p r u s s i e n . 

Il a d 'abord d i v ¡ 3 É l e s i n f u s o i r c B [ a n i m a u x m i c r o e c o p i q . u e s v i v a n t d a n s 
l 'eau) e n d e u i g r a n d e s c la=ses . Lea c a r a c t è r e s de la F R E M I E B K C L A S S E [Poly-
gastriques) — à p l u s i e u r s e s t o m a c s — sont : 

A n i m a u x s a n s m o e l l e é p i m è r e , s a n s puleat iuns d e s v a i s s e a u x , a y a n t 
l ' in te s t in d iv i s é e n n o m b r e u x e s t o m a c s d e f o r m e g l o b u l e u s e ; les d e u x 
s e x e s r é u n i s , la p r o p a g a t i o n s e fa i sant p a r la d i v i s i o n s p o n t a n é e ou p a r 
g e r m e s ; le i n o u v e m e u t ( souvent v ibrat i l e ) « 'opérant à l 'a ide de faux p i e d s 
en l'absence d e vrai& p ieds a r t i c u l é s . F o r m e i n d é f i n i e . 

D iv i s i on en Î 2 f a m i l l e s . 
Les c a r a c t è r e s de la S E C O N D E C L Í S S R [Hotatoires) s o n t : 
A n i m a u x s a n s m o e l l e ë p i n i è r e , s a n s p u l s a t i o n dea v a i s s e a u x , a y a n t u n 

cana l a l i m e n t a i r e s i m p l e , t u b u l e u x , l e s d e u x s e x e B r é u n i s . F o r m e d é f i n i e , 
n i g e m m e s ni d i v i s i o n e p o n t a n e e . IU s o n t p o u r v u s d ' o r g a n e s r o t a t o i r e s , 
pr ivés de vra is p i e d s a r t i c u l é s , a y a n t s o u v e n t un s e u l faux p i e d . 

D iv i s i on e n 8 f a m i l l e s . 
T o u t e s l e s substances c/iimioues qu i n e c h a n g e n t p o i n t la c o m p o s i t i o n 

d e l'eau n ' e x e r c e n t pas n o n p l u s d' inf luence sur l e s in fuso ires , m ê m e les 
p o i s o n s les p l u s forts , s'ils n e i o n t q u e m é c a n i q u e m e n t mê lé s à l ' e a u . 
Les in fuso ires d e l 'eau d o u c e sont tués par u n e g o u t t e d ' e a a de m e r , q u i 
c o n t i e n t p o u r t a n t u n e g r a n d e q u a n t i t é d ' infusoires La s t r y c h n i n e tue l e s 
a n i m a u x , a ins i q u e la p u t r é f a c t i o n de l 'eau , en p r o v o q u a n t u n e e x p a n s i o n . 
La r h u b a r b e e s t a v a l é e B a n s p r o d u i r e d'etfet. L'arsenic fut ava lé p * r 
VJIydatina senîa , qu i n e m o u r u t q u e l o n g t e m p s a p r è s . L e c a t o m e l , le 
s u b l i m é , l e c a m p h r e n e p r o v o q u e n t la m o i t qu 'après q u e l q u e s h e u r e s . 
L e v i n , le r h u m , a ins i q u e le s u c r e , t u e n t b e a u c o u p d ' in fuso ire s qu i se 
t r o u v e n t dans l e s e a u x p o t a b l e s . 

Les infusions des m a t i è r e s a n i m a l e s o u v é g é t a l e s (Faites p o u r la p r e ­
m i è r e fois sur le p o i v r e , par Leitwenhoëk, qu i vit l e s p r e m i e r s a n i m a l ­
c u l e s le 2-1 avr i l 1676 , d e v a i e n t t o u j o u r s d é m o n t r e r l a g é n é r a t i o n s p o n ­
t a n é e . Mais il n'est pas n é c e s s a i r e d ' a d m e t t r e c e t t e h y p o t h è s e p o u r e x p l i ­
q u e r l ' i m m e n s e f o r m a t i o n d ' ê t r e s , l e s n o u v e l l e s o b s e r v a t i o n s a y a n t d é ­
m o n t r é p r e s q u e p a r t o u t l ' or ig ine d e s œ u f s . Dans l ' e space de p e u de j o u r s 
i l p e u t n a î t r e p lus i eurs m i l l i o n s d ' i n d i v i d u s , so i t p a r d e s œ u f s , so i t par 
d i v i s i o n ; u n e o b s e r v a t i o n d irec te d é m o n t r e q u ' e n m e t t a n t e n e x p é r i e n c e 
u n r o t i f è r e , o n p e u t o b t e n i r , au d i x i è m e j o u r , un m i l l i o n d'êtres , quatre 
m i l l i o n s le o n z i è m e , et seize millions l e s e i z i è m e j o u r . La p r o g r e s s i u n est 
p l u s r a p i d e e n c o r e c h e r l e s i n f u s o i r e s p u l y g a s l r i q u e s . L e p r e m i e r mi l l on 
est o b t e n u , e n effet , d e s le s e p t i è m e j o u r . Il cet m ê m e p r o b a b l e qu 'en 
o p é r a n t dans d e s c i r c o n s t a n c e s p l u s f a v o r a b l e s , le n o m b r e des ê t r e s q u e 
l 'on o b t i e n t serai t p l u s c o n s i d é r a b l e e n c o r e . L rne a l i m e n t a t i o n s u b s t a n ­
t i e l l e e t d e b o n n e q u a l i t é eat u n e des c o n d i t i o n s e s s e n t i e l l e s à ce r'éve-
l o p p t m e n t r a p i d e ; c e t t e c i r c o n s t a n c e favor i se la p r o d u c t i o n de» anirnal-
nul i ' 8 dans les i n f u s i o n s , qui c o n t i e n n e n t les d é b r i s des s u b s t a n c e s v e g » ; 
t a i e s e t a n i m a l e s . On c o n ç o i t f a c i l e m e n t q u e l 'air , t o u j o u r s c h a r g é de 
p o u s s i è r e , peut p o r t e r u n e quanLiLé i m m e n s e d'oeufs qu i , d é p o s é s dans ds: 
c i r c o n s t a n c e s f a v o r a b l e s , d o u n e n t üeu aux ê t r e s n o u v e a u x . 
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Le c o r p s de s infuso ireB peut ê tre d iv i sé en t r o i s p a r t i e s d i s t i n c t e s , la 
tête, le tronc e t la queue. On n e r e n c o n t r e q u e r a r e m e n t deB LraceB d e c o u . 

La tète d e s a n i m a u x infuso ires *>BT c e t t e p a r t i e du c o r p s qui p o r t e Les 
o r g a n e s r o t a t e u r s et l e s y e u x . El le est q u e l q u e f o i s s é p a r é e du tronc par u u 
r é t r é c i s s e m e n t p l u s ou m o i n s m a r q u é . Ou trouve dans s o n i n t é r i e u r l e s 
g r a n d s g a n g l i o n s n e r v e u x , que par ce t t e r a i s o n l'on p o u i r a i t t r è s - b i e n 
n o m m e r g a n g l i o n s r e r v i c a u i ; o n y r e n c o n t r e aiiBsi la c a v i t é de la b o u c h e 
et les o r g a n e s de m a n d u c a t i o n . Les o r g a n e s q u e n o u s v e n o n s de m e n ­
t i o n n e r s o n t , dans tous les r o t a t e u r s , r é u n i s à la p a r t i e a n t é r i e u r e du 
c o r p s , et j a m a i s d ans a u c u n autre p o i n t , c i r c o n s t a n c e qui p e r m e t t o u j o u r s 
de d i s t i n g u e r la tè te du res te du c o r p s . 

Il o'y a q u e q u e l q u i s g e n r e s qui s o i e n t c o m p l è t e m e n t d é p o u r v u s u e 
•queue. Chez les r o t a t e u r s , la q u e u e es t c o m p o s é e d e p a i t i e s qui ne s o n t 
pas toujours s e m b l a b l e s ; la forme la p lus s i m p l e sous l a q u e l l e e l l e se pré­
sente es t c e l l e d 'un p r o l o n g e m e n t du carps m o u d e l ' a n i m a l , p r o l o n g e ­
ment qui a t o u j o u r s l i e u a o i d é p e n s de la p a r t i e v e n t r a l e , t a u d i s q u e 
chez les a n i m a u x v e r t è b r e s , c'est L' imerse qui se r e m a r q u e . A l ' e x t r é m i t é 
de la queue, o n r e n c o n t r e une fosset te ru f e r m e d e v e n t o u s e au moyi-n de 
laquel le l ' an imal p e u t se f ixer. Que lquefo i s c e t t e fos se t te e s t b o r d é e de 
c i l s ; s o u v e n t e l l e e s t t r o n q u é e et n e p r é s e n t e a u c u n p r o l o n g e m e n t . 
D'autres foiB la par t i e v e n t r a l e et mol l e de la q u e u e ne se p r o l o n g e q u e 
•peu, m a i s , Be t e r m i n a n t e n u n l o n g pé 11 eu l e , p r é s e n t e à cet te e x t r e m i f ë u n e 
fosset te de m ê m e nature que c e l l e dont nous a v o n s déjà parlé. Chez d 'autre? , 
et n o t a m m e n t c h e z la p l u p a r t des r o t a t e u r s , La q u e u e p o r t e à sa p a r t i e 
çostL'rieure d e u x p r o l o n g e m e n t s , a l ' ex trémité d e c h a c u n d e s q u e l s o u 
trouve u n e fossette f o r m a n t v e n t o u s e . 

Tous ces a n i m a u x se s e r v e n t de c e t t e q u e u e b i f u r q u é e comme d ' u n e 
t e n a i l l e , a l 'aide de l a q u e l l e ils se fixent aux corps, t a n d i s q u e , au m o y e u 
de leurs o r g a n e s r o t a t e u r s , i ls c o m m u n i q u e n t à l'eau des m o u v e m e n t s 
qui e n t r a î n e n t a u p r è s d'eux les matières riutriticei qu 'e l l e l i en t en s u s p e n ­
s i o n . Chez q u e l q u e s r o t a t e u r s , la q u e u e I r e s - a l l o n g é e se retire sur e l l e - m ê m e ; 
•a la m a u i e r e d'un t é l e s c o p e , d e tel le façon que ses d e r n i e r s p r o l o n g e m e n t s 
rentrent d a n s la part ie m o y e n n e de la base . Que lquefo i s ces part ies d * La 
q u e u e , s ' e m b o î t a u t l e s unes dans l e s autres , sont m a i n t e n u e s hiê» par l ' i n ­
sert ion rie m u s c l e s , et ne p e u v e n t ê t r e que trèB-peu a l l o n g é e s e u a r r i è r e . 
Q u e l q u e f o i s au c ntra i re L'animal j u u i t de la facu l t é de fa ire p r o é w i i i e r 
cette p a r t i e . D'autres luit c e r t a i n s s e g m e n t s de c e t t e queue r e t r a c t i l e 
sont r e m a r q u a b l e s par des p r o l o n g e m e n t s en forme de pet i tes c o r n e s . 
Parmi c e s p e t i t e s c o r n e s , toujours s i tuées par paires ( les rotifer et 
philadina e x c e p t e s , o u il y e n a trois , les plus p o s t é r i e u r e s , q u e l 'an imal a 
souvent la facu l t é de c a c h e r en les faisant rentrer , sont p o u r v u e s de deux 
p r o l o n g e m e n t s qui r e s s e m b l e n t à c e u x que l'on r e n c o n t r e à l ' ex trémi té de 
la q u e u e b i f u r i u e e d e s r n t a i e u r s ; car ces p r o l o n g e m e n t s p e u v e n t e x é c u t e r 
de» m o u v e m e n t s d e t e n a i l l e s e t sont é g a l e m e n t p o u r v u s d e fos se t t e s en 
forme de v e n t o u s e s . 

Chez les wfusmres pol y gastriques, la q u e u e m a n q u e p l u s f r é q u e m m e n t 
•que chez les r o t i t e u r s . 

Par lons d'abord de ce t t e p r e m i è r e c l a s s e . 

PnKMtkllB C L A S S E . 

Pohjya'ilriques. 
Aucun d e c e ! a n i m a u x n e surpasse la g r a n d e u r d'une Iiu'iil1; les p l u s 

p e t i t s Moiihb, V i b r i o , B o d o | n'ont même que l / 2 , 0uû à 1/3,000 de l i g n e . 
Les g e n r e s S t e n t o r e t S p i r o s t o m u m p i e s e n t e u t des i n d i v i d u s de la g r a n d e u r 
ries r o t a t o i r e s , v i s i b l e s a L'oeil n u . D'autres , a g g l o m è r e s en g i o u p e s c o n s i d é ­
rab le s , f o r m e n t des masses c o l o r é e s , v e r t e s , r o u g e s , b l e u e s , n r u n e s et n o i r e s . 

I es V o r t i c e l l e s et les Bac i l iares f o r m e n t des p o l y p i e r s l o n g s de p l u s i e u r s 
l ignes et p o u c e s ; l e s g e n r e s Gi l l o n n e l l a , S e h i z o n e m a et Epis ty l i s grand i 1 - , 
ib'S niriSBes de la l o n g u e u r de p l u s i e u r s p i e d s ! P l u s i e u r s p o l y g a s t r i q u e s 
vivent dans les eaux d o u c e s ; d'autres dans la m e r ; une g r a n d e q u a n t i t é 
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existe dans la t erre h u m i d e et s e t r o u v e p r o b a b l e m e n t e m p o r t é e par l e s 
v e n t s Les e s p è c e s F O S S I L E R q u e L ' O N o b s e r v e , a t t e s t e n t , p a r la c a r a p a c e 
qui a rés is te à la d e s t r u c t i o n , l 'état local de la t e r r e p e n d a n t l e u r v i e . 

Les organeë du mouvement sont l e s su ivant s : Cils ( c i l ia ) . Ce sont de 
très -pe t i t s a p p e n d i c e s filiformes qui d é t e r m i n e n t l e m o u v e m e n t de r o t a t i o n . 
Us o n t onft s t r u c t u r e p r o p r e , q u e l 'on ne peut t o u j o u r s o h s e r v e r à c a u s e 
d e leur d é l i c a t e s s e . Ou voit d a n s les g r a n d e s e s p è c e s q u e la base d e c h a q u e 
ci l avait la lorme D ' u n b u l b e , e t IL p a r a i t q u ' u n e l é g è r e p r e s s i o n du b u l b e 
sur son point d'appui d e ' e r m i n e l e s o s c i l l a t i o n s c i r c u l a i r e s , au m o y e n d e s ­
q u e l l e s c h a c u n d e c e s c i l s d é c r i t u n e sur face c o n i q u e d o n t le s o m m e t es t 
un bulbe . Les un3 sont de s a p p e n d i c e s filiformes, dro i t s , r a i d e s et m o b i l e s , 
qui d é t e r m i n e n t un m o u v e m e n t de p r o g r e s s i o n , c o m m e les p i q u a n t s de 
L ' o u r s i n ; les a u t r e s sont de s e s p è c e s de s o i e s é p a i s s e s , d r o i t e s , T R È S - m o b i l e s , 
m a i s n o n s u s c e p t i b l e s D ' e x é c u t e r d e s m o u v e m e n t s D E r o t a t i o n ; d ' a u t r e s 
enfin eont d e s s o i e s c o u r t e s , c o u r b é e s , é p a i s s e s , t e n a n t l i e u d e p i e d s , s e r ­
vant à la p r é h e n s i o n et à l 'action de g r i m p e r . 

Les muscles a p p a r a i s s e n t c h e z l e s v o r t i c e l l e s , L 'Opercu lar ia et l e S t e n t o r . 
Chez l e s m o n a d e s , il e x i s t e d e u x o u p l u s i e u r s c i l s à la b o u c h e e u f o r m e 
d e t r o m p e ; chez le S t y l o n i c h i a i m t i l u s , 1 7 0 ; c h e z l e P a r a m e c i u m a u r e l i a 
2,GlO o r g a n e s de m o u v e m e n t s e x t é r i e u r s . 

Les p n l y g a s t r i q u e s sont t o u j o i n s h e r m a p h r o d i t e s ; l e s organes sexuels 
d o u b l e s , m â l e s e t f eme l l e s , e x i s t e n t d a n s c h a q u e i n d i v i d u . On N ' a j a m a i s 
o b s e r v é là une r é u n i o n ou c o p u l a t i o n de d e u x i n d i v i d u s . L a p r o p a g a t i o n s e 
F A I T au m o y e n de la d i v i s i o n s p o n t a n é e t r a n s v e r s a l e o u l o n g i t u d i n a l e , 
q u e l q u e f o i s o b l i q u e , ou au m o y e n de g e m m e s . Les o r g a n e s m â l e s , s i m p l e s 
o u d o u b l e s se p r é s e n t e n t s o u s u n e f o r m e g l o b u l a i r e , o v a l a i r e , o b l o n g u u . 
c i r c u l a i r e , e u c h a p e l e t , S U U S f o r m e d e v é s i c u l e s e o u t r c t i l e s , e t c . Les u r -
gnnes f e m e l l e s sont f o r m é s D E c o r p u s c u l e s i n c o l o r e s , q u e l q u e f o i s r o u g e - , 
j a u n e s , ver La, b l e u s , bru ns, qu i d ï m i nu e u t pér i ûdique n ient et mai iqu tnt 
tout à fa i t ; ils f o r m e n t de s r é s e a u x f i l i formes à t r a v e r s le c o r p s e n t i e r , e t 
p e u v e n t ê tre c o m p a r e * aux o v a i r e s de s i n s e c t e s d e s I r e m a l o d c c s . L e s 
œufs unt en g ê n e r a i 1 / iO d e la l o n g u e u r du c o r p s de LA m è r e ; l e s p l u s 
g r a n d s ont 1/232 de l i g n e , LA p l u p a r t 1 /3 ,000 — 1 /1 ,000 , les p lus p e t i t s 
1 /12 ,000 de l i g n e . 

Des y e u x fureut o b s e r v é s c h e z 43 e s p è c e s (dans les l r e ; 2 e , 3^, 6«, 7e ( i 2e 
e t 20 ' f a m i l l i s , qu i tous ont LE p i g m e n t r o n g e , e x c e p t é L ' e s p è c e Qi 'phryo-
g l e n a q i i a L 'œil n o i r . 

Les infusoires fossiles f o r m e n t de s c o u c h e s de 16 à 28 p i e d s d e p r o f o n d e u r . 
J e t o n s m a i n t e n a n t u n c o u p d'œil sur l e s f a m i l l e s . La première e s t c e l l e 

de s M o n a d i n e s , a u i m a l c ^ l e s p o u r v u s d'un m o u v e m e n t s p o n t a n é e t p r i ­
v é s de p ieds , p o i l s , s o i e s et D E tuus autres a p p e n d i c e s e x t é r i e u r s ( les t r o m p e s 
n e f igurent pas p a r m i les a p p e n d i c e s ] , a ins i q u e d e c a r a p a c e ; i ls p r é s e n ­
tent d i s t i n c t e m e n t ou v r a i s e m b l a b l e m e n t de s v é s i c u l e s ( e s t o m a c s ) à l ' i n t é ­
r i e u r , mais j a m a i s un T U B E in te s t ina l r é u n i s s a n t les e s t o m a c s ; c e s e s t o m a c s 
p e u v e n t ê t r e r e m p l i s de s m a t i è r e s c o l o r é e s q u e l 'an imal a b s o r b e ; l e s a n i ­
m a l c u l e s ne f o r m e n t j a m a i s D E c h a î n e s ; i ls sont, tout au p l u s d o u b l e s par 
la d i v i s i o n s p o n i a n é e B I M P L E , ou d i v i s é s e n q u a t r e part ie^ par la d iv i s ion 
s p o n t a n é e c r o i s é e . Le c o r p s p r é s e n t e t o u j o u r s l a m ê m e f o r m e , qu'an, o b ­
s e r v e l 'animal À l 'état de rL'pos o u p e n d a n t la n a t a t i o n . 

La deuxième famille est c e l l e d e s M o n a d e s à c a r a p a c e . La c a r a p a c e 
e s t u n é c u s s o n i C r y p t o m o n a s , C r i p t o g l e n a ) ou une c o q u e l^Lagenella, T r a -
c h e l o m o u a s , P r a r o c e n t r u m ) . Les o r g a n e s d u m o u v e m e n t sont c o n n u s d a n s 
t o u s les g e n r e s ; ils c o n s i s t e n t e n d e u x p r o l o n g e m e n t s f i l i formes , t r è s - d é l i e s , 
r é t r a n t i l e s , qui p e u v e n t e x e r c e r u n m o u v e m e n t l i b r a t i l e t r è s - é n e r g i q u e 
e t qui sout a p p e l é s trompes. 

On r e c o n n a î t f a c i l e m e n t l ee m o n a d e s à carapace à la raideur de l e u r s 
m o u v e m e n t s . 

Troisième famille, l e s VolvocieriB. La c a r a p a c e e s t u n e c o q u e [Eyges , 
C h l a m i d o m o n a f , Synerv pta i q u e l 'animal n e p e u : q u i t t e r , ou c'est un m a n ­
t e a u ( E o n i u m , e tc . ) d'où les a n i m a l c u l e s p e u v e n t sor t i r à m o i t i é ou e n t i è ­
r e m e n t ; il paraî t q u e D A N S ce d e r n i e r C A S il E C f o r m e u n e n o u v e l l e e n v e -
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loppe g é l a t i n e u s e . Les a g g l o m é r a t i o n s dans le g e n r e E o n i u m c o n s i s t e n t eu 
autant d e c o q u e s serrée» qu'i l y a d ' a n i m a l c u l e s . Les i n d i v i d u s du g e n r e 
S y n c r y p t a para issent d 'abord e n t o u r e s d'une coque q u i , avec l ' a n i m a l c u l e , 
est c o n t e n u e dans un m a n t e a a . — Tous leB g e n r e s de c e t t e f a m i l l e sont p o u r ­
vus de s o r g a n e s d u m o u v e m e n t . 11« c o n s i s t e n t , c u m m e d a n s l e s fami l l e s 
p r é c é d e n t e s , en u n e t r o m p e s i m p l e ou d o u b l e , t r è a - d e l l é e , e n f o r m e de 
fouet, fixée à la b o u c h e . Les a g g l o m é r a t i o n s g l o b u l e u s e s p a r a i s s e n t , par 
c o n s é q u e n t , c i l i é e s . 

Le VQLVOX globator, d é c o u v e r t par L e u w e n h o ë k le 30 a o û t 1 6 9 3 , a 
donné l 'or ig ine à l 'op in ion rameuse , s o u t e n u e p e n d a n t u n Biècle p'îr d e s 
u h i l o s o p h e s , que t o u s l e s h o m m e s é ta ient emboîteB l 'un d a n s l 'autre , d e ­
puis A dam j u s q u ' à nos j o u ' 8 , d e sor te que c h a c u n , a v e c fous ses e n f a n t s , 
jusqu'à l ' aven ir le p l u s l o i n t a i n , étai t deja enferme dans A'ix?, et q u e t o u s 
avaient le m ê m e &%e. Voic i ce qui a fait na î t re ce t t e s i n g u l i è r e i d é e . Les 
anciens o b s e r v a t e u r s o n t pris le p o l y p i e r e n t i e r du Volvox g i o b tor p o u r 
un ind iv idu e n t i e r , et les v é r i t a b l e s i n d i v i d u s i n i e r n c s p o u r l e s j e u n e s , 
de sorte q n e n o b s e r v a n t sur c e s d e r n i e r s la d i v i s i o n s p o n t a n é e , i ls o n t 
cru pouvoir a p e r c e v o i r c inq h six g é n é r a t i o n s & la fo i s , c e qui a fait a a î t r e 
l 'hypothèse de s e m b o î t e m e n t s (Khrenberg . 

Les polypierB e n t i e r s forment d e grands g l o b e s , v i s i b l e s à l 'œil n u , qu i 
paraissent hér isse» d e poi ls , d a n s l ' intér ieur d e s q u e l s o n voit des g l o b e s 
plus pet i t s , et d o n t la surface paraî t c o u v e r t e d e pe t i t s c o r p u s c u l e s . Ces 
derniers sont c e s i n d i v i d u s i s o l e s ; l 'aspect de p o i l s eBt produit par l e u r s 
trompas, ( juand la d i v i s o n s p o n t a n é e a l i eu B U T un ind iv idu , e l l e p r o d u i t 
un glubte in terne p l u s p e t i t ; c'est le j e u n e p o l y p i e r , qu i se trouve d a n s 
l ' intérieur du g r a n d g l o b e qui e s t l ' a n c i e n p o l v p i e r c o m m u n à tous l e s 
individus . Quand u n d e s g l o b e » i n t é r i e u r s a pris un a c c r o i s s e m e n t sulf i -
aatit, il s e fait jour à t ravers les paroi* du grand g l o b e , et d e v i e n t à s o n 
tour un p o l v p i e r i so le : m a i s i l e s t à r e m a r q u e r q u e c e t t e t r a n s f o r m a t i o n 
n'a pas l ieu p o u r c h a q u e i n d i M d u . 

Quatrième famxlle, l e s Vibr lODldes . L 'organisa t ion d e cea a n i m a u x es t 
encore m o i n s c o n n u e q u e c i l l e de s m o n a d e s , ce q u e l'on doit a t t r i b u e r à 
l 'extrême p e t i t e s s e d e c e s l u f u s o i r c s ; car c h a q u e corps f i l i forme d e Y i b r i o -
nides n'est pas un i n d i v i d u , mai s u n e n s e m b l e de b e a u c o u p d ' ind iv idus 
Ue<-pe1 il*, u s posés le* uim c o n t r e les autres e n c h a p e l e t ( c h a î n e f i l i forme! . 

Cinquième fa mite, Glostèriees. Les ra i sons qui d é t e r m i n e n t à c la s ser ces 
êtres dans le r è g n e a n i m a l sont : l o Je m o u v e m e n t v o l o n t a i r e ; 2o ie8 o u ­
vertures t e r m i n l e s ; 3° les o r g a n e s c o n t i n u e l l e m e n t e n m o u v e m e n t , p l a c e s 
contre lea o u v e r t u r e s , e t q u e l q u e f o i s m ê m e p r o é m i n e n t s ; 4 ° la d i v i s i o n s p o n ­
tanée t ransversa l e . Ce sont d o n c de s înfu^oirea et nun des p l a n t e s , 

Sixième famille, les As tas iees . Les organcB du m o u v e m e n t se p r é s e n ­
tent B O U S forme de t r o m p e s d i s t i n c t e s ; les estomac» sont de s c e l l u l e s (vés i ­
cules). 

Les eaux sont q u e l q u e f o i s colorées en rouge ou ver t , p a r d e s p l a n t e s 
• s c i l l a t u n a ) , q u e l q u e f o i s p a r des infuso ires . Le p h é n o m è n e r a c o n t e p a r 

Mo^e, c o n c e r n a n t le s a n g r é p a n d u dans le Tîil e t dans toutes l e s r i v i è r e s 
d Éj.ypLe, s e m b l e r a i t avoir été p r o v o q u é par d e s ê t re s o r g a n i s é s v i v a n t s . 
La ne ige rouge do i t s o n or ig ine à une cause s e m b l a b l e Les i n f u s o i r e s qu i 
produisent une c o u l e u r r o u g e «ont : l o Eujî lena s a n g u i n e a . l i n e pe t i t e q u a n ­
tité de se l , de c e n d r e ou d e j u - d e - v i e , m ê l é e a l ' eau , lea tue et l e s p r é c i ­
pite au fond du vase . S i les p lante s co lorent l 'eau, iLs ré s i s t en t à l'ar.Lion 
de ces s u b s t a n c e s . 1° Astas ia bae ina lo i l e s . 3o Monaa v i n o s a . 4o Monas 
Okenci . Cea c o u l e u r s a p p a r a i s s e n t p é r i o d i q u e m e n t d a n s la j o u r n é e , 
se lon que l e s i n f u s o i r e s m o n t e n t ou d e s c e n d e n t dans l ' eau . Les a l g u e s sont 
e m p o r t é e s par le d é v e l o p p e m e n t de s gaz . Les p h é n o m è n e s m é t é o r i q u e s 
((iluie co lorée ) sont p a r e i l l e m e n t produ i t s p a r c e r t a i n e s m a t i è r e s o r g a n i ­
ques , te l les que les excréLions de s p a p i l l o n s , de s a b e i l l e s , e t c . — La pré ­
sence de c e s inf i iaoïres fait q u e l q u e f o i s mour ir lea poisaonB, 

Dans la septième famille (Qinolergiaes , la c a r a p a c e e s t u n e c o q u e 
dans laque l l e es t l u e le c o r p s de I H U N I I . I 1 . 

Dans la huitième famille (Amoelieesj, l e c o r p s p o u r a i n s i d ire rnuqueux 
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d e ces a n i m a u x p e u t se p r o l o n g e r d e c h a q u e c ô t é en f o r m e d ' a p p e n d i c e 
r e s s e m b l a n t à u n e h e r n i e , d a n s l a q u e l l e l ' an imal p e u t faire e n t r e r lea p a r ­
t i e s i n t e r n e s d u c o r p s . 

Neuvième famille, ARCELLINES La c a r a p a c e e s t s o l i d e , p e u t ransparente 
m u n i e d'une o u v e r t u r e ou en f o r m e de b o u c l i e r . Le c o r p s es t t r è à - m o u , 
gé lat ineui t , e t p a r a i t t o u j o u r s s ' écou ler sous d i f férentes t e r m e s . Les organe." 
du m o u v e m e n t sont de s p r o l o n g e m e n t s d é l i c a t s , v a r i a b l e s à l ' ex trémité 
a n t é r i e u r e d u c o r p s , s i m p l e s o u m u l t i p l e s , r e n t r é s ou p r o é m i n e n t s . Ce n e 
sont pas des pieds, m a i s un a p p a r e i l p ar t i cu l i e r . 

Dixième familia, B a c i U a r i é s . L 'organ i sa t ion e s t di f f ic i le à r e c o n n a î t r e , 
p a r su i te de la d u r e t é et de l;I réfract ion d e la c a r a p a c e . On n'a pas trouvé" 
j u s q u ' à p r é s e n t de c a r a p a c e s c a l c a i r e s ; mai s e l l e s s o n t ou d û t e s , e t s i l i ­
c e u s e s ( c o n t e a a n t q u e l q u e f o i s u n p e u de fer) , o u m e m b r a n e u s e s , p r i v é e s d e 
s i l i c e . Les d i f férences q u e l'on r e m a r q u e d a n s la forme de la c a r a p a c e o n t 
servi d e c a r a c t è r e p o u r la d i v i s i o n . 

Onzième famille^ G y c Ü d i n e s . Lea o r g a n e s du m o u v e m e n t sont les c i l s 
ou les soie» ; on n 'observe pas de t r o m p e . Un cana l in t e s t ina l p o l y g a s t r i q u e 
ne, r e m a r q u e d a n s d e u x e s p è c e s du g e n r e . C y c l i d i u m ((' . g l . i u m e c a et m a r -
gar i taceum) ; la b o u c h e se t r o u v e sur LA face v e n t r a l e . 

Douzième famille, P e r i d i n é s . L ' o r g a n e du m o u v e m e n t e s t , dans la p l u ­
part de s g e n r e s , u n e t r o m p e filiforme; il e x i s t e e n o u t r e d e s c i l s é p a r s , o u 
s o u s f o r m e d'une c e i n t u r e . 

A p r o p o s d e cette f a m i l l e d ' infuso iree c'est ic i le l i eu d ' o b s e r v e r que la 
phosphorescence de la mer e s t p r u v o q u é e soit par d es a k a l e p h e s o u d es m é ­
duses , s o i t par d e s m o l l u s q u e s , le p lus s o u v e n t par u n e g r a n d e réunion ri'm-
fuso ires . Les e s p è c e s c h e z l e s q u e l l e s la phospboresce .nne est c o n s t a t é e rie 
façon A n e la isser a u c u n d o u t e sont les s u i v a n t e s : P r o r o c e n t r u t n m i c a n ? , 
P e n d i n i u m M i c h a e l i s , l 'er id . m i c a n s , P e r i d . fusus , F e r i d . a c u m i n a t u m , tiyn-
c h a e t a b á l t i c a , et u n e e s p è c e d e s t en tor d 'après Bâcher. Le d é v e l o p p e m e n t 
d e lumière m ê m e n'est a u t r e c h o s e q u ' u n e f o n c t i o n o r g a n i q u e , qui se m a ­
ni fes te c h e z les i n f u s o i r e s , sous f o r m e d'une é t i n c e l l e î so léu , m o m e n t a n é e , 
et qui peut s e r e n o u v e l e r après q u e l q u e s m o m e n t s d e r e p o s . Elle ressemble 
tou t a fait à u n e p e t i t e d é c h a r g e é l e c t r i q u e , t e l l e q u ' o n l ' o b s e r v e s a n s 
l u m i è r e chez les p o i s s o n s é l e c t r i q u e s chez, l e s q u e l s o n est p a r v e n u d e r n i è ­
r e m e n t à fa ire sor t i r de s é t i n c e l l e s . Une q u a n t i t é i n n o m b r a b l e de c e s 
a n i m a l c u l e s r e c o u v r e la sur face d e la m e r p e n d a n t la p h o s p h o r e s c e n c e . 
On p e u t l e s i s o l e r à l 'a ide d'un p i n c e a u . 

Treizième famille^ 70111061111168· L e s o r g a n e e du m o u v e m e n t sont d e s 
c i l s v i b r á t i l e s ; c h e z q u e l q u e s - u n s il e x i s t e d e s m u s c l e s ( V o r t i c e l l a , Car-
c h e s i u m , O p e r e u l a r i a ) . Le c a n a l a l i m e n t a i r e , p o l y g a s t r i q u e , es t v i s i b l e dans 
t o u t e s les e s p è c e s . 

Quatorzième famille, O p h r y d i n e s . L 'organ i sa t ion r e s s e m b l e b e a u c o u p À 
celle, de s Y o r t i c e l l i n e s . 

Quinzième famille, E n c h è l i c n s . Les o r g a n e s du m o u v e m e n t se p r é ­
s e n t e n t par tout s o u s f o r m e d e c i l s , n u l l e part s o u s c e l l e d'une t r o m p e . Le 
cana l a l i m e n t a i r e es t v i s i b l e d a n s 7 g e n r e s , par l ' i n t u s s u s c e p t i o u de m a ­
t i ères c o l o r é e s ; La f o r m e p o l y g a s t r i q u e es t a p p a r e n t e d a n s t o u s l e s g e n r e s , 
e x c e p t é ie g e n r e a r a b i q u e Disoaia . 

.Se iz ième famille, C o l e p i u ? 8 . La c a r a p a c e es t c o m p o s é e d e p l u s i e u r s 
a n n e a u x e n t r e l e s q u e l s 1RS nils p a r a i s s e n t sor t i r ( t e s tu la multip.IRTITH), 

Dix-septième famille ( T r a c h e l i e n s ) . L e s d e n t s se font r e m a r q u e r dans 
l e s g e n r e s C h i l o d o n e t Ñas^ula . et le suc i n t e s t i n a l v i o l e t ibi le) d a n s la 
N a s s u l a ; il es t h y a l i n ' d a n s les autres f o r m e s . La b o u c h e es t ep ira le dans 
le g e n r e S p i r o s t o m u m . LË3 œufs ( b l a n c s , ver t s , r o u g e s ou j a u n e s ) sont 
o b s e r v é s dans t o u t e s les e s p è c e s ; o n v o i t l eur é j e c t a t i o n , m a i s s e u l e m e n t 
p e n d a n t la l iqué fac t ion d 'une par t i e du c o r p s . 

Dix-huitième famille, G p h r y o c e r q u e s . Le c o u , t r è s - l o n g , p o r t e l a b o u c h e 
t e r m i n a l e ; on n a pas e n c u r e o b s e r v é de c i l s à la m r i a c e d u c o r p s . 

Dix-neuvième famille, A s p i d i s c i n e s . JI e x i s t e d e s so ies s u r le v e n t r e c i 
des c i l s a u t o u r de la b o u c h e . 

Vingtième famille, GOLPODES. Les o r g a n e s d u m o u v e m e n t sont d e s CIL* 
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dispo es en sér ies l o n g i t u d i n a l e s ; ils a t t i rent l e s a l i m e n t a . Le c a u M a l i ­
mentaire pol> gastriq ue est r e n d u v i s ib le par des m a t i è r e s c o l o r é e s a v a l é e s . 
L chaire e n t o u r e e t d é v e l o p p e tous l e s autres o r g a n e s . 

La div is ion s p o n t a n é e , l o n g i t u d i n a l e et t r a n s v e r s a l e , t r o i s fois répé tée 
dans la j o u r n é e , suflit pour faire naî tre d'un s e u l i n d i v i d u u n m i l l i o n d 'a ­
nimalcule*, dans T i n t e r i l l e de 7 j o u r s . La b o u c h e e t la l a n g u e ont é té 
ob^er^ca dans S e s p è c e s , l 'anus dans 4 e s p è c e s . Les o r g a n e s s e x u e l s s o n t 
plus ou m o i n s c o n n u s dans t o u t e s l e s e s p è c e s ; l e s v é s i c u l e s , en f u r m e d 'é­
toiles, lurent pour La p r e m i è r e fais s i gna lée s par S p a l l a n z a n i qui l e s c r o y a i t 
des organes d e r e s p i r a t i o n ; mais c e l l e forme n'est pas g é n é r a l e d a n s ce 
genre; e l l e n 'appart i ent qu'aux plus g r a n d e s e s p è c e s . 

Vingt-unième famille, Dxytrlques. La b o u c h e e t l ' a n u s Bout r e c o n n u s 
<ians quatre g e n r e s . Les ceu's p é r i o d i q u e s sont r e c o n n u s d a n s q u a t r e g e n ­
res; la d i v i s i o n s p o n t a n é e l o n g i t u d i n a l e et transversa le es t o b s e r v é e d a n s 
•trois g e n r e s . Vingt deuxième famille, E u p l o t é » Ces an imaux p e u v e n t ê t r e c o m p a r é s , 
à cause île l e u r c a r a p a c e , a u x Entomostrar.a o u au g e n r e A s e l l u s . Le8 o r ­
ganes s e x u e l s d u u b l e s sont r e c o n n u s dans 3 g e n r e s . 

DK C X [ K M £ C L A S S E . 

Les rolatoires. 
Cette niasse c o n t i e n t de s a n i m a u x qu i sont en g é n é r a l p lus g r a n d s q u e 

les po lygas tr iques , mais ne d é p a s s e n t guère u n e Ligne; uu g r a n d n o m b r e 
Tive i ' t dans la t e r r e h u m i d e qui parait ê t r e s è c h e ; l eur o r g a n i s a t i o n , 
facile a r e c o n n a î t r e à c a u s e de la g r a n d e t r a n s p a r e n c e du c o r p s , p r e s e n t e 
les caracteres s u i v a n t s , b ien r e m a r q u a b l e s : Une g r a n d e q u a n t i t é d e 
muscles tres-diat inct» , d e f o r m e s très -d i f férentes , destiuéB aux o r g a n e s ilu 
ir ,ùj iement ex ternes e t i n t e r n e s . Un faux p ied , pourvu d'une e s p è c e d e 
\entouse, à son e x t r é m i t é , s e r t a la s tat ion de l 'animal p e n d a n t le m o u v e ­
ment des o r g a n e s r o l a t o i r e s ; car l'infusoire s era i t , sans le s e c o u r s d u 
pied, entraîne par le m o u v e m e n t v i b r a t i l e de c e s o r g a n e s . Ce p ied u'est 
pas une q u e u e , car il n'est pas La c o n t i n u a t i o n d u côte dorsa l . Les o r g a n e s 
rolatoires c o n s i s t e n t e n c i l s r a n g e s , d o n t c h a c u n se tourne sur sa base ; 
mais tantôt ces o r g a n e s sont d i spose s en u n e s i m p l e s e r i e , tantôt i ls f o r ­
ment pluairnrs rangs d e formes d i f f éren te s ; i l s offrent u n c a r a c t è r e i m -
pût tarit pour la c lass i f i ca t ion . Q u e l q n e s - o n s sont o v i p a r e s , d 'autres péri o -
d.quement v iv ipares . Il n 'ex i s te ni g e m m e s , ni d iv i s ion s p o n t a n é e . L e s 
organes de la s e n s a t i o n s o n t d e s y e u x ponuti formea rouges , au n o m b r e 
de 1, 2, 3 e t 4, r a r e m e n t p l u s n o m b r e u x , observes dans 150 e s p è c e s , 

Premtre famille, Icbtüydlens. Le canal intest inal B i m p ie , c o n i q u e , e s t 
pourvu d'un œ s o p h a g e l o n g e t é tro i t , et d'une b o u c h e é d e n l e e , dans l e s 
E t ri res I ch thyd iens et C h a e i o n o t u s , de d e u x dente dans l e G l a n o p h o r a ; 
dt tr j i s dents et d'un entornar d a n s le g e n r e Ptygura . 
Deusifme famille, O e c l g t L n e s . Les o r g a n e s s e x u e l s m â l e s n e s o n t pas 

encore c o n n u s . 
Troisième famille, Kegalotroohës Le g e n r e Mégalotrocha e s t pourvu 

d'un es tomac , de d e u x p e t i t s cosca , de deux g l a n d u l e s p a n c r é a t i q u e s ^Lo-
chogomphium). Les y e u x sont t re s -d i s t inc t s d a n s l e s j e n n e s i n d i v i d u s . 
Quatrième famille, Floscnlaries. Le canal a l imen t a i re est le p l u s s o u ­

vent pourvu d'un e s t o m a c e t de mâcho ire s garn ie s de dents:; le g e n r e FIOB-
cu lana seul n'a pas d ' e s t o m a c , e t l 'estomac du g e n r e Lac inu lar ia es t 
pourvu de d e u x cœca. 

Les g l a n d u l c s p a n c r é a t i q u e s e x i s t e n t partout e n forme o v a l e ou s e m i -
globuleuse. Les ovaires s o u t c o u r t s ; ils c o n t i e n n e n t q u e l q u e s œ u f s d é v e ­
loppes qui sont d é p o s e s d a n s les g a i n e s ( les fourreaux g é l a t i n e u x ) , DL-S 
masses en forme de c e r v e a u , et d e s nerfs sont o b s e r v e s a ans l e s g e u r e s 
Lacirnelaria, Limnian, M e l i a r t i . 

Dans la cinquième famille H y d a t i n è s l , les c i l s de s o r g a n e s r o l a t o i r e s 
sont d i sposes en p l u s i e u r s series uu plus ieurs g r o u p e s . 
Un j e u n e a n i m a l f o r n e d e j a de s g e r m e s , d e u i à trois h e u r e s a p r è s 
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aort ie de l'œuf"; o n p e u t c o m p t e r dans l ' e space de 11 j o u r s 4 m i l l i o n s d'a­
n i m a l c u l e s p r o d u i t s p a r un m ê m e i n d i v i d u . 

Sixième famille, E u c h l a n i d é s . La c a r a p a c e es t u n e c o q u i l l e ou u n é c u s -
s o n . Les a p p e n d i c e s s o n t de s s o i e s ( E u c h l a n i s , S tephanopa' i , on d e s c r o ­
c h e t s (Colurus) , de p e t i t e s c o r n e s , c ' e s t - à - d i r e des sor tes d e p o i n t e s 
c h a r n u e s . 

Septième famille, Philodinés. L e c o r p s d e c e s Animalcu le s est e n g é n é ­
ral c y l i n d r i q u e , v e r m i f o r m e , e t p e u t s e r e t i r e r sur l u i - m ê m e à la m a n i è r e 
d'un t é l e s c o p e . Les m u s c l e s i n t e r n e s août o b s e r v é s d a n s l e s g e n r e s C o l l é -
di na, Rot i f er , A c t i n u r u s et P h i l o d i n a . 

Le m o u v e m e n t de s o r g a n e s r o t a t o i r e s a été e x p l i q u é d e d i v e r s e s m a ­
n i è r e s par l e s o b s e r v a t e u r s ; o n les a c o m p a r é s le p l u s s o u v e n t à d e s r o u e s 
qui s e r a i e n t s o u m i s e s à u n m o u v e m e n t t r è s - \ i f . E h r e n h e r g a d o n n é e n 
l s 3 1 une e x p l i c a t i o n d e c e p h é n o m è n e , qu i p a r a i t ê t r e la v é r i t a b l e . 
Chacun des o r g a n e s ro ta to i ree es t p o u r v u d e 60 à 60 c i l s t r è s - t i n s q u i 
f o r m e n t 12 à l i g r o u p e s p e n d a n t l a v i b r a t i o n ; c h a q u e c i l t o u r n e sur sa, 
b a s e , d e m a n i è r e à d é c r i r e u n c ô n e d o n t le s o m m e t s e t r o u v e à la base du 
c i l e t d o n t la hase est d é t e r m i n é e p a r la ro ta t ion de l ' e x t r é m i t é d u c i l . 
Deux fils m u s c u l a i r e s t r è s - f i n s , h o r i z o n t a u x , suff i sent p o u r p r o d u i r e un 
m o u v e m e n t d e r o t a t i o n r e s s e m b l a n t à c e l u i du bras . 

La p r e m i è r e t r a c e d e s y e u x d e s i n f u s o i r e s fut d é c o u v e r t e p a r Goeze en. 
1772 s u r le Hot i fer v u l g a r i s . Leur s t r u c t u r e es t e n c o r e i n c o n n u e ; m a i s 
L u r e n b e r g a d m e t un g a n g l i o n n e r v e u x , B U T l e q u e l l e s y e n x s e t r o u v e n t 
o lacéa . 

Sur la résurrection des animaux infusoires. L e u w e h o ë k a v a i t o b s e r v é 
le p r e m i e r la r c a u r r e c t i o n , c ' e s t - à - d i r e le r e t o u r à la v i e , d e s a n i m a u x 
i n f u s o i r e s d e s s é c h e s dans le s a b l e d e s g o u t t i è r e s sur l e s t o i t s . C e . t e o b s e r ­
v a t i o n , mainte» fois r é p é t é e d e p u i s , a d o n n é n a i s s a n c e a u x h y p o t h è s e s les 
p l u s c o n t r a d i c t o i r e s sur l ' e x p l i c a t i o n de ce p h é n o m è n e c u r i e u x . F o n t a u a 
et Czermak o n t m ê m e fait d e s s é c h e r d e s rot i f èrea sur d e s la ines d e v e r r e , 
et l e s ont r a p p e l é s p o u r a i n s i d i r e à a v i e a p r è s q u e l q u e s j o u r s ; c e t t e 
e x p é r i e n c e n'a pas r é u s s i à E h r e n b e r g . Cet a u t e u r s 'arrê te à l ' o p i n i o u 
q u ' u n e v é r i t a b l e mort n e s'est pas e n c o r e m a n i f e s t é e sur c e s i n d i v i d u s , 
qu' i l s n e s o n t pas m ê m e c o m p l è t e m e u t d e s s é c h é s , qu 'au c o n t r a i re le 
s é j o u r d a n s le s a b l e les g a r a n t i t d e l ' ev . ipora t iou c u m p l è t e d e s f lu ides 
i n t e r n e s . Il t s t à r e m a r q u e r q u e les m a t i è r e s a v a l é e s n e sont pas d i g ë -
r é f s p e n d a n t l 'état de d e s s è c h e m e n t . Le r e t o u r à la v i e ne p e u t p a s 
a v o i r l i e u , ce qui s ' e x p l i q u e d e s o i - m ê m e , si le c o r p s es t c r e v é par u n e 
e v a p o r a t i u n t r o p r a p i d e . E h r e n b e r g n'a j a m a i s pu rev iv i f i er l e s r o t a ­
t o i r e s des m a n s, e t c . , qu' i l a fait d e s s é c h e r d 'une m a n i è r e q u e l c o n q u e . 

Huitième famille, B i a c t i i o n é s . Enfin dans la c a r a p a c e es t par tout u n e 
c o q u i l l e , les o r g a n e s r o t a t o i r e s p a r a i s s e n t q u e l q u e f o i s c o m p o s é s d e c i n q 
p a r t i e s , et sont p l a c é s l a t é r a l e m e n t ; les p a r t i e s c i l i é e s , r a i d e s p e n d a n t l e 
m o u v e m e n t de s r o u e ? , a p p a r t i e n n e n t au front . Le p h a r y n x est p o u r v u d e 
quatre m u s c l e s . 

Le g e n r e N o t e u s est pr ivé d 'yeux , mai s i l est pourvu d'un g a n g l i o n c e r ­
v ica l . Q u e l q u e s B r a c h i o n ê a r e n d e n t , p a r l e u r r e u n i o n n o m b r e u s e , l 'eau 
b l a n c h â t r e . 

On \ o i t par l e s p a g e s p r é c é d e n t e s q u e le m o n d e m i c r o s c o p i q u e d e s infu­
s o i r e s es t au m o i n s auss i c u r i e u x q u e c e l u i d e s g r a n d s a n i m a u x . Cette im-
immse ç l i v t r s i l ë d e f o r m e s , d ' o r g a n e s et de f o n c t i o n s ne f a i t - e l l e pas s o n g e r 
aux f o r m e s p o s s i b l e s d e l a v ie s u r l e s a u t r e s m o n d e s ? 

(10) P . 39. « La force muscula ire des insectes est bien su­
pér ieure à la notre . » 

Vu h o m m e de la f o r c e du h a n n e t o n ( r e l a t i v e m e n t à s o n poids ) pourra i t 
t r a î n e r un p o i d s tie 8j(> k i l o g r a m m e s . 

Un h o m m e dont 1* j a r r e t s e r a i ! r e l a t i v e m e n t auss i fort q u e c e l u i d 'une 
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puce pourrait sauter k 150 Tois BA ta i l l e , c'est à d i r e f a c i l e m e n t à une h a u ­
teur de 750 p ieds . 

On a calcule la s o m m e d ' in tens i t é q u ' a c q u e r r a i t la v o i x de L'homme s i 
ie sou qu'el le é m e t é ta i t e n p r o p o r t i o n d u v o l u m e du c o r p s , c o m p a r a t i v e ­
ment à celui de la s a u t e r e l l e . 

La sauterel le s * fait e n t e n d r e k une d i s t a n c e d e 100 m è t r e s . Un n o m m e 
ordinaire pèse autant q u e 6,00(1 de c e s i n s e c t e s : ai B o n a p p a r e i l v o c a l 
était aussi puissant q u e c e l u i d e la s a u t e r e l l e , c e t h o m m e p o u r r a i t se fa ire 
eotenrîre à une d i s tance de 1,600 m i l l e s , c ' e s t -à -d ire q u e de P a r i s , par 
exemple, sa voix irait a u - d e l a de Constantir ople j u s q u e dans F u i e Mi­
neure, qu'el le d é p a s s e r a i t Moscou d e 100 m i l l e s , et q u e s ir Stafford N o i t h -
CDte aurait pu c o m m u n i q u e r d e T i v e v o n , de son h6te l de D o w n i n g - S t r c c t 
avec sir Robert N a p i e r sur l e s p l a t e a u x de M a g d a l a ! 

Quelle c o n c u r r e n c e pour la t é l é g r a p h i e é l e c t r i q u e ! 
D'après c e s ca lcu l s , l ' h o m m e assez imprudent pour é t e r n u e r c h e z lut 

serait i m m é d i a t e m e n t e n s e v e l i B O U S l e s d é c o m b r e s de la m a i s o n . 

(11) F. 42. Certaines e spèces se mettent à faire grand bruit 
au pr intemps . 

Au point do Tue d e s s o n s q u e q u e l q u e s a n i m a n t font e n t e n d r e 
certaines é p o q u e * , n o u s d e v o n s s i g n a l e r le cur ieux b a t r a c i e n a u q u e l on * 
donne le n o m d e g i e n o u i l l e cai i l l o n u e u s e . C'est le Bomhinator iqneus. 
Ou dit que cet te e s p è c e fut i n t r o d u i t e en D a n e m a r k par un n o m m e O e d e r 
(he, et dans c e r t a i n e s l o c a l i t é s on la c o n n a î t e n c o r e sons le n o m d e « la 
grenouille de G e d e r O s e . • Ce qu' i l y a d e c u r i e u x , c'e^t qu'à l ' é p o q u e d e s 
amouïs, la note de c e s g r e n o u i l l e s r e s s e m b l e par fa i t ement au son d e s 
cloches. Comme ce s o n part d 'une c e r t a i n e p r o f o n d e u r a u - d e s s o u s de la 
Enrfare de l ' eau , il n o u s arr ive c o m m e des c l o c h e s qui s o n n e n t à u n e 
di&tance assez c o n s i d é r a b l e , q u o i q u e e n r é a l i t é les g r e n o u i l l e s n e s o i e n t 
nas loin de l ' u b a e n a t e u r . L i n n é fui p lus i eurs fois f r a p p e de cet te p a r t i ­
cularité, e t , une a p r è s - m i d i , le b r u i t lui s e m b l a i t v e n i r de g r a n d e s c l o ­
ches d 'eg l i c e qui s o n n a i e n t à u n e riemi-lieuc de d i s t a n c e , t and i s q u e lea 
grenouilles et î ent t r è s - p r è s de lui dans les é t a n g s . Le bra i t étai t t o u t à 
fait comparable a u s o n d e p l u s i e u r s g r a n d e s c l o c h e s d'egl i^e . Dans l ' au­
tomne, on voit ' o u v e n t l e s ho binât or igneus sur la t e r r e , e t leurs m o u ­
vements sont au^si v i fs a l o r s q u e c e u x de la g r e n o u i l l e o r d i n a i r e . Cette 
espèce nous par ït assez c u r i e u s e p o u r q u ' o n se d o n n e la p e i n e d'en t e n ­
ter l 'accl imatat ion. 

( l î ) P. 45 . Les trichines, e t c . 

On a tant p a r l e de s t r i c h i n e s , qu' i l i m p o r t e d e d o n n e r ici l e u r h i s t o i r e 
zoolo e ique . 

Le natu ia l i s te a l l e m a n d V i r c h o w a p a r f a i t e m e n t e x p l i q u é l e d é v e l o p ­
pement de la t r i c h i n e e t s a t r a n s f o r m a t i o n q u a n d e l l e a p e u é t r é à l ' i n t é ­
rieur des o r g a n e s . 

Li tr ichine e x i s t e d a n s l ' in tes t in d u p o r e . C'est l à q u ' e l l e vit et f é c o n d e . 
Quand le porc c o n t e n a n t ses larve.» es t m a n g é par l ' h o m m e , e l l e s a r r i v e n t 
dan3 son in tes t in et s'y i ixent p o u r q u e l q u e t e m p s . Ce m i l i e u n e l e u r c o n ­
venant pas, e l l e s ont hâ te d ' en sor t i r , et p e r ç a n t la t u n i q u e i n t e s t i n a l e e l l e s 
tombent dans l e s v e i n e s . Le s a n g les e n t r a î n e e n s u i t e d a n s le c œ u r , a p r è s 
quoi traversant les g r o s et l e s p e t i t s vaiBseaux, e l l e s arr ivent enf in d a n s 
le» musclée, l e u r l ieu d e p r é d i l e c t i o n . P a r v e n u e s à l 'état c o m p l e t d e l e u r 
développement , l e s t r i c h i n e s v i r e n t aux d é p e n s de s m u s c l e s . 

Les tr ich ines ne p e u v e n t d o n c se d é v e l o p p e r c o m p l è t e m e n t n i se r e p r o -
mre que dans l ' in tes t in , ce qui n 'arr ive q u e q u a n d les m u s c l e s dVn, 
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a n i m a l r e n f e r m a n t de s t r i c h i n e s e n k y s t é e s e o n t m a n g é e » par u n a u t r e 
ai ni. ou par l ' h o m m e . A l o r s a r r i v é e s d a n s l e u r m i l i e u f a v o r a b l e , e l l e s 
s o r t e n t d u kys te qu i lc3 c n ï e r n e. et t e r m i n e n t là l e u r s s i n g u l i è r e s p é r é ­
g r i n a t i o n s en d o n n a n t n a i s s a n c e à tics n o u v e l l e s g é n é r a t i o n s . 

O s p a r a s i t e s , q u i o n t cho i s i p o u r d e m e u r e l ' h o m m e , en c o m p a g n i e du 
p o r c et du lap in s e u l s , se m u l t i p l i e n t dans l ' in te s t in a v e c u n e r a p i d i t é 
(.'fFrayante. C l u q u e t r i c h i n e - n . è r e peut d o n n e r n a i s s a n c e j u s q u ' à 1 ,000 er/ i-
brvons ; il suffit d o n c d e q u e l q u e s m i l l i e r s de f e m e l l e s p o u r e n g e n d r e r un 
m i l l i o n d e j e u n e s t r i c h i n e s . Cet te p r o d i g i e u s e f é c o n d i t é e x p l i q u e renva . -
hï î -semeni subi t du c o r p s de l ' h o m m e et sa d e s t r u c t i o n p a r tous c e s in f in i ­
m e n t p e t i t s , le r o n g e a n t a v e c de g r a n d e s d o u l e u r s sur t o u t e sou é t e n d u e . 

La p r e m i è r e fois que l ' e x i s t e n c e de s t r i c h i n e s a é té s i g n a l é e , ce lut e n 1 8 3 2 
par l'aiiatornihte H i l t o n q u i , fa i sant l ' a u t o p s i e d 'un v i e i l l a r d m o r t , t r o u v a 
d a n s les c h a i r s u n grand n o m b r e d e p e t i t s c o r p s b l a n c s d ' e n v i r o n u n 
m i l l i m è t r e d e l o n g u e u r , qu i é t a i e n t d i s s é m i n é s d a n s l e s fibres m u s c u l a i r e s . 
Eu 1 * Î 3 J , (Jwen é t u d i a les c o r p u s c u l e s au m i c r o s c o p e , r e c o n n u t que c ' é ­
ta i en t î les kvs te s r e n f e r m a n t u n v e r qu ' i l n o m m a TRICHINE SPIRALE. En 
l R i )9 , une é p i d é m i e de c e g e n r e a é t é o b s e r v é e par M. ZeuUer , de D r e ? d e . 
L ' o r i g i n e e n éta i t due à un s e u l p o r c t u é d a n s u n e f e r m e . Une s e r v a n t e 
EN m o u r u t , et s o n c o r p s , e x a m i n é au m i c r o s c o p e , é ta i t c o m p l è t e m e n t e n ­
vahi par ces t e r r i b l e s h ô t e s . 

M. V i r c h o w f i l , à Ber l in , u n e sér i e d ' e x p é r i e n c e s s u r ceB a n i m a u x . Il 
d o n n a d e s m o r c e a u x de v i a n d e t r i c h i n é e à q u e l q u e s lapins . L'animal 
m o u r u t au b o u t d 'uu m o i s , et l ' on t r o u v a s o n c o r p s r e m p l i d e t r i c h i n e s . 
Lu M ' c o n d l a p i n , n o u r r i avec l a c h a i r du premit-r , s u c c o m b a é g a l e m e n t . 

l ine é p i d é m i e à M n g d e h n u r g , q u i d u r a p l u s i e u r s a n n é e s , a t te ign i t plus 
de 3 0 0 p e r s o n n e s . A h'ders leben, p r è s d e i l a g d e b o u r g , J 1 y a v a i t en 
plus de ¿00 e p i d é m i q u e s d o n t la s o u f f r a n c e m o r a l e a u g m e n t a i t e n c o r e 
l e s d o u l e u r s . En effet, le mi' lade a t te in t de la t r i c h i n o s e a la p e r s p e c t i v e 
d'une mort l e n t e e t i n é v i t a b l e à l a q u e l l e i l n e p e u t o p p o s e r la m o i n d r e 
r é s i s t a n c e . La p a n i q u e n'étant m i s d a n s c e t t e Mile, la p l u p a r t d e s p e r ­
s o n n e s a t t e in tes a v a i e n t fui e n toute hâ te p o u r é c h a p p e r à c e q u ' e l l e s 
cro> a ient ê t r e l e c h o l é r a . T o m b a n t é p u i s é e s d e force , e l l e s r e s ta i ent s a n s 
s e c o u r s e t trouvaient la m o r t le long î l e s r o u t e s et a u bord d e s fo s se s . 

T o u s les r e m è d e s q u ' o n a e s s a y é s c o n t r e l 'af fect ion t r i c h i n a l e s o n t r e s t e s 
i m p u i s s a n t s . Il n'y a, dans l 'é tat a c t u e l de la s c i e n c e , qu 'à a t t e n d r e l a 
g u é r i s o n o p é r é e par la n a t u r e : l ' e n k y s t e m e n t d e s t r i c h i n e s . T o u t e l'at­
t e n t i o n doi t d o n c s e p o r t e r s u r les m o y e i i B p r é v e n t i f s . 

On r e c o m m a n d e les m o y e n s s u i v a n t s , p o u r e m p ê c h e r le d é v e l o p p e ­
m e n t de La t r i c h i n o s e : s u r v e i l l e r la n o u r r i t u r e d e s p o r c s ; fa ire avec s o i n 
l ' i n s p e c t i o n d e s v i a n d e s , e t , si c'est p o s s i b l e , é tab l i r un m i c r o s c o p e d a n s 
c h a q u e abattoir- , c u i r e a v e c u n s o i n p a r l i c u l i e r toute v iande d e p o r c d e s ­
t inée à p a r a î t r e sur la tab le . 

La m a l a d i e de s b o u c h e r s , p r e m i è r e s v i c t i m e s d e la t r i c h i n o s e , d a n s l e s 
é p i d é m i e s de l ' A l l e m a g n e , u'a p a s e m p ê c h é l e u r s conTreres d e Kerl in de 
p o u s s e r de s c l a m e u r s f u r i b o n d e s c o n t r e M. V i r c h o w . Afin d ' é c l a i r c i r la 
q u e s t i o n q u i a g i t a i t t o u t e l a p o p u l a t i o n de B e r l i n , le s y n d i c a t des b u u -
c h e r s avait c o n v o q u é un g r a n d n o m b r e d e pro fe s seurs d e l 'Univers i té , deB 
m e d e c i i i B et d e s j o u r n a l i s t e s . Il s 'ag issa i t d e d i s c u t e r l e s m e s u r e s à 
p r e n d r e p o u r p r é v e n i r l e mal . Au mi l i eu d e c e s d é b a l s , u n vé tér ina i re , 
n o m m é IJrban, pr i t l a p a r o l e c o n t r e M. V i r c h o w . U c o n t e s t a , avec v i o -
ii-nre, t o u s les faits a v a n c é s par les s a v a n t s , et c o m m e p r e u v e d é c i s i v e , i l 
s e fit fort de m a n g e r de l a v i a n d e r e m p l i e de t r i c h i n e s . 

L e n a t u r a l i s t e r épond i t à c e défi en t irant d e sa p o c h e un s a u c i s s o n dans 
l e q u e l i l v e n a i t d e c o n s t a t e r la p r é s e n c e d e s t e r r i b l e s p a r a s i t e s . Il en offrit 
une t r a n c h e à s o n a d v e r s a i r e . Ce lu i -c i e s saya d e s'en d é f e n d r e , mais l 'as-
p t M i i b l c e s e leva e n m a s s e , e t p a r s e s c i i s , s o n i n s i s t a n c e , le força de 
«' jc téculer . 

Nutre \ e l e r i n a i r e , pr i s a u p i é n e , ava la d e m a u v a i s e g r â c e u n e bouc l i ée 
du s a u c i s s o n perf ide , p u i s i l nortit i m m é d i a t e n i e n t . . . . L ' h i s t o i r e raconte 
<iu'il était allé c h e z u n p h a r m a c i e n s ' a d m i n i s t r e r e n t o u t e hâte u n voiniLf 
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énergique . Elle V B m ê m e p l u s l o i n ; e l l e a j o n t e q u e , m a l g r é l ' a d m i n i s ­
tration de cet érr.élique, le m a l h e u r e u x a u t e u r d e ce t t e e x p é r i e n c e f o r c é e 
aurait été b i e n t ô t a p r è s a t t e i n t rie p a r a l y s i e et e n p r o i e a u x r a v a g e s de 
l'ennemi t err ib l e d o n t i l avait n ié l ' e x i s t e n c e . 

En F r a n c e , le g o u v e r n e m e n t c h a r g e a M. D e l p e c k e t M. R e y n a l , m e m n r e a 
de l 'Académie d e m é d e c i n e , d 'a l l er é t u d i e r en "Allemagne la t r i c h i n o s e 
chez l 'homme e t cher les a n i m a u x . L'opinion d e c e s p r o f e s s e u r s est q u e 
la coutume d ' b i en cu ire la v i a n d e d e p o r c , qu i est g é n é r a l e en F r a n c e , 
aura toujours p o u r c o n s é q u e n c e d ' e m p ê c h e r la g é n é r a l i s a t i o n é p i d é m i q u e 
de la t r i c h i n o s e . T o u t au p l u s p o u r r a - t - o n o b s e r v e r d e s fai ts i so l é s ou 
restreints. 

En A l l e m a g n e , au c o n t r a i r e , l e s ouvr i er s et les h a b i t a n t s d e s c a m p a g n e s 
d i l i g e n t e n c o r e h a b i t u e l l e m e n t de la v i a n d e crue, e n t i è r e ou h a c h é e , o u 
des préparat ions qu i n 'ont s u b i que p e n d a n t q u e l q u e s i n s t a n t s l 'act ion 
de la fumée, et d a n s l e s q u e l l e s les I n c h i n e s sont e n c o r e v i v a n t e s . 

(13) P. 45. L e s insectes n e se font-ils pas sur la nature 
une toute autre idée que n o u s ? 

Lue des e r r e u r s d e l ' h o m m e , d i t A l p h o n s e Esquiros [La Vie des ani­
maux , une des e r r e u r * d e l ' h o m m e es t de rapporter à son m o d e d 'ex i s ­
tence la vie de tous l e s autres a n i m a u x qui h a b i t e n t avec lui â la sur face 
de la terre . En puurra i t - i l ê tre autrement ' / P o u r v u de sens qui lui servent 
à se mettre en r a p p o r t a v e c l e m o n d e e x t é r i e u r , i l ae f igure a i s é m e n t q u e 
tous les autres è t i e a crées v o i e n t , e n t e n d e n t , f la irent , g o û t e n t , p a l p e n t , 
en un mot sentent d e la m ê m e ma/ i i e re que lu i sur la terre . R i e n n'est 
pourtant plus d o u t e u x , e t , s e lon toute v r a i s e m b l a n c e , r i e n n'est p l u s faux 
que ce t te m é t h o d e d a p p r é c i e r leB fai ts . 

Pascal, e t , a p r è s lu i , d e s p h y s i o l o g i s t e s p r o p r e m e n t d i t s s e s o n t d e ­
mandé si tous l e s h o m m e s v o y a i e n t de la m ê m e m a n i è r e . Des e x p é r i e n c e s 
a peu près <rnnvaincaiites o n t d é m o n t r é q u e tous les h o m m e s j o u i s s a n t d e 
la vue, de l ' ou ïe , du poùt , d e l 'odorat , du t o n c h e r , ne r e c e v a i e n t pas p o u r 
cela, du m o n d e e x t é r i e u r , d e s i m p r e s s i o n s i d e n t i q u e s . U est c e r t a i n q u e 
nos organes se c o m p o r t e n t d 'une m a n i è r e dif férente , s e l o n les i n d i v i d u s , 
la lumière , le b r a i t , l e s o d e u r " , les s a v e u m , en un mot l e s qua l i t é s s e n ­
sibles des c o r p s . Mais c o m b i e n v a g u e et p r o b l é m a t i q u e d e v i e n t le fil d e 
nos i n d u c t i o n s q u a n d — f r a n c h i s a n t l ' a b î m e qui s épare l e s v e r t é b r é s 
des invertébrés — n o u s d e s c e n d , ns v e r s les rég ions i n f é r i e u r e s de la v i e , 
versl s m l l u s q u e s , les c r u s t a c é s , l e s i n s e c t e s . Ic i , plus de c e r v e a u , p l u s 
de moelle é i n i e r e , ( l u i d e sque l t .Ue p r o p r e m e n t di t . N o u s d i s t i n g u o u s 
encore, il est vrai , c e r t a i n s o r g a n e s de s s e n s qu i surv ivent au n a u f r a g e de s 
parties 1rs p lu* n o b l e s d e l ' o r g a n i s a t i o n a n i m a l e ; m a i s q u e l l e s sont le» 
impressions de c e s o r g a n e s ? 

Les impres s ions que fait le m o n d e e x t é r i e u r B U T les in sec te? n o u s sont 
aussi i n c o n n u e s q ie le s o n t les propr ié tés m ê m e s de la n a t u r e . N o u s 
avons des sens qu ' i l s n e p o s s è d e n t p a s ; i l s e n o n t , s e l o n t o u t e v r a i s e m ­
blance, qui nous m a n q u e n t , e t c . Quant à c e u i q u e n o u s p o s s é d o n s e n 
commun, le n o m b r e , l ' é t e n d u e , l a n a t u r e de c e s sens d o i v e n t ê t r e t e l l e ­
ment moriihés q u e n o u s ne s a u r i o n s é tab l i r , e n t r e les uns e t l e s a u t r e s , 
aucun t e r m e d e c o m p a r a i s o n . Il est aussi i m p o s s i b l e de n o u s fa ire u n e 
idée des p e i n e s ou des j o u i s s a n c e s , d e s actes de v i s i o n , e n u n mot de 
la seus ib i l i i é d 'un in«ec te , qu' i l nous est interdi t de c o n n a î t r e l e s i m p r e s ­
sions des ê t re s qui v i v e n t d a n s Sa turue , dans Mercure ou dans V é n u s , — 
si toutefois ajoutait M. Esquiros ces p lanètes sont h a b i t é e s . 

Ce mys tère d o n n e s a n s c o n t r e d i t u n n o u v e a u c h a r m e à l ' é tude d e c e s 
animaux in fér ieurs . La vie d e s i n s e c t e s es t un autre monde- Les m e r v e i l l e s 
de ce m o n d e ne n o u s s e r o n t j a m a U révélées e n t i è r e m e n t ; m a i s c e q u e 
nous en v o y o n s suflit à o u v r i r îles horizon-* n o u v e a u x , dans l e s q u e l s n o t r e 
curiosité, t ou jours é v e i l l é e , j a m a i s sat i s fa i te , a joute au s e c r e t de n o t r e 
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e x i s t e n c e le s e c r e t d 'autres e x i s t e n c e s p l u s o b s c u r e s e u c o r e e t p lus diff i­
c i l e s à déf inir . 

Les f o r m e s d e la v i e , c b e i l e s i n s e c t e s , p e u v e n t se r a p p o r t e r à u n p l a n 
u n i q u e d ' o r g a n i s a t i o n , b i e n q u e ces a n i m a u x i n f é r i e u r s , q u o i q u e t r è s - d i l f e -
rent s s a n s d o u t e de s a n i m a u x s u p é r i e u r s , n e B'écartent p o i n t a b s o l u m e n t 
du type généra l des ê t re s o r g a n i s é s . Ces a n a l o g i e s ne d é t r u i s e n t n i n'affai­
b l i s s e n t e n r ien l e s réf lex ions q u e n o u s a v o n s fa i tes tou t à l ' h e u r e s u r l e s 
b a r r i è r e s i m p é n é t r a b l e s qui s é p a r e n t l e s uns d e s autreB l e s d é p a r t e m e n t s 
d e l a vie a n i m a l e . De ce q u e tous l e s ê t re s créés p r é s e n t e n t aux d i v e r s 
d e g r é s rie l ' é c h e l l e , de s tra i t s q u i , a p r è s u n e m û r e e t a t t en t ive o b s e r v a t i o n , 
p e u v e n t fa ire c r o i r e à u n s y s t è m e d'uni ié , il n'en résu l te pas du t o u t q u e l e s 
c o n d i t i o n s d e l ' e x i s t e n c e p h y s i o l o g i q u e n e s o i e n t point c h a n g é e s , b o u l e ­
v e r s é e s , i n a c c e s s i b l e s m ê m e à n o s c o n n a i s s a n c e s , — q u a n d noug p a s s o n s 
d'une c l a s s e à u n e a n t r e c l a s s e . 

Q u e l q u e s p h i l o s o p h e s se sont d e m a n d é si l ' h o m m e c o n n a i s s a i t la f e m m e , 
— si la f e m m e c o n n a i s s a i t l ' h o m m e . — P l u s i e u r s e n o n t d o u t é , d 'autres 
ont m ê m e aff irmé q u e c e s d e u x ê t r e s , q u o i q u e f o r m a n t l 'un i té de l ' e s p è c e 
h u m a i n e , a v a i e n t c h a c u n p o u r s o n c o m p t e u n t o u r d ' i n t e l l i g e n c e trop 
dif férent , de s s e n t i m e a t s t r o p o p p o s é s , d e s g o û t s t r o p f er t i l e s e n c o n ­
trastes , des s e n s t r o p n u a n c é s , p o u r qu' i l e x i s t â t , e n t r e l e s d e u x s e x e s , 
u n e s o c i é t é c o m p l è t e 1 

(14) P. 49. L'histoire des procès faits aux animaux mal­
faisants est des plus curieut.es. 

La p r o c é d u r e var ia i t su ivant la n a t u r e de l 'animal p o u r s u i v i . 
S'il p o u v a i t ê t r e s a i s i , a p p r é h e n d é au c o r p s , i l é ta i t t r a d u i t d e v a n t l e 

t r i b u n a l c r i m i n e l o r d i n a i r e de la j u r i d i c t i o n , et il y c o m p a r a i s s a i t en 
p e r s o n n e . 

S i l s 'ag i s sa i t d 'an imaux s u r l e s q u e l s un n e p o u v a i t m e t t r e l a m a i n et 
c o n t r e l e s q u e l s o n n e p o s s é d a i t a u c u n m o y e n e t t i cace d e r é p r e s s i o n , on. 
l e s traduisa i t d e v a n t le t r i b u n a l e c c l é s i a s t i q u e , c ' e s t - à - d i r e d e v a n t l ' o f l i -
c i a l i t é , s e u l e c a p a b l e d e l e s a t t e i n d r e e n a p p e l a a t s u r e u x la j u s t i c e d i ­
v i n e e t en l e s s i g n a l a n t à sa v i n d i c t e . 

Dans c e d e r n i e r c a s , l'affaire s ' e n g a g e a i t c o m m e u n v é r i t a b l e p r o c è s , 
ayant d 'un c ô t é pour d e m a n d e u r s l e s h a b i t a n t s d e la l o c a l i t é r a v a g é e , de 
l 'autre p o u r d é f e n d e u r s l e s i u s e c t e s a c c u s é s . On su iva i t a v e c l e p l u s g r a n d 
s o i n l e s Formes l e s p l u s m i n u t i e u s e s d e s a c t i o n s i n t e n t é e s e n j u s t i c e , e t , 
la c a u s e e n t e n d u e , 1 off ic iai p r o n o n ç a i t sa e e n t e n e c . 

C'était p r e s q u e t o u j o u r s , sous f o r m e d 'adjura t ion e t d ' e x o r c i s m e , un. 
o r d r e d o n n é aux d é l i n q u a n t s d e sort ir d u c a n t o n qu' i l s r a v a g e a i e n t et d e 
se r e t i r e r d a n s un d i s t r i c t i n c u l t e et parfois n o m i n a t i v e m e n t d é s i g n é . 
Vo ic i , d u r e s t e , la f o r m u l e d 'une d e c e s s e n t e n c e s , q u e M. E r n e s t D u p l e s s i s 
rééd i ta i t d e r n i è r e m e n t : 

• Rat» , l i m a c e s , c h e n i l l e s , e t v o u s t o u s , a n i m a u x i m m o n d e s , qu i d é -
t t ru i sez les r é c o l t e s de nos f rères , s o r t e z d e s c a n t o n s q u e v o u s déso lez et 
• r é f u g i e z - v o u s d a n s c e u x o ù v o u s n e p o u v e z n u i r e à p e r s o n n e , i 

Q u e l q u e f o i s , l o r s q u ' o n s u p p o s a i t q u e l e s d é p r é d a t e u r s é t a i e n t s u s c i t é s 
par le d é m o n , à c e t o r d r e s 'a jouta ient de s p a r o l e s d ' a n a t h è m e . On fixait 
e n o u t r e l ' é p o q u e à l a q u e l l e l a s e n t e n c e d e v a i t ê t r e e x é c u t é e . Dans les 
cas u r g e n t s , o n c o n d a m n a i t l e s i n s e c t e s à v i d e r l e s l i e u x i m m é d i a t e m e n t , 
m a i s i t ' o r d i n a i r e o u l e u r a c c o r d a i t u n d é l a i v a r i a n t d e t r o i s h e u r e s à 
trois j o u r s . 

S o u v e n t auss i l a s e n t e n c e é ta i t p r é c é d é e de m o n i t i o n s , d ' a v e r t i s s e m e n t s 
d'avoir à c e s s e r l e s dégât s ou de q u i t t e r le c a n t o n , e t pour que les cou­
pables n'en ignorassent, a v e r t i s s e m e n t s e t s e n t e n c e s é t a i e n t d a n s tou t le 
paya p r o c l a m é s à s o n de t r o m p e par le c r i e u r p u b l i c . 

Ces p r o c è s o n t é t é f r é q u e n t s d u X I T c a u X T I I I " s i è c l e , e t i l y e n a 
d a n s le n o m b r e de fort c u r i e u x ; t e l e s t par e x e m p l e c e l u i q u i fut fait à 
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des mouchée canin-ar ides q u i ava ient p u l l u l e o u t r e m e s u r e d a n s c e r t a i n s 
districts de l ' é l ec torat d e M a y e n c e . 

Le juge du l i e u , attendu l'exifjuitê de leur corps et en considération de 
leurj>>une âge, l e u r avai t d o n n é à la fois un c u r a t e u r et un d é f e n s e u r . Ce 
dernier plaida c h a l e u r e u s e m e n t l e u r c a u s e . Il n e nia po in t l e s d é g â t s ; 
n a i s les rejetant sur la n é c e s s i t é , i l d e m a n d a q u ' o n a s s i g n â t à ses clientes 
un territoire ou e l l e s p u s s e n t s e re t i rer et v ivre e n h o n n ê t e s p e r s o n n e s , 
«an? nu ire à a u t r u i . 

De semblables pror.ès f u r e n t i n t e n t é s a. de» m o i n e a u x qui a v a i e n t é l u 
domicile B O U S l e to i t d 'une é g l i s e , e t y m e n a i e n t o n te l t a p a g e qu ' i l s 
troublaient le& fidèles;— à deB s a n g s u e s qu i c o r r o m p a i e n t les e a u x d j 
1 c de Genève et fa i sa ient m o u r i r l e s p o i s s o n s ; — à des t o u r t e r e l l e s qu i 
désolaient c e r t a i n s d i s t r i c t s d u C a n a d a ; — a u x t e r m i t e s du Brés i l e t du 
Pérou. 

Mais le« an imaux l e p i n s s o u v e n t c o n d a m n é s furent l e s c h e n i l l e s , l e s 
mouches, les s a u t e r e l l e s , les l imaces et les insec te s qui s 'a t taquaient spé 
c:alement à la v i g n e Du xv« au xvi ie s i è c l e les s e n t e n c e s se s u c c è d e n t , 
surtout dans c e r t a i n e s l o c a l i t é s d e la B o u r g o g n e , q u i p a r a i s s e n t a v o i r 
« è tout p a r t i c u l i è r e m e n t inFenlée» p a r ces i n s e c t e s . 

La dernière q u e l'on c o n n a i s s e fut p o r t é e dans l e s p r e m i è r e s a n n é e s d u 
I T ne s i èc l e , c o n t r e di_s c h e n i l l e s qn i dévasta ient le terr i to ire d e la p e t i t e 
ville de Pont -Châ lean , e n A u v e r g n e , et , c o m m e toujours , il l e u r fut e n -

nt de ee r e t i rer dans un d i s tr ic t i n c u l t e , qui leur étai t dés igné . 
Quant aux p r o c è s intenté-? d e v a n t d es t r ibunaux c r i m i n e l s aux a n i m a u x 

qu'on pouvait a p p r é h e n d e r au c o r p s , ils furent faits p r i n c i p a l e m e n t à d e s 
p rcs et a des t r u i e s c o u p a b l e s a avo ir dévoré de s e n f a n t s . C o m m e o n 
laissait alors danB t o u t e la France c e s an imaux e r r e r en l i b e r t é dans l e s 
rues des v i l l ages et m ê m e d e s v i l l e s , les acc idents de ce t t e na ture é ta i en t 
assez f réquents . 

Apres l 'audit ion dea t é m o i n s e t vu l e u r s dépos i t i ons af f irmat ives , l e 
promoteur prena i t S C B c o n c l u s i o n s , sur l e s q u e l l e s le juge du l i eu r e n d a i t 
une sent nce d é c l a r a n t 1 a n i m a l c o u p a b l e d 'homic ide et le c o n d a m n a i t 
invari b l e m e n t a ê t r e é t r a n g l é et p e n d u par les deux p ieds de d e r r i è r e 
a un rheae ou aux f o u r c h e s p a t i b u l a i r e s , su ivant la c o u t u m e du paya . 

Q u d q u e ^ - o n e s d e ces s e n t e n c e s sont é g a l e m e n t fort c u r i e u s e a , u n e 
entre autres ou n o u s r e l e v o u s ce c o n s i d é r a n t , d'une loyauté c o n t e s t a b l e : 
i En pré-euce d u d i t d é f e n d e u r p r é s e n t et non contredisant. • 

L'eié ut ii étai t pub l iq te e t s o l e n n e l l e . Que lque fo i s l 'an imal é ta i t c o n ­
duit B U su p i ce hab l ie e n h o m m e . Ains i , en 1386 , le j u g e d e F a l a i s e 
avait coud inné u n e t r u i e à ê t r e m u t i l é e a la j a m b e e t à la t è t e et s e u l e m e n t 
ensuite p e n d u e , p o u r a v o i r d é c h i r é au bras et an v i s a g e , pu i s tué u n 
enfant. C'était, o n l e v o i t , la p e i n e du ta l ion dans toute sa r i g u e u r . La 
bête fut exécutée s u r la p lace ue la v i l l e , en habit d'homme, e t l ' e i é c u t i o n 
coûta dix sous d i x d e n i e r s , p l u s un gant neuf octroyé au carnacier ^bour­
reau . 

L'octroi d e c e g a n t es t c a r a c t é r i s t i q u e . Il é ta i t t r è s - p r o b a b l e m e n t fait BU 
bourreau afin q u e ses m a n s sor t i s s en t pures du supp l i ce d 'une bête brute, 
et puBsent ee p o r t e r , s a n s lea d é g r a d e r , sur l e s créatures r a i s o n n a b l e s 
qu'il aurait e n s u i t e à j u s t i c i e r . 

De° taureaux, des c h e v a u x , de s â n e s , c o u p a b l e s de m e u r t r e , f u r e n t auss i 
condamnés et mis à u ort de a m ê m e m a n i è r e . Quant à l 'animal a c c u s é 
d'avoir suivi son m a î t r e au sabbat b o u c , c h è v r e , c h a t , e t c . ] , il é ta i t 
brûlé sur le m ê m e b û c h e r q u e l u i . Mais d 'habi tude o n 1 é t r a n g l a i t avant 
de le livrer aux fl<imme«, f aveur q n e le sorc i er n 'obtenai t p r e s q u e j a m a i s , 

Kn Suisse , on a auss i brû l é de s c o q s . C étai t u n e c r o y a n c e p o p u l a i r e q u e 
certains de ces a n i m a u x p o n d a i e n t d e s œufa , et que de c e s œuf s m au d i t s 
sortait un serpent , q u e l q u e f o i s m ê m e u n bas i l i c . Auss i , t o u t e s l e s fois q u e 
la chose é ait s o u p ç o n n é e , s ' e m p r e s s a i t - o n de les dé tru ire l 'un e t l 'autre . 

Ain=i, à Bàle , e n 1"74, un c o q , accu sé de ce méfa i t , fut c o n d a m n é à 
mort et brù'é p u b l i q u e m e n t (avec son œuf) au mi l i eu d'un g r a n d c o n c o u r s 
de bourgeois et de pav&acs. 
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On v o i t , c o m m e noua le d i s i o n s e n t e r m i n a n t l ' é tude à l a q u e l l e cette* 
n o t e se r a t t a c h e , q u e l ' e spr i t h u m a i n sait b i i u d i v a g u e r q u a n d il s'y m e t . 

(15) P . 59. In inte l l igence seule du chien a souvent pré ­
venu de graves acc idents en de curieuses c irconstances . 

V o i c i p l u s i e u r s e x e m p l e s vérif iés s u r ce t o r d r e s p é c i a l de faits : 
L e p r e m i e r a é té o b s e r v é à Par i s au m o i s d'avril 1865. 
l i n v o y a g e u r de c o m m e r c e , d e m e u r a n t rue des F r a n c s - B o u r g e o i s , s e p r o ­

m e n a i t au bord d e la S e i n e , du c ô t é du l ï a s - M e u d o n , vera h u i t h e u r e s e t 
d e m i e du s o i r , l o r s q u e s o u o r e i l l e fut f rappée d ' u n e s o r t e de h u r l e m e n t 
t e l l e m e n t p la int i f q u e , q u o i q u e p e r s u a d é q u e c e t t e l a m e n t a t i o n p r o v e n a i t 
d'un c h i e n , i l p r e s s e n t i t u n m a l h e u r et se d i r i g e a r a p i d e m e n t du côté d'où 
e l l e partai t . B ientô t u n c h i e n n o i r s ' é lança v e r s l u i , c h a n g e a n t e n u n a b o i e ­
m e n t p r é c i p i t é son cr i l a m e n t a b l e , e t le t i r a n t a v e c force par l e s p a n s de 
s o n paletot d a n s la d i r e c t i o n de la r i v i è r e . 

A p r è s avoir m a r c h é q u e l q u e s ins tants e u o b é i s s a n t à c e t t e t r a c t i o n , 
M. Hulot (c 'est le v o y a g e u r ) a p e r ç u t u n c h e v a l c o u c h é d a n s l ' eau , p e u 
pro fonde e n c e t e n d r o i t . Il s ' a p p r o c h a et d i s t i n g u a un h o m m e renvurf-é 
anus le c h e v a l , d o n t il ne p o u v a i t d é g a g e r s e s j a m b e s et qui s 'efforçait d'é­
l e v e r sa t è t e , p o u r r e s p i r e r , j u s q u ' à la sur face de la r i v i è r e , qu'i l n e p a r ­
v e n a i t à d é p a s s e r q u e p e n d a n t u n c o u r t i n s t a n t , la ré tract ion de ses m u s ­
c l e s l ' o b l i g e a n t à q u i t t e r c e t t e p o s i t i o n a n o r m a l e . 11 ne p o u v a i t c r i e r , et i l 
e û t i n c o n t e s t a b l e m e n t péri p a r a s p h y x i e , si M. H u l o t n e fût v e n u à s o u 
s e c o u r s et n'eût fait l e v e r le c h e v a l . 

Cet h o m m e é ta i t un p a l e f r e n i e r , q u i , un p e u pris de v i n , avai t voulu f a i r e 
b a i g n e r a ce t e n d r o i t u n c h e v a l qu' i l r a m e n a i t . L ' h e u r e c h o i s i e p o u r c e 
ba in ne c o n v e n a i t pas sans d o u t e à l 'an imal f a t i g u é . Il avai t t é m o i g n é sa 
d é s a p p r o b a t i o n e n se c o u c h a n t et en r e n v e r s a n t s o u s lui le m a l a v i s é c a v a ­
l i e r , qui d o i t la v i e à u n d e B C S s e m b l a b l e s , m a i s avant tout à son c h i e n . 

Un e x e m p l e a b s o l u m e n t p a r e i l a é té obBervé a u m o i s de j u i l l e t 1868 à 
B o r d e a u x . 

Dût l ' o m b r e d e D e s c a r t e s e n f r é m i r d a n s sa t o m b e , c e tra i t prouve u n e 
fois de p l u s qu ' i l y a c h e z les ê t r e s in fér ieurs p l u s qu 'un p u r a u t o m a t i s m e . 

C'est d 'un t é m o i n o c u l a i r e , d 'une p e r s o n n e d igne de foi q u e n o u s t e n o n s 
le fait . — Un d o m e s t i q u e e n l i v r é ' c o n d u i s a i t par la br ide u n c h e v a l d e 
B e l l e , sur le b o u l e v a r d de l ' I m p é r a t r i c e . Pris d'un m a l sub i t , ce j e u n e 
h o m m e , arrivé p r è s d e l 'us ine à gaz , B'aftaisse sur l u i - m ê m e , et le v o i l à 
é t e n d u eaus c o n n a i s s a n c e sur l e s o l , bavant et râlant c o m m e u n é p i k p -
t i q u e , tand i s q u e d e s m o u v e m e n t s convuUifs a g i t e n t son c o r p s . 

En t o m b a n t , ce m a l h e u r e u x n'avai t pas l â c h é la b r i d e du c h e v a l , passée 
à ?on b r a s . Que fait l ' a n i m a l ? Vous c r o y e z qu'i l s ' é lo igne? N u l l e m e n t ; i l 
se r a p p r o c h e au c o n t r a i r e de s o n m a î t r e , il l e f l a i re , le l è c h e , e u p o u s s a n t 
de pet i t s h e n n i s s e m e n t s pla int i fs qui sont t o u t un l a n g a g e ; il s 'agite a u t o u r 
d e lui autant q u e le p e r m e t la l o n g u e u r d e la b r i d e ; bref, il r é v è l e par 
l ' e x p r e s s i o n a t t r i s t ée d e son r e g a r d , par l e s f o u e t t e m e n t s s a c c a d e s et s ecs 
dti sa q u e u e , qu'i l c o m p r e n d e t qu' i l souffre . 

C e p e n d a n t le m a l a d e ne rev ient pas à lui ; a l o r s , c o m m e d a n s le t a b l e a u 
f a m e u x c o n n u S O U B l e n o m d e : le Cheval de trompette, l ' an imal saisit 
a v e c l e s dents l e s v ê t e m e n t s d e s o n m a î t r e e t , c h o s e i n o u ï e , il c h e r c h e à 
l ' e n t r a î n e r 1 11 y serai t p a r v e n u , e n effet , si l e s a s s i s t a n t s , j u s q u e - l à t é m o i n s 
i m p a s s i b l e s d e c e t t e s c è n e auss i t o u c h a n t e q u ' o r i g i n a l e , n 'ava ien t songé 
enf in à s e c o u r i r le p a u v r e d o m e s t i q u e . 

N o u s t r o u v o n s qu' i l s a u r a i e n t d û c o m m e n c e r p a r là. 

N o u s v o y o n s d a n s l e Moniteur du 21 j u i l l e t 1867 u n e x e m p l e de m u t u e l 
d é v o u e m e n t qui m e t s o u s le m ê m e j o u r l ' i n t e l l i g e n c e du c h i e n dans u n e 
c i r c o n s t a n c e i m p r é v u e . 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



Près lin p o n t ilu c h e m i n d e fer de G e n è v e , u n h o m m e l a n ç a i t d a n s 
le Rhône d ivers ob je t s q u e s o n c h i e n , uu beau d a n o i s , s ' e m p r e s s a i t d a l l e r 
•quérir et rapporta i t à son m a î t r e , à la g r a n d e jo i e d 'une foule d e 
pruineneur» que ce s p e c t a c l e i n t é r e s s a i t . Mriis t an t va le c h i e n a l ' eau 
qu'a la fin il se lasse , b d n i l'un de ses explo i ta n a u t i q u e » , l ' an imal , 
\aiDCu par les Ilots , s 'en a l la i t a la dér ive . C e n étai t Lut de lu i . Mais 
son maître, qui le vo i t dau» c e pér i l e x l i è m e , ne l ' a b a n d o n n e r a p a s ; il 
se jette à la n g e e t , aprt B d e v i g o u r e u x efforts , il a t t e i n t , à un d e m i ' 
kilomètre plus bas, le p a u v r e a n i m a l , qui saisit s o n m a î t r e par u n e j a m b e 
et se laisse t r a n q u i l l e m e n t t r a î n e r j u s q u ' a u r i v a g e , o ù l'on d é b a r q u e s a n s 
encombre. Mais l 'humme ôpuiae s'affaib'-c et t o m b e é v a n o u i . A c e t t e v u e , 
l'intelligent a n i m a l , c o m p r e n a n t que lui s e u l est la c a u s e d e tout Je m a l , 
se jette sur i o n m a î t r e , lui l è c h e les m a i n s e t le v i s a g e , l ' accab le d e 
ca esses, sang p e r m e t t r e a p e r s o n n e d ' a p p r o c h e r ; enf in, il fait tant e t si 
bit a qu'an bout de q u t l q u e s m i n u t e s il avait rappe lé sou m a î t r e à la v i e . 

S'il y a d e s c h i e n s qui ont sauvé la vie à de s novés , il y e n a p a r f o i s 
qui soiit sauveteurs s a n s r a i s o n et c o m m e pour p a r o d i e r les e x e m p l e s qu i 
précèdent. 

Un original de la p l u s a u d a c i e u s e e s p è r e s'est b e a u c o u p égaye* c e t été , m r 
plusieurs p laces n o i m n u d e s , a sauver des b a i g n e u r s qu i n 'é ta ient n u l l e ­
ment eu d a n g e r d e se n o y e r . 11 lançai t sur eux un m a g n i f i q u e c h i e n d e 
Terre-Neuve, l e q u e l p r e n a i t d é l i c a t e m e n t le b a i g n e u r p î r le f o n d de sou 
caieçou et le sauva i t e n le r a m e n a n t à terre m a l g r é ses efforts e t B C S c r i s 
puar rester à la m e r En une h e u r e c e l t e b o n n e b ê t e a a ins i sauvé q u a t o r z e 
pu sonne», f a n e u s e s , mais i m p u i s s a n t e s c o n t r e l ' é n e r g i q u e a n i m a l , q u i 
croyait accompl i r le plus e a m t de s devo ir s , Quand l e s sauvés m a l g r é e u x 
allaient se p U m d r e au m a î t r e d u c b i e n , c e l u i - c i l e u r r é p o n d a i t a v e c l e 
plus graud c a l m e : 

— Il est dans l a n a t u r e d u c h i e u de T e r r e - N e u v e de r a m e n e r à t e r r e l e s 
hommes qui s o n t dans l ' eau . Ou ne c o n t r a r i e paa d'aussi g é u é r e u i i n s t i n c t s . 

— Me sauver m a l g r é mo i et q u a n d j e n e coura i s a u c u n d a n g e r , c 'est 
trop for l l 

— Pourquoi s ' é t o n n e r ! Il esl d e s p h i l a n t h r o p e s qu i , plus zélés q u e m o n 
chien, ont a ins i sauve m a l g r é e l l e s , e t q u a n d e l l e s n e c o u r a i e n t a u c u n 
danger, des soc ié tés e n t i è r e » . 

Voici n n autre fait o h s e r v é pn B e l g i q u e au m o i s de j a n v i e r 1867. 
Apres une forte c h u t e de n e i g e , un entant de six ans qui se t r o u v a i t 

dans la c a m p a g n e de V o o r s c h o t e u , p r è s de Bréda , fut enseÉel i 60us c e l i n ­
ceul g lacé . A p r e s p l u s i e u r s h e u r e s d e r e c h e r c h e s inut i l e s , o n d é s e s p é r a i t 
de découvrir l e p a u v r e p e t i t , l o r s q u e le c h i e n de la m a i s o n , i m i t a n t 
l'exemple de ses c o n f r è r e s du S a i n t - B e r n a r d , b e m i t à E O U t o u r e n cam­
pagne. L ' iu te l l i gent a n i m a l fit si b i e n , qu'eu peu de t e m p s il t r o u v a l ' e n ­
droit où g i s a i t s o n j e u n e m a î t r e ; i l a p p e l a i t l e s gens par s e s a b o i e m e n t s 
réitérés, gratta v i g o u r e u s e m e n t la n e i g e a m o n c e l é e , et d é c o u v r i t e n t i u 
l'en faut é g a r é , trauBi d e fro id et m o u r a n t de faim, mai s p l e in de v i e e t 
qu'un bon f e u , un b o n s o u p e r , u n b o n Lit, et surtout l e s c a r e s s e s m a t e r ­
nelles e u r e n t b i e n t ô t r e n d u auss i vif, aussi gai que jamais. 

Nous l i sons e n c o r e dans VIllustrated London News du 8 j u i n 1867 qu'un 
jour de U s e m a i n e p r é c é d e n t e un pet i t g a r ç o n n o m m é H a r g i e a ^ e s , â g é de 
11 aua, j o u a i t s e u l sur le b o r d du c a n a l de Uouldon, p r è s de I l a u l e y , l o r s ­
qu'il t omba dans l ' e a u . Il s 'enfonçai t pour la d e u x i è m e fo i s , l o r s q u ' u n 
grus barbet a p p a r t e n a n t a M. fclijah Bou l ton B'élança à son s e c o u r s , sais i t 
le dos de son g i l e t e t l ' a m e n a à t e r r e . Le pauvre pe t i t repr i t b i e n t ô t c o n -
na stdnce e t rev int à la m a i s o n ; le c h i e n marcha à son c ô t é j u s q u ' à ce 
qu'il fût arr ivé à la p o r t e d e son p è r e , et a lors avec u n s i g n e de j o i e , i'. 
impartit pour r e v e n i r c h e z l u i . 

Nous r a p p o r t o n s dans n o t r e t ex te le fait d 'un i n c e n d i e prévenu p a r u u 
chien. On e n a d 'autres e x e m p l e s . 

Ln i n c e n d i e qui é c l a t a à A l c o b a ç o ( E s p a g n e ) l ' a n n é e d e r n i è r e eût pu 
faire de t r e s - g r u u d s r a v a g e s s'il n'eût é té p r é v e n u de la s o t t e , A la a i d i n J 
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o ù le feu s e d é c l a r a , i l n e ae t r o u v a i t q u ' u n e d o m e s t i q u e et u n c h i e n 
t e r r i e r a p p a r t e n a n t à M. M o n t e i r u . À p e i n e le c h i e n e u t - i l s ent i la Fumée 
qu' i l se m i t à a b o y e r . La d o m e s t i q u e n e fa i sant p a s d'abord a t t e n t i o n à 
ses a h o ï e m e n t s , l ' an imal c o m m e n ç a à g r o g n e r et s e mit à g r a t t e r le l i t . 

La d o m e s t i q u e , p e n s a n t a l o r s qu ' i l d e v a i t y a v o i r q u e l q u e c h o s e d ' e x ­
t r a o r d i n a i r e , fit a t t e n t i o n e t s e n t i t l a f u m é e qui é p a i s s i s s a i t . M. M o n t e i r o , 
p r o p r i é t a i r e de la m a i s o n , a t o u j o u r s , p a r m e s u r e d e p r é c a u t i o n , u n e 
é c h e l l e q u e la d o m e s t i q u e s ' e m p r e s s a de d i s p o s e r , et e l l e d e s c e n d i t e n 
t e n a n t le c h i e n s o u s s o n bras et e n a p p e l a n t au s e c o u r s , ^-'ans la v i g i l a n c e 
de ce b o a a n i m a l , l ' i n c e n d i e aurait pu a v o i r d e s c o n s é q u e n c e s f u n e s t e s . 

L e 4 j u i l l e t 1S67, u n i n c e n d i e a été é g a l e m e n t p r é v e n u par u n c h a t , à Nés l e s . 
L e l o c a t a i r e d ' u n e m a i s o n s i se à Nés l e , f a u b o u r g S a i n t - I . é u n a r d , é ta i t 

sur le p o i n t d e s e r e n d r e a s o n t r a v a i l e n v i l l e , l orsqu' i l e n t r a p o u r 
p r e n d r e u n o b j e t q u ' i l ava i t o u b l i a d a n s u n e p i è c e o u se t rouva i t s o n 
p o ê l e é t e i n t d e p u i s p l u s d 'une h e u r e . A u m o m e n t o ù il a l la i t sor t i r d e 
chez lu i , s o n a t t e n t i o n fut at t irée par l ' a t t i tude ef frayée de son c h a t , qui 
fixait avec p e r s i s t a n c e l ' endro i t du p l a f o n d t raversé par le t u y a u d u p o ê l e . 

E t o n n é d e ce t i n c i d e n t , le l o c a t a i r e e x a m i n a à s o n tour le p lafond s a n s 
r i e n r e m a r q u e r d ' e x t r a o r d i n a i r e ; m a i s tou t à c o u p il e n t e n d i t u n b r u i s s e ­
m e n t au m ê m e e n d r o i t ; i l d é m o n t a le p o ê ' e et s ' a p e r ç u t q u e le feu é ta i t 
d a n s la c h e m i n é e ^ et dans le p l a n c h e r de l 'é tage s u p é r i e u r . Q u e l q u e s i n s ­
tants de p u s et u n i n c e n d i e i m p o r t a n t e û t é té i n é v i t a b l e . 

L'évei l fut d o n n é à t e m p s . 

(16) P. 61. On a plusieurs exemples des révélations faites 
par des chiens à la justice ou au public. 

V o i c i e n t r e autres u n fait q u e n o u s a v o n s r e l e v é d a n s l e s j o u r n a u x d u 
9 n o v e m b r e 1864 . 

A. u n e d i s t a n c e p e u é l o i g n é e du pe t i t v i l l a g e d u Gass in (Var) , u n c h i e n 
sorta i t de t e m p s à a u t r e , d u m i l i e u d e s b o i s , v e n a n t sur la r o n t e a u - d e v a n t 
des v o y a g e u r s e n a b o y a n t v a i n e m e n t d 'une m a n i è r e p l u s o u m o i n s e x p r e s ­
s i v e . U n i q u e s p e r s o n n e s y a v a i e n t d o n n é u n e a t t e n t i o n p a s s a g è r e , p u i s 
e l l e s ava ient c o n t i n u é l e u r c h e m i n . 

La s e m a i n e d e r n i è r e , Mme X . . . , a y a n t é té d e u x fois c h e r M m e v e u v e 
R a y m o n d , à^ée, d e s o i x a n t e - d i x a n s , qu i h a b i t a i t Beule sa m a i s o n de c a m ­
p a g n e , n e l'ayrfïit j a m a i s t r o u v é e e t v o y a n t tou jours l e s p o r t e s f e r m é e s , 
s ' emp r e s a , a sa d e r n i è r e v i s i t e , de faire appe l er l e s d e u x fils R a y ­
m o n d qui h a b i t a i e n t à q u e l q u e s k i l o m è t r e s de l a , et qu i se r e n d i r e n t 
i m m é d i a t e m e n t à l ' h a b i t a t i o n d e leur m è r e . U n s i n g u l i e r s p e c t a c l e s'oOrit 
à l e u r v u e Dan3 l a b a s s e - c o u r , l e s p i g e o n s , l t s p o u l e s e t l e s l a p i n s é ta i en t 
tous é t e n d u s , mort3 d ' i n a n i t i o n . 

Le b r u i t d e s p e r s o n n e s qui e n c e m o m e n t se t r o u v a i e n t à la m a i s o n 
d i s e r t e d e p u i s q u e l q u e t e m p s y at t ira le c h i e n , qui s 'avança tr i s te e t 
a b a t t u . A p r è s avo ir p r o d i g u é s e s c a r e s s e s aux e n f a n t s d e son i n f o r t u n é e 
m a î t r e s s e , i l fit m i n e d e v o u l o i r r e t o u r n e r â L'endroit d 'où il é ta i t v e n u , 
e t en effet il se m i t e n m a r c h e . 

T o u t le m o n d e su iv i t le c h i e n . Q u a n d il eu 1: p a r c o u r u u n e d i s t a n c e 
d ' env iron 150 m è t r e s , i l pr i t u n petit s e n t i e r , e t b i e n t ô t i l se g l i s sa à t r a ­
v e r s un épais b u i s s o n p o u r a l l e r r e p r e n d r e le pos te qu ' i l o c c u p a i t d e p u i s 
c inq j o u r s , p r o b a b l e m e n t s a n s m a n g e r . 

Ce buis«on r e c o u v r a i t u n rav in au fond d u q u e l u n n a v r a n t s p e c t a c l e 
s'offrit aux yeux d e t o u s les a s s i s tant s : n u e f e m m e et u n c h e v a l , m o r t s à 
peu près s i m u l t a n é m e n t d e p u i s p l u s i e u r s j - u r a , e t u n c h i e n qui n'avait 
po in t a b a n d o n n é ni 1B c h e v a l n i sa m a î t r e s s e , a u p r è s de l a q u e l l e il était 
•venu r e p r e n d r e sa p l a c e . 

Alors ou s ' e x p l i q u a l ' a c h a r n e m e n t de c e p a u v r e a n i m a l à c o u r i r a u - d e ­
v a n t d e s pas sant s p o u r les a m e n e r sur le lit:u d u s i n i s t r e . 

Ga s u p p o s e q u e I U > B v e u v e R a y m o n d , v o u l a n t r e l e v e r e l l e - m ê m e 
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che \a l qui étai t t o m b é dan» l e rav in , a reçu u n v i o l e n t c o u p de t ê te qui l a 
tua 9ur4c c h a m p . 

Yo i un fi¿11)pie, p l u s c u r i e u x p e u t - ê t r e e n c o r e , o b s e r v é v e r s l e 15 n o ­
vembre 1S67-

Des S r^ents d e v i l l e , fa isant u n e r o n d e dans le q u a r t i e r M o n t m a r t r e , 
pr 3 de la b te , a p e r ç u r e n t un i n d i v i d u qui, c h a r g é d'un sac v o l u i i n e u t , 
soi ait f u r t i v e m e n t de la rue d ' A u b e r v i l l i e s. Ce p e r s o n n a g e leur a y a n t 
p iu suspect , d s se d i r i g è r e n t v e r s lui dans le but d e c o n n ître le c o n t e n u 
d ? n énorme b e s a c e ; m a i s à l e u r a p p r o c h e , i l l a i s sa t o m b e r s o a fardeau 
et -'e fuit 

Les g> nts le p o u r s u i v i r e n t ; m a i s , d o u é d 'une g r a n d e a g i l i t é , i l par v in t 
à leur échapper . On put s e u l e m e n t s ' e m p a r e r d'un c h i e n - l o u p qui t r o t t i ­
nait s j r le^ t a l o n s d e son m a î t r e . 

Se rappel nt l ·% r u s e s d o n t jad i s fa isai t u = age le m-ilin U l y s s e , l e s s e r ­
ments de v i l l e a t t a c h è r e n t au c o u d e l 'animal u n e l o n g u e c o r d e et l e l a i s ­
sèrent cour ir e n le s u i v a n t . 

Ils les cun lu i s î t ruu du B n - l ' u i t s , et le c o n c i e r g e l i e l a m a i s o n d a n s 
laquelle' i l e n t r a , q u e s t i o i n é an suje t de ce c h i e n , r é p o n d i t qu' i l le r e c o a -
nai sait p o u r a p p a r t e n i r a un loca ta i re dn q u a t r i è m e ét g e , le s i e u r F , , . , 
âgé de v ingt hu i t a n s , c o n d u c t e u r de b e s t i a u x . 

OQ monlK. et dans le l o g e m e n t i n d i q u é , ou trouva F . . . Il a v o u a q u e c 'é -
t il Ici ou i a'é ait d é b rra^sé du sac et q u ' o n avait poursu iv i . Ce sac fut 
OLvert. il coût naî t q u i n z e p o u l e s et sept poule t s f r a î c h e m e n t é g o r g é s . 
F . . , prétendit qu ' i l é ta i t i n n o c e n t de tous c e s m e u r t r e s et qu' i l ava i t s i m ­
ple m nt rama se Le sac a b a n d o n n é d a n s la rue . Incrédules par état , l e s 
ag ut crurent , m a l g r é ses a s s e r t i o n s , d e v o i r s ' emparer de sa p e r s o n n e . 

Pe danl c e t e m p s u n s e r g e n t de v i l l e resté en observât n n p r è s de la m a i s o n 
de La rue d'Aube rvi lher*, d 'où é t a i e n t sort ies l e s vietirn es cm p lumées , a p e r ç u t 
un autre m d i > i d u qu i , c o u c h é tout de son l o n g sur le to i t , c h e r c h a i t à s e 
diî'Simuler d e r r i è r e u n e t è te de c h e m i n é e . Il fut t r a q u é ; on le saisit et on 
tiouva B U T lui un lart,e couti las m a c u l é de s a n g e t de duve t . C'était le 
complice de F . . . d a n s l e s a c c a g e m e n t d n p o u l a i l l e r et r e g o r g e m e n t de s e s 
habitants. 11 a été arrê té e t , a p r è s c o n s t a t a t i o n s , e n v o y é a v e c Bon a m i à la 
prélecture. 

Ceci noua r e m e t en m é m o i r e un fait déjà c o n n u . 
Un personnage qui a la i s sé u n n o m c é l è b r e à la Préfec ture d e p o l i c e , 

et pi i encore d a n s le p e u p l e de P ris , un des p lus fins l i m i e r s de la j u s ­
tice, le fameux V i d o c q , q u a n d il avait a découvr ir l e s auteurs d e q u e l q u e 
in [ t, ne c h e r c h a i t p a s s e u l e m e n t l a f e m m e dn c r i m i n e l , i l c h e r c h a i t 
aussi le c h i e n . 

Qu nd o n t ena i t l e c h i e n , i l y ava i t des c h a n c e » pour a r m e r j u s q u ' à 
1' uni me. 

Même pans le v o u l o i r le c h i e n c o n d u i t au g 'b ier le c h a s s e u r . 
Une fois, V i d o c q e t s e s a g e n t s ava ient s a n s s u c c è s d e m a n d é à t o u s l e s 

repaires de l a c a p i t a l e , d 'ord ina ire l e s mieux a p p r o v i s i o u n é s - e n s c é l é r a t s , 
la p o e sur 1 q u e l l e 1 in térê t d l a soc i é é l eur o r d o n n a i t de m e t t r e la 
main; l eurs efforts a v a i e n t été v a i n s ; o n savait s e u l e m e n t que t e l l e f e m m e 
demeura i t te l l rue , t e l n u m é r o , avait avec le c o n p a b l e v a i n e m e n t c h e r ­
ché des re lat ions i l i m e s qui ne p e r m e t aient pas de s u p p o s e r q u ' e l l e put 
i^iiorer le l i eu de a retra i te et ne pas l'y visi er . 

Lue aurveL 11 i ce act ve fut é t a b l i e autour d e la m a i s o n o ù d e m e u r a i t 
cette f emme. C'était é l é m e n t a i r e , et on n'avait pas b e s o i n d e V i d o c q p o u r 
cela. 

Mais sans d o u t e l a c r é a t u r e s e s e n t a i t é p i é e ; e l l e ne b o u g e a i t pas d e 
cîiez e l l e ; l e s g e n s a p o té* p o u r la B U vre d es qu 'e l l e aurai t m i s le p i e d 
dehors , fa isa ient le p i e d de Q r u e s a n s résu l ta t . 

Il devait pour tant arnv< r u n j o u r ou c e l l e f emme se l a s sera i t d e sa 
claustrat ion. V i d o c q i n t e r r o g e a la c o n c i e r g e de la m a i s o n sur la f a ç o n 
d nt ce t te locata ire s u s p e c t é e passa i t le t emps c h e z e l l e . 

La por t i ère , b i e n qu 'on lui e u t dé l ié l i l a n g u e c a r d es m o y e n s à la 
portée de tous c e u x qui ont u n é c u dans leur p o c h e , affirma ne r i e n savo ir , 
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s i n o n que c e t t e d a m e ou d e m o i s e l l e n e s o r t a i t paa e t na r e c e v a i t per­
s o n n e . 

— A quoi pas se t - e l l e s o n t e m p s , a l o r s ? El le doit b i e n s ' e n n u y e r ! 
— Ob q u e n o n ! El le a u n pet i t c h i e n , un a m o u r d e c a u i c h e q u ' e l l e 

a l'air d 'adorer et avec l e q u e l e l l e j o u e toute la j o u r n é e . 
Vidocq étai t à p e i n e i n s t r u i t de c e t t e p a r t i c u l a r i t é , q u e s o n s i è g e fut 

fait. 
Il fa l la i t s ' e m p a r e r du c h i e n . 
La perte du c h i e n — ains i r a i s o n n a i t l ' h o m m e c é l è b r e qui a posé 

p o u r Vautr in rie'-ant l e s p i n c e a u x de Balzac — aura i t la c o n s é q u e n c e 
probab le de r endre l e s j o u r n é e s t e r r i b l e m e n t l o n g u e s p o u r la p r i s o n n i è r e 
et d e l ' induire e n v é h é m e n t e t e n t a t i o n de v i o l e r la c o n s i g n e q u e son ami 
Je vo l eur lui a v a i t s a n s d o u t e d o n n é e par p r u d e n c e ; de p l u s , e n t e n a n t le 
c h i e u , il y avait t o u t e s l e s c h a n c e s p o s s i b l e s p o u r ne paa p e r d r e l e s t races 
de sa m a î t r e s s e : où e l l e s era i t a l l é e , il vous c o n d u i r a i t p o u r l a r e j o i n d r e . 

L ' é v é n e m e n t d o n n a c o m p l è t e m e n t r a i s o n à ce r a i s o n n e m e n t . 
Le m o i n s a i sé fut d e m e t t r e la m a i n sur le pe t i t q u a d r u p è d e e n r ô l é , 

sa s qu'i l s 'en doutât , p a r m i l e s a g e n t s d e l a p o l i c e d e sûre té . 
On le p r i t . 
Deux j o u r s se p a s s e n t ; en f in , p a r e i l l e a u l o u p q u e la fa im c h a s s e d u 

b o i s , la d e m o i s e l l e , q u i n'avait p l u s s o n c h i e n p o u r l a d i s t r a i r e de la 
perte de s o n ami , ne t e n a n t p lus a p p a r e m m e n t à s o n r é g i m e c e l l u l a i r e , 
d e s c e n d un heau m a t i n dans la r u e . 

Les agents la su ivent de l o i n p o u r ne pas lu i d o n n e r l ' éve i l , et t enant 
le c h i e n e u l a i s s e . C e l u i - c i n'aurait pas d e m a n d é m i e u x que de c o u r i r à 
tou te s jambGB r e t r o u v e r sa m a î t r e s s e . Mais c e n'était pas la c e qu 'on lu i 
d e m a n d a i t ; son ze le fut c o n t e n u ; o n se laissa s e u l e m e n t c o n d u i r a par l'af­
f ec tueux q u a d r u p è d e sur l e s traces de l a m a î t r e s s e qu' i l r e g r e t t a i t , et q u e , 
s a n s lui , on e û t pu p e r d r e au m i l i e u d e s e m b a r r a s de s r u e s île P a r i s . 

i l fa l lut m a r c h e r l o n g t e m p s , pas se r la b a r r i è r e , g a g n e r V a n v e s , e t d a n s 
une c a r r i è r e a b a n d o n n é e , les v o l t i g e u r s de V i d o c q t r o u v è r e n t la m o n s i e u r 
qu' i l s c h e r c h a i e n t e n tra in d e d e v i s e r a v e c sa d a m e . 

(7 ) P . 6 2 . N o u s pouvons enregistrer des e x e m p l e s i n c o n ­
testables de suicides de ch iens . 

T o u s les j o u r n a u x d'avri l 1866 ont rappor té a v e c c o m m e n t a i r e s le fait 
qu'un m a g n i f i q u e c h i e n , a p p a r t e n a n t à u n e p e r s o n n e d e K o c h c s t e r , s'est 
d o n n é la mort en se j e t a n t d a n s le M e d w a y . Ce c h i e n , n o m m é B r a c e , s o u p ­
ç o n n é , d e p u i s p e u . d 'avoir le3 p r e m i e r s s y m p t ô m e s d e l ' h y d r o p h o b t e , 
étai t t enu a l 'écart de la m a i s o n et p r e s q u e a b a n d o n n é à l u i - m ê m e . Auss i 
é la i t - i l d e v e n u t r i s t e e t m o r o s e . J e u d i m a t i n , i l sor t i t d e la m a i s o n et se 
d i r i g e a v e r s LL d e m e u r e d'un ami de s o n m a î t r e , à Llposi, e t , a r r i v é à 
la p o r t e , il poussa un cr i p o u r s e faire o u v r i r . La" p o r t e resta c l o s e ; a p r è s 
a v o i r a t t e n d u q u e l q u e t e m p s , la p a u v r e b è t e se d i r i g e a e n c o u r a n t vers 
la r iv ière qu i n ' e t i i t pas fort é l o i g n é e . Arr ivée sur l e h o r d , e l l e s e r e ­
t o u r n a v e r s la m a i s o n i n h o s p i t a l i è r e , p o u s s a u n l o n g h u r l e m e n t d ' a d i e u e t 
se p r é c i p i t a r é s o l u m e n t d a n s l'eau, où e l l e p l o n g e a i m m é d i a t e m e n t l a 
t è t e , qu 'e l l e m a i n t i n t d a n s c e t t e p o s i t i o n j u s q u ' a u m o m e n t o ù e l le fut 
suffoquée, P l u s i e u r s p e r s o n n e s o n t é t é t é m o i n s d u fa i t , qui est d 'autant 
p l u s s igni f icat i f q u e le g e n r e d e m o r t cho i s i par le c h i e n i n d i q u a i t assez 
qu'i l n'avait pas a r e d o u t e r la m a l a d i e q u ' o n lui s u p p o s a i t . 

Le Droit fait à c e sujet l e s r e m a r q u e s s u i v a n t e s (mai 1866) : 
« Le fait rapporté par n o t r e c o n f r è r e d ' o u t r e - M a n c h e es t a s s u r é m e n t 

fort e x t r a o r d i n a i r e , m a i s i l n ' e s t pas s a n s p r é c é d e n t s . L ' h i s t o i r e noua a 
conservé le s o u v e n i r de c h i e n s fidèles q u i s e sont v o u e s à u n e m o r t v o l o n ­
ta ire p o u r ne pas surv ivre à l eurs m a î t r e s . M o n t a i g n e e u c i t e d e u x e x e m ­
ples e m p r u n t e s à l 'ant iqu i té : « H y r c a n u s , le c h i e n du roy L y s i m a c h u s , 
Ëon mai»tre m o r t , d e m e u r a obs t iné s u r s o n l i c t , sans vouLoir b o i r e n e 
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manger, et le iour q u ' o n e n bruMa le c o r p s , i l p r i n t sa c o u r s e et se 
iec(j dans le feu , ou il feut bruslc"; c o m m e fe i l auss i le c h i e n d 'un 
n m n É l ' \rrhuB, car il ne b o u g e a de dessus le l iet de son n ia i s t re d e p u i s 
qu'i feut m o r t ; e t q u a n 1 o n l e m p o r t a , i l se la i s sa e n l e v e r q u a n d e t lu y, 
et I i ialemeut se l i t i ça daus le b u c h i e r où brus la i t le c o r p s d e son 
nia l itre. » [Essais, l iv . II, c h a p . xn.) NOUB a v o n s n o u s - m ê m e e n r e g i s t r é , i l 
y a que lques a n n é e s , la fin t r a g i q u e d'un c h i e n qu i , a y a n t e n c o u r u la 
dniïrâce de son m a î t r e , e t ne p o u v a n t s'en conso ler , s 'é ta i t p r é c i p i t é d u 
haut d'une p a s s e r e l l e d a n s Je canal S a i n t - M a r t i n . Le r é c i t t r è s - c i r c o n s -
taucié que nous f î m e s a lors de ce t é v é n e m e n t n'a j a m a i s é t é c o n t r e d i t et 
n'a donné l ieu a a u c u n e r é c l a m a t i o n de s par t i e s i n t é r e s s é e s . • 

(18) P. 63 . Chîpns morts dp douleur. 

Le cé lèbre v o v a g e u r Mac D o w a l Stuart a s u c c o m b é , au c o m m e n c e m e n t 
de cette a n n é e , a u n e m a l a d i e d ' é p u i s e m e n t , d o n t il avait c o n t r a c t é le g e r m e 
dans ses e i j é d i t i o n s au c o n t i n e n t a u s t r a l i e n . La S e m a i n e s c i e n t i f i q u e d e 
la Patrie n o u s a p p r e n d q u e , d u r a n t tous ses v o y a g e s , Mac Dowal S tnar t 
avait eu p o u r c o m p a g n o n fidèle et in te l l i gent u n c h i e n e n l e va p a r lu i d e 
la hauge d'une c h i e n n e s a u v a g e a p p a r t e n a n t à l ' e spèce p a r t i c u l i è r e à l 'Aus­
tral c. et dont M. Ju le s V e r r e a u x a r a p p o r t e e n Europe u n e p a i i # q u ' o i 
voyait r é c e m m e n t e n c o i e a la m é n a g e r i e du muséum de Par i s . 

Le c h i e n , qui por ta i t le n o m de Hopp , q u o i q u e é lpvë avec b e a u c o u p d e 
soin, c o n £ e r v a i t e n c o r e u n e par t i e du c a r a c t è r e f a r o u c h e de sa r a c e ; il u e 
se montrait d o c i l e et t e n d r e q u e p o u r son m a î t r e . Il r e p o u s s a i t les ca­
resses des autres m e m b r e s d e l 'expédit ion et ne s 'é loignait j a m a i s da 
Mac Dowal S t u a r t . A u n s i g n e d e ce d e r n i e r , i l BK met ta i t auss i tô t h la 
poursuite d e s k a n g o u r o u s et n e tardai t p o i n t à les a t t e i n d r e e t a r a p ­
p e l e r un ou d e u i d e c e s grands a n i m a u x si a l er t e s , que r e n d e n t si 
redoutables l e s oi W s t r a n c h a n t s qui o r n e u t l eurs pa l tes d e d e v a n t et 
qn: fournissent un g i b i e r si e x q u i s . · 

La nuit , au l i eu d e d o r m i r , Hopp ve i l la i t près de s o n m a î t r e e n d o r m i . 
L'oreille el les n n n e s aux a g u e t s , il ép ia i t l e s m o i n d r e s brui ts , e t t o u ­
te o s il n e d o n n a i t j a m a i s le Bignal d'alarme qu'aux a p p r o c h e s d'un pér i l 
réel. Les indigène 1 », d o n t l e s a r m e s et les prov i s ions de s v o y a g e u r s é v e i l ­
laient la cup id te , r e c o u r a i e n t en vain à t o u t e s les ruses p o u r m e t t r e en 
de-dut h survei l a u c e de H o p p ; celui-ci é v e n t a i t t o u j o u r s l eurs a p p r o ­
che*, évei l lant s i l e n c i e u s e m e n t Mac Dowal S tuar t en lu i frot tant d o u c e ­
ment la t è t e avec son m u s e a u ; p u i s c e l u i - c i et ses c o m p a g n o n s , m i s sur 
la défensive, le b r a v e c h i e n se j e t a i t sur les s a u v a g e s , surpr i s à l ' i m p r o -
%i»Le, e n e t r a n e j it deux ou t ro i s , e t savait év i t er avec u n e a d r e s s e m e r ­
vei l leuse l eurs f l èches e t l e u r s homeer ings . Mac Dowal Stuart lu i dut p l u ­
sieurs fois la n e e t lui t é m o i g n a i t une affect ion qu'on s ' e x p l i q u e s a n s 
peine. 

Hopp, p e n d a n t la m a l a d i e d e son m a î t r e , qu i pouvai t à p e i n e , s u r t o u t 
pendant les dern ier s moiB, Be t r a î n e r de son lit à son fauteu i l , n e le qu i t ta 
pas un seul ins tant . T o u j o u r s c o u c h e à ses p i e d s , il s'y assoupissa i t p a r f o i s , 
mai- à c h a q u e ins tant il i n t e r r o m p a i t son s o m m e i l pour r e g a r d e r avec 
sol l ic i tude le m a l a d e et s 'assurer qu'i l ne dés irai t r i en . Au m o i n d r e s i g n e 
et même au m o i n d r e d é s i r e x p r i m é par le regard é t e i n t de l ' a g o n i s a n t , il. 
BP levait, e t , d e v i n a n t sa p e n s é e , il e x é c u t a i t d e s ordres s o u v e n t c o m p l i q u e s 
qu'il c o m p r e n a i t ou plutôt qu ' i l d e v i n a i t , sans q u e c e l u i qu ' i l c h é r i s s a i t 
tant lui adressâ t u n e s e u l e p a r o l e . 

Le j o u r de la m o r t d e Mac Dowal S tuar t , H o p p , avec l ' i n e x p l i c a b l e 
prescience qui c a r a c t é r i s e c e r t a i n s i n d i v i d u s d e la race c a n i n e , r e ­
doubla de s o l l i c i t u d e p o u r <on m a î t r e . A c h a q u e i n s t a n t , i l s ' a p p r o c h a i t 
du chevet où reposa i t la t ê t e du cé l èbre v o y a g e u r , et p o u s s a i t d e p e t i t s 
gémissements . Tout à c o u p c e s g é m i s s e m e n t s d e v i n r e n t des h u r l e m e u t s 
désespérés ; Mac Dowal S tuar t v e n a i t de rendre le d e r n i e r s o u p i r . 
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À dater d e ce m o m e n t , H o p p se c o u c h a Ri lrncieusr'ment a n * p i e d s du 
lit de son maî tre , d o n t n ' a p p r o c h è r e n t q u ' a v e c t e r r e u r les p e r s o n n e s 
c h a r g é e s d ' e n s e v e l i r ce d e r n i e r , c a r e l l e s c o n n a i s s a i e n t l 'humeur f a r o u c h e , 
la force et l a v i o l e n c e d u c h i e n , A l e u r g r a n d e s u r p r i s e , i l n e r e m u a 
p o i n t , il é ta i t m o r t . 

On l it d a n s les j o u r n a u x a n g l a i s d e s 1 7 e t 1 8 j a n v i e r 1 8 6 7 : 
L'affreuse c a t a s t r o p h e de R e p e n t ' s P a r k a p r o d u i t dans l e p u b l i c u n e 

é m o t i a n qui n'est pas près de s'eiï^cer. Que q u a r a n t e p e r s o n n e s a i e n t elê 
n o v é e s , e n p l e i n j o u r , d a n s u n b a s s i n d ' o r n e m e n t a t i o n , e n p r é s e n c e rie 
2 ,000 s p e c t a t e u r s , c 'es t la u n é v é n e m e n t s a n s p r é c é d e n t . On a re t i ré 
j u s q u ' à p r é s e n t t r e n t e - c i n q c a d a v r e s ; ma i» p l u s i e u r s sont e n c o r e s o u s la 
g l a c e . Les v i c t i m e s a p p a r t e n a i e n t p o u r la p l u p a r t aux c l a s s e s s u p é r i e u r e s 
de la s o c i é t é . 

Le Sun p o r t e à q u a t r e - v i n g t s l e n o m b r e p r o b a b l e d e s v i c t i m e s . 
L e Moming Star, â p r o p o s de la c a t a s t r o p h e , c ite e n i n c i d e n t ple in , 

d ' in térê t : 
I n g r a n d c h i e n n o i r , de T e r r e - M e u v e , qu i a c o m p a g n a ï t s o n m a î t r e ?ur 

i a g l a c e , et c h e r c h a i t à r e g n g n e r la r i v e , n'a j a m a i s qu i t t é le t erra in qui 
b o r d e l ' eau , et la p o l i c e n'a pu l'en c h a s s e r . Le s e r g e n t l i r a i a t r o i s fo i s 
a c h e t é de la n o u r r i t u r e p o u r le fa ire m a n g e r , l e p a u v r e c h i e n Ta r e f u s é e . 

L e c h i e n , p e n d a n t p l u s i e u r s j o u r s et p l u s i e u r s nu i t s a p r è s l ' acc ident de 
R e g e n t ' s P a r k , n'a pas q u i t t e l e s b o r d s du cana l où il avait vu d i s p a r a î t r e 
s o n m a î t r e . R i e n n'a e t e n é g l i g é d a n B s o n i n t é r ê t : b o n n o m b r e d e p e r ­
s o n n e s , m ê m e haut p l a c é e s , o n t écr i t au b u r e a u de p o l i c e de M a r y l e b o n e , 
d e m a n d a n t la faveur d e lu i d o n n e r a s i l e . Le m a l h e u r e u s a n i m a l a dû 
b e a u c o u p s o u f f r i r , n o n o b s t a n t la bonté d'un p o l i c e m a n qui lui a a p p o t t é 
de la n o u r r i t u r e qu' i l a d ' a h o r d refuse de t o u c h e r . 11 a é té e m m e n é 
p a r u n h o m m e qui l'a t r o u v é s u r l e s bords d u c a n a l , et qui n'avait pas 
Je d r o i t ni l ' a u t o r i s a t i o n d e s 'en e m p a r e r . Cet h o m m e l 'aurai t , d i t - o n , 
p e r d u e n s u i t e au c a b a r e t . En t o u s c a s , l e c h i e u e s t p a r v e n u à r e c o u v r e r 
sa l i b e r t é ; o n l'a revu sur l e s b o r d s du c a n a l à la fin d e la s e m a i n e d e r -
n ; è r e , c h e r c h a n t e n c o r e et a p p e l a n t tou jours son m a î t r e . 

• La crue de la Se i i e a d o n n é l i e u , à Hlbeuf, à u n i n c i d e n t qui p r o u v e , 
u n e fo i s d e p l u s , e u f a v e u r d e la f idé l i té de l ' e s p è c e c a n i n e . D i m a n c h e , 
e c r i t - o n a u Nouvelliste de Rouen, d e p u i s neuf h e u r e s d u m a t i n j u s q u ' à 
quatre h e u r e s d e l ' après -mid i , un j e u n e c h i e n n'a pa3 c e s s é de s e j e t e r à 
l 'eau et de fa ire d e s r e c h e r c h e s d e p u i s l ' î le d e l'Epi ne t te j u s q u ' à l 'abreu • 
vo ir . L o r s q u e cet a n i m a l r e m o n t a i t eur la b e r g e , i l grat ta i t la t e r r e a v e c 
ses p a t t e s , et se r e j e t a i t e n s u i t e dans le f l euve , t ou jours au m ê m e e n d r o i t . 
On s u p p o s e q u e s o n m a î t r e a dû t o m b e r là dans la S e i n e , A d i v e r s e s 
r e p r i s e s o n a c h e r c h é , m a i s e n v a i n , à s ' e m p a r e r d u p a u v r e a n i m a l ; il 
p a r v e n a i t t o u j o u r s à s ' é c h a p p e r et i l r e c o m m e n ç a i t s e s r e c h e r c h e s . B r i s é 
p a r la f a t i g u e , i l s 'est enf in la issé e m m e n e r . Ce c h i e n por ta i t au c o u u n 
c o l l i e r avec p l a q u e e n c u i v r e s u r l a q u e l l e un n o m avait été g r a v é ; m a i s 
c e n o m n'est p l u s l i s i b l e . 

A ceB d e u x fa i t s , nouB a j o u t e r o n s l e s u i v a n t , observé au c o m m e n c e m e n t 
d e s e p t e m b r e 1 H 6 7 : 

Dans la d e r n i è r e q u i n z a i n e de j u i l l e t , é c r i t - o n à la Gironde de R o r d c a u x , 
l e s h a b i t u é s d 'un des p r i n c i p a u x cafea d e la p l a c e de l a C o m é d i e ad lui­
ra ient l ' i n t e l l i g e n c e d'un c h i e n a n g l a i s a l l a n t c h e r c h e r d e s c i g a r e s p o u r 
s o n m a î t r e , f r a p p a n t sur la t a b l e p o u r a p p e l e r le g a r ç o n , e n t r a n t d a n s la 
vo i ture d u c h e m i n d e fer , p u i s r e v e n a n t , la t ê t e b a s s e , se p l a c e r aux 
p ieda d e s n n m a î t r e . Un b e a u j o u r l 'un e t l 'autre d i s p a r u r e n t , on les a v a i t 
m ê m e o u b l i e s , l or squ 'un i n c i d e n t est v e n u fourn ir à u n d e s r a r e s cor i som-
m a t e n r s a u x q u e l s par la i t M. X... l e s r e n s e i g n e m e n t s s u i v a n t s : 

Ce m y s t é r i e u x p e r s o n n a g e v o y a g e a i t s o u s un n o m d ' e m p r u n t ; i l deva i t 
a p p a r t e n i r à u n e g r a n d e f a m i l l e , si o n e n j u g e p a r sa m i s e , sa d i s t i n c t i o n 
e t l 'argent qu ' i l d é p e n s a i t . Il é ta i t a t te in t d 'une af fect ion g r a v e , e t la 
m é d e c i n qu ' i l c o n s u l t a l ' e n g a g e a à a l l e r pas ser q u e l q u e t e m p s dans l e i 
P y r é n é e s . 

Y e r s le I E * août , i l par t i t p o u r C a d é a c - l e s - B a i n s , o u , p e n d a n t qu inze 
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jours , Love lit 1' druirat ion des b a i g u e u / 9 ; c'est lui qui parta i t 1?B S E R 
viettea k son M l i t i e , c ' E B T lui Q U I a¡ pela i t la b n n n e . G n m d e fut clone la 
peine q u a n d ou appr i t q u e X . . . , a p r è s la r é c e p t i o n d 'une l e t l r e v e n a n t d e 
l 'étranger, a b r é g e a i t Bon t r a i t e m e n t et qui t ta i t r é t a b l i s s e m e n t F i s s e . Cinq 
jours après , À onre h e u r e s du s o i r , de s a b o i e m e n t s e t d e s c o u p s f r a p p e s 
a la porte é v e i l l è r e n t le d i r e c t e u r deB baiim. On o u v r i t ; c 'é ta i t L o v e , 
suant et c o u v e r t de p o u p s i e r e , por tant , s u s p e n d u e à B O N c o u , P I R un 
rub n n o i r , u n e l e t t r e a d r e s s é e au d o c t e u r L a . . . On v o n j u t fa ire la 
toilette a ce va i l l ant c o u r r i e r ; o n lui p r e s e n t a du p a i n , o n e s s a y a de le 
FAIRE c o u c h e r sur son a n c i e n l it , M A I S il re fusa t o u t ; S E B g r a n d s y e u x 
inquiets s e m b l a i e n t s o l l i c i t e r avec ins tance une r é p o n s e . 

On dut d o n c a p p e l e r LE d u e t c u r . Love a lors s e la issa m n u i l l e r la t ê t e , 
but l argement e t repar t i t a cime h e u r e s E T d e m i e , e m p o r t a n t q u e l q u e s 
mots s u s p e n d u s au r u b a n n o i r . Des p r o m e n e u r s de B s g u e r e s - d e - B i g o r r e 
assurent a v o i r vn Love t raverser les e l l e e s le d i m a n c h e so ir , 25 août, e t 
un vo i tur icr le rev i t pas ser le 26 de grand m a t i n . On N E doit pas o u b l i e r 
que 45 k i l o m è t r e s B C P A R E N T Cadeac-L's -Bains de B a g n è i e s - d e - l î i g o i T e . Où 
alluit c e t i n t r é p i d e c h i e n , q u ' E B T - i l d e v e n u ? C'est c e qu 'on N ' a pn savoir -

VOJCI C E q u e c o n t e n a i t en par le la le t tre a d r e s s é e au d o c t e u r L a . . . ; 
a L e s eaux e t vos s o i n s ont c o m p l è t e m e n t guéri m e s j a m b e s , m e r c i ; 

mais p o u r q u o i ne M E g u é r i r e z - v u U S pas le c œ u r ? . . Caressez le p a u v r e 
Love, e m b r a s s e z - l e , il es t fidèle l u i ! Fa i t e s - l e bo ire e t l a i s s e z - l e p a r t i r . 
C'est lui qui g a r d e r a m a t o m b e , n 

VEcho de la Frontière noua a d o n n é le m ê m e m o i s u n n o u v e l e x e m p l e 
de l ' in te l l igence e x t r a o r d i n a i r e du c h i e n p o u r r e t r o u v e r s o n r m i t r e : 

Le d i r e c t e u r d 'une b a r a q u e d e ea l t imbnnqaeB , le s i e u r K.. . , qui a 
exploité ce t t e a n n é e la fête c o m m u n a l e d'OrchieB, avait v e n d u au M O I S de 
mars dernier , a lors qu ' i l se t r o u v a i t À A m i e n s , un c h i e n de c b a î u e qu' i l 
possédait d e p u i s c i n q a n s , e t qui avait a c c o m p a g n é la t roupe dana s e s 
diverses p é r é g r i n a t i o n s . 

L'acquéreur S E r e n d a i t e n B e l g i q u e e t i l e m m e n a l ' a n i m a l d a n s ce p a y s , 
tand s que l e v e n d e u r se d i r i g e a i t vers le c e n t r e de la F r a n c e . 

Près de sep t m o i s s ' é ta i en t é c o u l e s , l or squ 'un j o u r ce d e r n i e r fut for t 
surpris de r e t r o u v e r s o n c h i e n e f f r o y a b l e m e n t m a i g r i et c o u c h é snr u n e 
voiture d e s t i n é e au t r a n s p o r t du m a t é r i e l , p lace qu i lui étai t t o u j o u r s 
réservée. 

Le vendeur d u c h i e u é t a n t v e n u d a n s n o t r e v i l l e a acquis l a c e r t i t u d e 
par des i n f o r m a t i o n s part c u l i e r e s qu'avant de re trouver s o n p r e m i e r 
maître , l 'animal avait dû p a r c o u r i r U N E part ie de la F r a n c e , e t , c h o s e 
vraiment é t o n n a n t e , pre que tous les p o i n t s t rès -é lo ignéu l e s uns d e s 
a vi tres sur l e s q u e l s a v a i e n t eu l i eu ries fo ires et q u e f r é q u e n t a i t d ' h a b i t u d e 
la troupe du s i e u r R . . . En ef fe t , b o n n o m b r e de s e s c o l l è g u e s lu i ont 
affirme avoir vu le c h i e n p a r c o u r a n t les v i l l e s du Nord , Li l l e , Cambrai , 
Dunkerque, pu is d 'autres l o c a l i t é s , et c h e r c h a n t au mi l i eu d e s v o i t u r e s 
celle D E son a n c i e n m a î t r e . 

Au moi s d e s e p t e m b r e 1SG8, on eut l ieu D E fa ire u n e r e m a r q u e n o n 
moins i n t é r e s s a n t e sur la fidélité du C H I E N . 

Une f e m m e S . . . , â g é e d'nne quaranta ine d ' a n n é e s , d e m e u r a n t r u e 
ï lu i ' sy -d 'Anglas , e t qu i m e n a i t u n e c o n d u i t e p lus q u e l é g è r e , N ' a v a i t pas 
p ru d e p u i s p l u s i e u r s j o u r i . Cet te c i r c o n s t a n c e avai t fini par p a r a î t r « 
s ingul ière , et l 'on aver t i t L E c o m m i s s a i r e de p o l i c e d u q u a r t i e r . 

Ce mag i s tra t s e t r a n s p o r t a i m m é d i a t e m e n t à l 'adresse i n d i q u é e , a c c o m ­
pagné d'un m é d e c i n , e t ht ouvrir la porte par u n s e r r u r i e r . La f e m m e S . . . 
était é t e n d u e s a n s v ie sur son l i t , E T les c o n s t a t a t i o n s m é d i c o - l é g a l e s o n t 
établi q u e S A mort R E M O N T A I T à trois j o u r s e n v i r o n . 

A côté d u Ht s e t e n a i t le c h i e n de la d é f u n t e . Cet a n i m a l , qui d e p u i s 
trois j o u r s au m o i n s n'avait pr is a u c u n e n o u r r i t u r e , étai t r é d u i t a un 
état de m a i g r e u r e i t r ê m e . Les h u r l e m e n t s pla int i fs qu' i l n'avait ceapé de 
pousser avaient b e a u c o u p c o n t r i b u e à d o n n e r l ' éve i l . Il a é t é T R E ¡ > d i f ü c i l e 
D E lui fa ire q u i t t e r la p l a c e qu' i l o c c u p a i t et d e L 'emmener . 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



Si l'on vo i t p a r f o i s rie» An imaux m o u r i r p o u r d es h o m m e s , l a r é c i p r o q u e 
ne se voit g u è r e . V o i c i c e p e n d a n t un fait c u r i e u x I févr ier 18G7). 

l in v i e i l l a r d , l e a ieur P . , . , d o m i c i l i e rue S a i n t - l l o n o r é , a u t e u r de q u e l ­
q u e s o u v r a g e s de m é r i t e , et qui a j o u i d 'une c e r t a i n e a i s a n c e , é ta i t t o m b é 
par su i te J e d i v e r s m a l h e u r s d a n s l a p a u v r e t é et l ' i so l ement , p o u r a m i , 
i l lu i restait à son c i n q u i è m e é t a g e u n s a n s o n n e t , t r è s - f a m i l i e r , qu i p a r t -
g e a i t ses r e p a s et qui i m i t a i t a v e c u n e s i n g u l i e r ? p e r f e c t i o n la voix h u ­
m a i n e . Cet i n t e l l i g e n t ar. imal é'.*.nt mort i l y a q u e l q u e s j o u r s , l e v i e i l h r d . 
sai^i d'uni' mél .meu l ie p r o f o n d e , d é c l a r a à p l u s i e u r s p e r s o n n e s qu' i l ne 
surv ivra i t pas ;i c e t t e d e m i ère é p r e u v e . H i e r , e f f e c t i v e m e n t , il a éLi_* 
t r o u v é p e n d u t]ans son domicile; il A v a i t r.es?é d e v ivre . 

Ou n'a vu q u e r a r e m e n t se far mer d e s a t t a c h e m e n t s e x t r a o r d i n a i r e s 
e n t r e l e s imimaux d o m e s t i q u e s et leur? m-iitres. Cet te a m i t i é i 'cdi m o n t r é e 
e n t r e l ' h o m m e et le p o i s s o n , è qui le p r o d i g i e u x d é v e l o p p e m e n t de ses 
n e r f s o l fae l i i s p e r m e t d e vecunnri î tro l e s pi-j i-onne^ p r è s ônsaufl\ni il v i t . 

Un tles e x e m p l e s les p lus r e m a r q u a b l e s à ce t é g u r d efct c e l u i d ' I Iurtcn-
s ius et d'une l a m p r o i e . 4 la mort de ce t t e d e r n i è r e , le g r a n d o r a t e u r 
r o m a i n t o m b a dans u n e t e l l e t r i s t e s s e , qu' i l m a n i f e s t a d es i d é e s d e s u i ­
c i d e . Un de ses a m i s lui e n tit drr. r e p r o c h e s . 

a V o u s ne p o u v e z m e c o m p r e n d r e , lui d i t d u r e m e n t H o r t e n s ï u ? , v o u s 
q u i , veuf de s ep t f e m m e s , n a v e z v e r s é d e l a r m e s à la m o r t d ' a u c u n e 
d ' e l l e s . • 

Un voyatrenr i t a l i e n qui a p a r c o u r u une g r a n d e p a r t i e d e la r é g i o n 
m o n t a g n e u s e du P é r o u c i t e un trait de l 'amour d u c o n d o r p o u r *es p e t i t s . 

Un p a u v r e I n d i e n , voulant s ' e m p a r e r d 'une n i c h é e de p e t i t s c o n d o r ? qui 
se t rouva i t au r la c i m e d 'une r o c h e t r è s - e l e i é e , e n t r e p r i t la pé rii !eu*e 
a s c e n s i o n u u m a l i n , p e n d a n t q u e le c o n d o r é ta i t p a r t i . S e s c o m p a g n o n ? . 
q« i l ' a t t enda ien t an fond d e îa vaJJée, le v i r e n t e s c a l a d e r p é n i b l e m e n t le 
s o m m e t , p é n é t r e r d a n s une anfrac tuop i l ê du r o c h e r , en re s sor t i r a v e c l e s 
pet i t s c o n d o r s d a n s un s a c , et r e p r e n d r a la p é r i l l e u s e d e s c e n t e . 

Tout a ooup , une t a c h e à peint» v i s ib l e a p p a r u t sur l 'azur d u c i e l et . 
p r ^ q u o a u s s i t ô t , r a p i d e c o m m o l 'éc la ir , un é n o r m e c o n d o r s e p r é c i p i t a 
sur la. têtu de l ' I n d i e n ; le m a l h e u r e u x , v a i n c u par l e cioe e t par !a d o u ­
l e u r , t o m b a d 'une h a u t e u r é n o r m e dans le fond du p r é c i p i c e . 

Quand ses c o m p a g n o n s é p o u v a n t é s a c c o u r u r e n t , i ls ne t r o u v è r e n t qu 'un 
c a d a v r e a y a n t l 'orbi te des y e u x v ide et s a n g l a n t , la tè te h o m h l t r n e n t 
brisée à c o u p s de bece e t d ' o n g l e s ; le f é r o c e o i s e a u r.'cuvoLait « e p e n d a n t 
dans l'iur, t enant d a n s ses s e r r e s le sac dans l e q u e l é t a l e n t e n f e r m e s , 
ses p e t i t s . 

(19) P. 63. Gerfains a n i m a u x sont rancuniers , c o m m e le» 
h o m m e s . 

Voic i par e x e m p l e u n fait o b s e r v é au m o i s de niai 18G6 -. 
L e s i e u r P . . . , p r o p r i é t a i r e , d e m e u r a n t d e p u i s q u e l q u e t e m p s à sa m a i ­

son d e ^ainpngm:, près d 'Arcuc i l . avai t u u c h e v a l fort vif, q u ' u n j o u r , dan» 
un m o m e n t d ' e m p o r t e m e n t , ij a v a i t m a l t r a i t é . L 'an imal lui en g a r d a i t r a n ­
c u n e et c h e r c h a i t t o u t e s Ica o c c a s i o n s de le j e t e r à t e r r e ou de lu i d é t a ­
c h e r q u e l q u e r u . i d c . Mais , e x c e l l e n t c a v a l i e r , M. P . . . s e r ia i t d e s h o s t i ­
l i t és de L'animal, qu' i l p a r v e n a i t t o u j o u r s à m a î t r i s e r . 

A v a n t - h i e r , vers l a l in du j o u r , le p r o p r i é t a i r e v o u l u t m e n e r s o n cheva'. 
à l ' a b r e u v o i r ; c e l u i - c i re fusa d ' a v a n c e r . U n e lut te s ' e n g a g e a e n t r e e u x ; 
e l l e fut l o n g u e et a c h a r n é e ; m a i s c e t t e f o i s , m a l g r é t o u t e sa s c i e n c e 
h i p p i q u e , M. P . . . e u t le d e s s o u s ; il fut d é s a r ç o n n e et r e n v e r s é ; l 'animal 
p i é t i n a sur lui averc f u r e u r , le m o r d i t e t finit p a r lui b r i s e r la c o l o n n e 
v e r t é b r a l e . Les p e r s o n n e s a c c o u r u e s aux cris du b lessé e u r e n t b e a u c o u p 
d e p e i n e à le d é g a g e r e t , m a l g r é l e s so ins o u ' o n l u i p r o d i g u a , i l n e tarda 
p a s à s u c c o m b e r . 

A u t r e fait : 
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Au mois de s e p t e m b r e 186^, à P o i t i e r s , d e s j e u n e s gena se b a i g n a i e n t e l 
avaient je te à L'eau p o u r le faire b a i g n e r é g a l e m e n t u n m a g n i f i q u e t e r r e -
neuve. 

Un des j e u n e s g e n s , sa i s i s sant le c h i e n sur le c o u , lui t in t la t è l e d a n s 
l'eau pour le fa ire b o i r e . Mal lui e n prit. Si le c h i e n e s t s o u m i s à s o n 
maître, il a aussi s e s r a n c u n e s e t n 'a ime p o i n t q u ' o ù l e m a l t r a i t e sans 
raison. 

A peine le j e u n e h o m m e eut il lâché le c h i e n , qu' i l se sen t i t c o m m e un 
poids sur la t è t e et s ' e n f o n ç a anus l 'eau. C'était l e t e r r e - n e u v e qu i s e 
lensredit du m a u v a i s tour qu'on vena i t de lui j o u e r e t q u i . à s o n t o u r , 
avait p a c é ses d e u x p a t t e s de d e v a n t sur la tè te d u j e u n e h o m m e . S a n s 
l ' intervention de ses a m i s , il es t p r o b a b l e q u e c e l u i - c i aura i t p a y é de la 
vie sa m a u v a i s e p l a i s a n t e r i e . 

Voici e n c o r e un e x e m p l e qui p o u r r a ê tre ut i l e : % 

Les h iboux e t l e s c h o u e t t e » r e n d e n t d e i r e s - g r a n d s s e r v i c e s à i ' a g r i c u l -
h r e ; ils d é t r u i s e n t d e s q u i n t i t é s c o n s i d é r a b l e s de rats et d ' i n s e c t e s n u i ­
sibles. Ces u t i l e s a n i m a u x n 'en sont pas m o i n s l 'objet d 'une h a i n e s t u p i d e . 
Les paysans é p r o u v e n t toujours le b e s o i n de tuer l e s h i b o u x c o m m e de 
tuer les? h i r o n d e l l e s e t l e s c h a u v e s - s o u r i s , ces d e s t r u c t e u r s d e s p h a l è u e s 
et des c h e n i l l e s . 

I n paysan d e s e n v i r o n s d ' A v r a n c h e s , qui ava i t obéi à ce p r é j u g é , v i e n t 
d'apprendre a ses d é p e n s q u e les o i s e a u x , o r d i n a i r e m e n t ino f f ens i f s , t r o u ­
vent dans le g e n t i m e n t p a t e r n e l assez de c o u r a g e et de force p o u r d é ­
fendre et v e n g e r l e u r s p e t i t s . Vo ic i le trait cur i eux que n o u s l i s o n s dans YAvranrhin : 

A la lin de j u i n 1806 , u n e c o m m u n e vo i s ine d 'Avranches a é l é le théàtrÉ 
d'ans v e n g e a n c e t e r r i b l e d 'un o i s e a u de proie dont on avait tué l e s p e t i t s . 
Voici da'is qu l i t s c i r c o n s t a n c e s : Un h i b o u avai t fait s o n nid assez prè? 
d'une f e r m e , daim un v ieux têtard de chèui?; la f e m e l l e avait p a i s i b l e ­
ment couvé les œ u f s , qui étaie it d e v e n u s d é n i petits h i b o u x . 

Un garçnn de fermr avisa le n id , et c é d a n t n l ' a n t i p a t h i e et à la r é p u l ­
sion q - . 'm-pr .eut dans (en c a m p a g n e s les biboux et les c h o u e t t e s , i l m a s ­
sacra les pet i te , dej i forts e t prêts a p r e n d r e leur vo l . Le pere et la m è r e 
en io ç u r r n t une p e i n e v i o l e n t e et réso lurent de se v e n g e r de l ' i m p r u ­
dent qui les pr iva i t a ins i de l e u r fami l l e . 

Les soira q u i s u i v i r e n t , quand le j e u n e paysan rentra i t des champ3, o n 
ne m a n q u a i pas d ' a p e r c e v o i r le mâle v o l a n t tou t autour d e la m a i s o n , 
niais on n y p r e u a . t pas g a r d e . Il paraissait nature l qu ' i l r e v î n t v o l t i g e r 
autour de sou a n c i e n nidî. Mais i l é ta i t gu idé par un autre i n s t i n c t : il 
guettait Le d e s t r u c t e u r d e s e s pe t i t s P e n d a n t quatre j o u r s , il fît le m ê m e 
manche sans o ser a t t a q u e r ; enfin le c i n q u i è m e , le g a r ç o n sor ta i t de la-
f e i i i c . quand du haut d'un arbre s ' e lança le h ibou qui fond i t sur l u i , e t 
d'un c o u p de griffe lui a r r a c h a p r e s q u e l 'œil g a u c h e . 

Le paysan , fou d e d o u l e u r , poussa un cri de désespo ir et t o m b a s a n s 
conna i s sance ; l 'o iseau d e p r o i e était dejn. l o i n . Ou porta s e c o u r s au 
b l e s M 1 , d o n t le v i s a g e é ta i t dans un état p i t o v a b l e . 

Le l e n d e m a i n , il fut v i s i t é par un m é d e c i n qui constata q u e La griffe du 
hibou avai t d é c h i r é l ' ir is dans t o u t e sa l a r g e u r . S i la serre eu t porté un 
peu plus avant , l e g l o b e d e l 'œi l aurai t été arraché tout e n t i e r . Il e s t 
m a l h e u r e u s e m e n t p r e s q u e c e r t a i n que l 'œil est c o m p l è t e m e n t p e r d u . 

Mdis ce n'est pas s e u l e m e n t c o n t r e les h o m m e s q u e l e s a n i m a u x p e u v e n t 
garder de foi tes r a n c u n p s , c'est e n c o r e entre eux . 

On lit dans le New-York World : 
Tout p r è s d 'un g r e n i e r d ' a b o n d a n c e , sur le b o r d d e ta r i v i è r e , ù fllid-

kanwel ( W i s c o n s i n , B'étaient é tab l i s d e s mi l l i ers de rats , t ou jours prê t s a se 
régaler des g r a i n s qui s ' é t a i e n t é c h a p p é s d e s sacs q u a n d on lcà apportent 
au g r e n i e r . Il y a q u e l q u e s j o u r s , nn terr ier noir a t t a q u a r é s o l u m e n t d e u x 
rats qui J e t a i e n t mis e n q u ê t e du gra in t o m b é . Ayant sais i Le rat par le 
cou, il le s e c o u a i t v i g o u r e u s e m e n t . Le rat j e t a i t d e s cris d é c h i r a n t s . 
Douze c a m a r a d e s a c c o u r u r e n t , et c e u x - c i s e m i r e n t à a p p e l e r le r e s t e de 
la t r ibu . B ientô t la t e r r e en fut c o u v e r t e . Des m i l l i e r s d e rats a c c o u r a i e n t 
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d e tons les c ô t é s . Lfl t e r r i e r , a p r è s A V O I R a c h e v é la p r e m i è r e v i c t i m e , a b o r d . i 
a v e c c o u r a g e C I s i n n o m b r a b l e s e n n e m i s . Mais b i e n t ô t il s e trouva c e r n é , 
t raqué , e n v i r o n n é par d e s m i l l i e r s de rats dés ireux de v e n g e r sur lui l e u r 
c a m a r a d e m o r t . Un c o m b a t t e r r i b l e , u n e lu t t e à mort e'engiigeri. Les ra t s 
sautant au c o u , au m u s e a u , aua p a t t e s , s u r le dos d u c h i e n , s e m i r e n t à 
le m o r d r e e t à le d é v o r e r . Le c h i e n , c o u v e r t d e b l f s s u r e e , lut ta i t a v e 
l ' énerg ie d u d é s e s p o i r , c h e r c h a n t à v e n d r e chèrement : sa v i e , mai s il nvait 
affaire à t r o p forte p a r t i e ; a p r è s a v o i r lu t (é c inq m i n u t e s , il t o m b i p o u r 
n e plus «e r e l e v e r . S o n c o r p s fut e n u n ins tdnt d é v o r e par l e s rats q u ! 
s ' acharnèrent avec rage sur le c a d a v r e du Jléau de l e u r race C'est n 
p e i n e s'il r e s t a v e s t i g e d u p a u v r e t e r r i e r . 

(20) P. 63. La sagacité , l'affection à toute épreuve, des oi­
seaux pour leurs petits-

Parmi nu g r a n d c h o i x d ' e x e m p l e a , n o u s c i t e r o n s l e sui 'va - IF, o b s e r v é Je 
12 n o v e m b r e 1666 : 

S u r la l i gne d u c h e m i n de f e r du F o r d , e n v i s i t a n t u n w i g o n de t r o i ­
s i è m e c la s se d e p u i s l o n g t e m p s e n d e h o r s d u s e r v i c e , o u r e m a r q u a qu u n 
pe t i t o i s e a u , u n r o u g e - q u e u e , a v a i t c o n s t r u i t son n i d , r e n f e r m a n t c i n q 
œ u f s , tout p r è s de s r e s s o r t s d ' a t t a c h e . Le w a g o n , r e c o n n u e n b o n é t a t , fit 
ce ju i ir - la m ê m e part ie d'un train de m a r c h a n d i s e s e x p é d i é à 50 k i l o m è t r e s , 
uu il s t a t i o n n a t r e n t e - s i x h e u r e s , e t fit e n s u i t e d ivers c i r c u i t s p o u r r e v e n i r 
à s o n po in t d e dépar t . 

Le w a g o n ava i t é té a ins i en r o u t e q u a t r e jourB et q u a t r e n u i t s , et p e n ­
dant c e t e m p s le nid ne fut pas a b a n d o n n é , au m o i n s par la m è r e , car au 
r e t o u r , au l ieu de c inq œ u f s , on y t r o u v a c inq p e t i t s . 

T o u c h é d e ce d é v o u e m e n t m a t e r n e l , l e c h e f de g a r e o r d o n n a q u ' o n 
détachât le w a g o n et q u ' o n le mî t en l i e u s u r ; il l e v i s i ta i t d e t e m p s e n 
t e m p s , et v o y a i t a v e c u u vif p la i s i r le p è r e et la m è r e a p p o r t a n t la b e c ­
q u é e à l e u r s p e t i t s . Au b o u t d e trois j o u r s , t r o i s des j e u n e s o i s e a u x a v a i e n t 
pr i s l e u r v o l , e t c i n q j o u r s a p r è s les a u t r e s q u i t t è r e n t aussi le n id . 

Le c o n d u c t e u r d u t r a i n , qu i i g n o r a i t c e s dé ta i l s , avait été surpr i s d e 
vo ir à c h a q u e s t a t i o n un pet i t l o u g e - q u e u e s o r t i r de l'un deB w a g o n s p o u r 
repar t i r b i e n t ô t e t r e v e n i r e n c o r e . La g r a n d e v i t e s s e , le brui t du t r a i n n e 
l ' e l f a r o u c h a i e n t p a s , e t l ' ins t inc t m a t e r n e l lui fa i sa i t t ou t af fronter . S E 3 
pet i t s a v a i e n t b e s o i n d e c h a l e u r , d 'abr i , de n o u r r i t u r e , il les l e u r p r o d i ­
g u a i t à t r a v e r s l e s e s p a c e s i n c o n n u s , sans se la i s ser a r r ê t e r par a u c u n 
o b s t a c l e . 

A u q u e l e x e m p l e n o u s n e p o u v o n s n o u s e m p ê c h e r d 'ajouter la c u ­
r i e u s e h i s to ire q u e v o i c i , d u c à M. S a m . H e n r i B e r t h a u d , et q u i n o u s 
présente u n fait a n a l o g u e au p r é c é d e n t e t p l u s s i n g u l i e r e n c o r e p e u t -
ê tre . 

Au c o m m e n c e m e n t de mai 1868 , e n t raversant l e s H a l l e s c e n t r a l e s ( s e c ­
t i o n de& l é g u m e s i , un t lâueur resta tout s u r p r i s de vo ir u n r o u g e - g o r g e 
qui vo la i t de ç à et de là s o u s l ' i m m e n s e a r m a t u r e de fer d u m a r c h é . Sans 
s'effrayer l e m o i n s Uu m o n d e du m o u v e m e n t et du brui t qu i s e f a i sa i en t 
a u t o u r d e l u i , l 'o iseau fou i l la i t d e s o n b e c fin et a c é r é d a n s les la s de 
détr i tus végétaux de t o u t e s s o r t e s a m o n c e l é s p a r t o u t . Il n e s 'e f faroucha 
e n a u c u n e façou d e la p r é s e n c e du c u r i e u x , t o u t e n t i e r qu' i l é ta i t À la 
rude b e s o g n e d e sa i s i r u n e d e c e s g r o s s e s c h e n i l l e s qui h a n t e n t l e s c h o u x , 
e t qui lui o p p o s a u n e r é s i s t a n c e d é s e s p é r é e e n se t o r d a n t sur e l l e - m ê m e 
e t e u se la i s sant t o m b e r au p l u s p r o f o n d d e l 'amas de f e u i l l e s . 

Enfin le p e t i t c h a s s e u r haieit sa p r o i e , s ' e n v o l a à t i r e d ' a i l e , se d i r i g e a 
v e r s u n e v o i t u r e d e m a r a î c h e r qui s t a t i o n n a i t à c e n t pas d e là, e t s 'abatt i t 
sur un panier r e m p l i de p a i l l e e t du m i l i e u d u q u e l s ' é l evèrent d e s p é p i t e -
m e n t s d 'o i s eaux . C'était a n'en po int c r o i r e ses y e u x ! LU n i d de r o u g s -
go i 'ge se t r o u v a i t i n s t a l l é a u fond de c e p a n i e r , b e a u c o u p p l u s lar^e q u e 
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profond, et u n e j o l i e f e m e l l e s'y t ena i t o c c u p é e a c o u v e r c o m m e c l i c l 'eût 
fait en ple in buis . 

Quoiqu'el le sut c o m b i e n le r o u g e - g o r g e ee m o n t r e d ' o r d i n a i r e f a m i ­
lier avec 1 l i o m m e , La p e r s o n n e témoin de c e s p e c t a c l e é p r o u v a u n vif 
é tonnement , et e l l e d e m a n d i a une f e m m e d'une t r e n t a i n e d 'armées , ass i se 
sur le brancard d e la vo i ture dont e l l e s e m b l a i t la p r o p r i é t a i r e , et e u 
train de tr icoter u n e p a i r e de b a s , c o m m e n t o n é t a i t p a r v e n u à a p p r i ­
voiser c e s o i seaux ? 

— Ma fine ! r é p o n d i t l ' e x c e l l e n l e f e m m e avec u n s o u r i r e f r a n c e t e n 
quittant son t r i c o t , ils y sont veaua d ' e u x - m ê m e s et tou t s e u l s . Il y a d e 
cela deux ans . Un m a t i n q u e m o n Tnari a l la i t c h a r g e r sa v o i t u r e d e l égnrnes 
pour les a m e n e r a la v i l l e , il vit d a n s le p a n i e r q u e v o i l a l e s d e u x o i s e a u x 
rn train de c o n s t r u i r e l e u r n id , e t , b i e n e n t e n d u , il ne s e s en t i t p o i n t le 
cour ge de les dér n^er. Et puis il vou la i t c o n n a î t r e r e qu'il en a d v i e n ­
drait quand la T O I a r e s e met tra i t en m a r c h e p o u r Par i s ; c a r , v o y e z - v o u ? , 
notre f iomme, n o n - s e u l e m e n t a u n e k s b ê t e s et n e fera i t pas de mal à la 
plus p e t i t e , ma s e n c o r e i l e s t c u r i e u x , et j e n e saura i s vous d i r e l o u t c e 
qu'il se c o m p t it à o b s e r v e r d a n s n o t r e j a r d i n . Il c h a r g e a d o n c 1T. v o i t u r e 
feans déranger le p a n i e r au nid a u t r e m e n t que p o u r le l ixer a v e c u n e 
f i c e l l e s la placf- ou il est e n c o r e . F i d è l e , n o t r e g r o s c h i e n , qui se c h a n î ï e 
là au so le i l , s ta c o m m e d'hab tude sur le tas de p a i l l e qui c o u v r a i t l e s 
légumes , et puis en r o u t e , e t f o u e t t e c o c h e r ! Il faisait à p e i n e j o u r ; 
mon mari e t mo i c o u s n e t a r d â m e s pas à n o n s e n d o r m i r , car uutre 
jument Cocot te c nu it aussi b i e n que nous le c h e m i n , q u ' e l l e fait d e u x 
fois c h a q u e j o u r , la p a u v r e h è t e ! e t puis avec F i d è l e , il n'y a pas d e 
voleur à c r a i n d r e 1 \ ous voyez c o m m e le ga i l lard est m e m b r e , e t en d e u x 
coupa de dentB il j e t t e r a i t a bas ce lu i qu i t eu tera i t de d é v a l i s e r ses m a î t r e s 
et de s ' a p p r o v i s i o n n e r d e l é g u m e s à l eurs dépens . En d e h o r s de ç a , u n 
\ é n t a b l e m o u t o n e t se la is ant t r i p o t e r c o m m e i ls v e u l e n t p i r nos e n f a n t s , 
qui j o u e n t avec lui toute la j o u r n é e ; de s a m o u r s , dont l 'aîné a t t e i n t s e3 
six ans . Arrivée aux H a l l e s , Cocot te s 'arrêta . Ne nous s e n t a n t p lus b a l l o t é s , 
ainsi qu'il n o u s arr ive toujours u o u s nous réve i l l âmes et nous s a u t â m e s e n 
bas de la v o i t u r e ; F i d è l e e n fit autant et se c o u c h a par t e r r e e n t r e l e s 
deux roues . Ce fut s e u l e m e n t e n d é m é n a g e a n t nos l égumes q u e n o u s n o u s 
rappelâmes les o i s e a u x . Le nid a c h e v é se trouvait v i d e . 

— Pauvres b ê t e s I dit m o n mari tout e u d é c h a r g e a n t la v o i t u r e , j 'ai e u 
une mauva i se i d é e d 'amener a v e c nous l e p a n i e r o ù i ls o n t fa i t l e u r n i d . 
i aurais dû l 'ôter de. la c h a r r e t t e et le met tre dans le c o i n d'une h a i e . 

Tandis qu'i l parlait a ins i , nou3 v î m e s , à n o t r e g r a n d e s u r p r i s e , l e s d e u x 
oiseaux q u i , le b e c p l e i n de pet i t s m u r e c a u x de foin et de p l u m e s , r e v e ­
naient a la vo i ture ; ils s e mirent a travai l ler à l e u r n i d , e t à lu i d o n n e r 
les dernierB c o u p s de p e r f e c t i o n , c o m m e B'IIB se fussent trouvés en p l e i n e 
campagne . Vers d u h e u r e s , q u a n d nous r e p a r t î m e s , ils firent la r o u t e a v e c 
nous, tantôt d a n s l e u r n d, t a n t ô t vo laut d'arbre eu a r b r e , tantô t p i c o r a n t 
dans le cro t in de c h e v a l s e m é le long de la r o u t e . C'était c u r i e u x d e l e s 
\o]r s o u v e n t au nul e n d'une b a n d e de moineaux dont la p r é s e n c e n e l e s 
effrayait p a s , et a r r a c h a n t du bec de c e u x - c i , qui pour tant n e sont p o i n t 
c o m m o d e s , l e s m e i l eurs gr ins d avo ine e t l e s pet i ts v e r s . Q u a n d , r e p u s 
et fa t igués , i ls revLnaient au n id , la f eme l l e s'y c o u c h a i t , t and i s q u e le 
mâle , p e r c h é sur le r e b o r d du p a n i e r , s 'en donna i t à c œ u r j o i e à c h a n t e r 
ses plus beaux a irs . Or, m o n s i e u r , j e n e B B I B paB si vous le savez , maib l e 
r o j g e - g o r g " c h a n t e q u a s i m e n t aussi b i e n qu'un r o s s i g n o l , e t j e vous a s s u r e 
que, a moins de s y c u n n a î t r e b e a u c o u p , on pourra i t s'y t r o m p e r . 

La p a i r e d o i s e a u x p r i t d o n c l 'habi tude de v e n i r tous l e s j o u r s à P a r i s 
avec nous et d e r e t o u r n e r e n s u i t e à notre j a r d i n . La f e m e l l e n e t a r d a 
point à res ter d a n s son n i d , ou e l l e p o n d i t quatre j o l i s pe t i t s œ u f s q u ' e l l e 
se mit à c o u v e r , t a u d i s que le m â l e a l la i t , d e t o u s c o t é s , lui c h e r c h e r de s 
m o u c h e s e t des c h e n i l l e s qu'i l ie lui prenai t dans le b e c de U façon la 
plus g e n t i l l e e t avec d e s m o u v e m e n t s de t ê t e si c o q u e t s q u e n o u s n e p o u ­
vions p o i n t nous l a s ser de la regarder . F i d è l e s e m b l a i t y t r o u v e r a u t a n t 
de p la i s i r q u e n o u s , car a l l o n g é sur la pa i l l e d e l a v o i t u r e , il p laça i t t ou t 
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p r è s du n i d s o n g r o s ne? n o i r c o m m e u n e truffe ; j a m a i s ni le m â l e ni la 
f e m e l l e n e s'en i n q u i é t è r e n t » Le p r e m i e r m ê m e n e Be g ê n a i t pas p o u r a l l er 
p r e n d r e les m o u c h e s qui se p o s a i e n t sur le d o s , e t m ê m e e n t r e l e s o r e i l l e s 
du c h i e n . 

Des q u a t r e œ u f s s o r t i r e n t u n m a t i n q u a t r e p e t i t s , et ils se firent sans 
p e i n e au c a h o t d e la v o i t u r e , c o m m e l eurs p è r e e t m è r e , car ils g r o s s i r e n t 
a p l a i s i r , et j a m a i s j e n'en ai v u d e pluB b e a u x , HVE^C l e u r b e c j a u n e qui 
s 'ouvrai t c o m m e u n e p a i r e de c i s e a u x , avec l e u r c o r p s c o u v e r t d'un d u v e t 
b l a n c et l e u r s cr i s d'affamés q u i n e s e m o n t r a i e n t j a m a i s rassas iés . Mon 
mari c o m p t a qu'à e u x q u a t r e , a v e c la m è r e , i ls m a n g e a i e n t d e c inq à six 
c e n t s c h e n i l l e s par j o u r , e t i l f a l la i t q u e le p è r e les l e u r t rouvât et l e s 
l e u r a p p o r t â t ; K a n s c e l a , c ' é t a i e n t d e s cris à n 'en p!ue finir. Le brave o i -
Eeau r e m p l i s s a i t sa b e s o g n e en mar i et e n p è r e e x e m p l a i r e . B ien s o u v e n t , 
harassé de f a t i g u e et h a l e t a n t , i l venai t se r e p o s e r près de sun n i d ; mai s 
on y c r i a i t f a m i n e , et i) r e t o u r n a i t aux p r o v i s i o n s en ( r a i n a n t d e l ' a i l e . 

V e r s la fin d e s e p t e m b r e , l e s p e t i t s p r i r e n t l e u r v o l é e , et un m a t i n n o u s 
t r o u v â m e s le n i d c o m p l è t e m e n t v i d e . Le p è r e e t la m è r e s'en é t a i e n t al lés 
sario d o u t e c h e r c h e r des i n i e e t e s dans l e s p a y a où il y en a v a i t . 

L ' a n n é e s u i v a n t e , a u m o i s d'avri l , m o n mar i m e di t : i Je c r o i s q u e vo ic i 
le n o r n e n t où I I O B r o u g e s - g o r g e s vont r e v e n i r . M'est avis qu' i l faut r e ­
m e t t r e l e u r p a n i e r s u r Ja v o j t u r e . • 11 le r e m i t en effet , e t o n avai t si b i e a 
v e i l l é au n u l , qu' i l n'y m a n q u a i t pas u n e p l u m e et q u e pas u n s e u l b r i n 
de p a i l l e ne s 'en t rouva i t d é r a n g é . 

L e soLeil et l<i c h a l e u r r e t a r d è r e n t , s'il v o u s en s o u v i e n t , c e t t e a n n é e - l à . 
Ce ne fut g u è r e q u e dans l e s p r e m i e r s j o u r s de mai q u e le f ro id c e s s a , 
q u e l'on v i t de s m o u c h e s vo ler et q u e les c h e n i l l e s c o m m e n c è r e n t à m a n g e r 
l e s f e u i l l e s . Ln m a t i n , c o m m e l e s o l e i l a l la i t se l e v e r , n o u s e n t e n d î m e s 
c h a n t e r u n o i s e a u , e t n o u s r e c o n n û m e s la vo ix de n o t r e a m i le r o u g e -
g o r g e m i l e , l . 'etait b i e n lu i avec sa f e m e l l e . Déjà i ls s ' é ta i en t ins ta l l é s 
d a n s leur nid sur la v o i t u r e r e m i s é e d a n s le h a n g a r . 

Cet te a n n é e - c i é g a l e m e n t , ce fut la. m ê m e h i s t o i r e q u e l 'année p r é c é ­
d e n t e ; s e u l e m e n t n o u s d e v î n m e s , b ê t e s et g e n s , t o u s e n c o r e p l u s a m i s q u e 
nous ne l ' é t i o n s . Les deux o i s e a u x p r e n n e n t n o n - s e u l e m e n t d e s m o u c h e s 
dons nos d o i g t s , mais e n c o r e d a n s l e s d o i g t s d e s enfant" qui ne s e 
p n v e n t p a s , vous le p e n s e z b i e n , de l e u r e n d o n n e r d u m a t i n au s o i r . 
C e p e n d a n t j e d o i s v o u s d re q u e si l e s r o u g e s - g o r g e s se. m o n t r e n t d o u x 
e n v e r s n o u s , il n ' en e s t pas de m ê m e à l ' égard d es a u t r e s o i s e a u x . Ils n e 
souffrent point q u ' u n s e u l v i e n n e s 'é tabl ir d a n s les h a i e s ou sur les a r b r e s 
de n o t r e j a r u i u ; i l s d é t r u i s e n t a c o u p s de b e c s touB les n i d s qui s'y c o n s ­
t r u i s e n t , e t ils p o u r s u i v e n t les n o u v e a u x v e n u s avec a c h a r n e m e n t , jusqu'à 
ce q u e c e u x - c i q u i t t e n t le t e r r a i n . Les m o i n e a u x e t m ê m e les r o u g e s - g o r ­
g e * q u e t e n t e n t 1A t r a n q u i l l i t é d e n o t r e m a i s o n , d o i v e n t f o r c é m e n t e n 
p r e n d r e l e u r parti e t n l l er q u é r i r a u t r e part u n l o g e m e n t . D a m e , a p r è s 
t o u t , dit e l l e e n g u i s e d e c o n c l u s i o n , q u a n d o n a i m e b i e n o n est j a l o u x ! 
et j e c o n n a i s b i e n des h o m m e s , v o i r e d es T e m m e s , a j o u t a - t - r l l e en r iant , 
qui f e r a i e n t de m ê m e q u e n o s o i s e a u x . Mais v o i c i m o n mar i q u i rev i ent , 
e t i l n o u s faut p a r t i r ! 

Fui effet, le m a r a î c h e r r e m i t la b r id e à la j u m e n t , et m o n t a sur la v o i ­
t u r e , t and i s q u e sa f e m m e et s o u c h i e n p r e n a i e n t p l a c e à ses c ô t é s ; le 
r o u g e - g o r g e m â l e , e n v o y a n t c e s s y m p t ô m e s d e d é p a r t , a c c o u r u t à t ire 
d 'a i l e et s e p e r c h a au b o r d du p a n i e r ; p u i s h o m m e , f e m m e , c h i e n et 
o i s e a u x s ' é lo ignèrent . 

P o u r v u q u ' o n c o n s e n t e à se l e v e r de b o n n e h e u r e , a jouta i t M. R e r t h a n d , 
o n p e u t a l l er vér i f ier de aea y e u x le p h é n o m è n e q u e j e v i e n s d e r a c o n t e r 
et d o n t c h a c u n , au m a r c h é aux l é g u m e s , s ' e m p r e s s e r a de c o n f i r m e r la 
r é a l i t é . 

(21) P. Gj. « Le chien a des facultés dont nous ignorons 
la nature. » 

f a r une s i n g u l a r i t é c u r i e u s e , p l u s i e u r s s o u r c e s m i n é r a l e s ont é té d é c o u -
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vertes grâce à î les a n i m a u x . L ' h o m m e Bemble- s 'ê tre t o u j o u r s p lus p a r t i ­
culièrement o c c u j é du v i n . Quoi qu' i l en Boit, B u i v a n t n o t r e a u t o r i t é , la 
source de Carl»bad se l é v é l a e n é c h a u d a n t un c h i e n d e la m e u t e d e 
1 empereur Char les IV, q u i y t o m b a par m e g a r d e ; ta s o u r c e rie B a r e g e s 
fut indiquée par n u e b r e b i s qu i se fravait un c h e m i n à t ravers la n e i g e 
pour y al ler b o i r e . Des c h è v r e s a l la i en t s ' a b r e u v e r a v e c d é l i c e s aux 
sources de S a l l e s , en B é a r n , e t o n y m e n a b o i r e e n s u i t e l e s p o r c s qu i 
toLrnirent l e s p i e m i c r s j a m b o n s de B a y n n n e . 

Ce fut anwtï un porc qui d é c o u v r i t les s o u r c e s s a l é e s de T,u né b o u r g , e n 
Itscuvre. Les s o u r c e s , d'où l 'on t i i e par é v a p o r a t i o n de s q u a n t i t é s c o n s i ­
dérables de se l , t irent la f o r t u n e du pays , q u i , dans sa r e c o n n a i s s a n c e , 
euçca a l ' inventeur , d a n s l ' h ô t e l - d e - v i l l e , une e s p è c e d e m a u s o l é e . 

Lue c a i s ' 6 de v e r r e , doua l ' in t ér i eur de c e b izarre m o n u m e n t , r e n ­
ferme L* 11 j B m b o n i r e s - b i e n c o n a e r v é , e t , sur u n e tab le t te d e m a r b r e no i r , 
EC lit l ' inscr ipt ion s u i v a n t e en latiD et en le t tres d'or : 

« Pa»saut, c o n t e m p l e ic i les r e s t e s m o r t e l s du pore qu i s'est a c q u i s u n e 
gluire impér i s sab le j o u r l a d é c o u v e r t e des s o u r c e s sa lées d e L u n é b o u r g , » 

Li"* a i u m a u i o n t p r o u v é l e u r i n t e l l i g e n c e d e tou te s les f a ç o n s , . . On n'a 
que l 'embarras du c h o u . 

Preuuii», dans le grand n o m b i e , q u e l q u e s e x e m p l e s i so lés dif férents de 
ceux que n o u s avons c la s sé s dans l e s sec l iuns d iverses de c e t t e sér ie d e 
notes sur l ' i n t e l l i g e n c e de s au I M A M . 

Le p r e m i e r n o u s es t offert par le j o u r n a l le Monde, du 1 j u i n 1 8 6 8 . 
Dans une c o m m u n a u t é de r e l i g i e u x établ ie d a n s le 7 e a r r o n d i s s e m e n t 

de l'aris, i l e x i s t e un c h i e i i de forte t a i l l e , au poi l l ong et c r é p u , c o m m e 
celui des c h i e n s griffons. 11 a n o m Gueule-Noire, e t o n le la i sse l i b r e d a n s 
la cou]' et dans les j a r d i n s du c o u v e n t . Ce c h i e n de g a r d e , fort i n t e l l i g e n t , 
donne la c h a s s e aux ch t - , aux rats , aux m u l o t s , aux f o u i n e s , e t g u e t t e 
tous ceux qui , Bans ê t r e revê tus du coutume de la c o m m u n a u t é , s o n n e n t , 
entrent c i c i r c u l e n t d a n s l e s d é p e n d a n c e s de l ' é tab l i s s ement . 

La picance qui lui e s t a l l o u é e é t a n t , para i t - i l , fort m a i g r e , e t p e u e n 
rapport avec les s e r v i c e s f a t i g a n t s qu 'on e x i g e de lui , Gueule-Noire, a u x -
veux d u q u e l r i e n n ' é c h a p p e d e ce qui se fait dans le c o u v e n t , avai t r e ­
marqué q u e ton» les M O I N E S qui arr iva ient a p r è B le r e p a s c o m m u n t i r a i e n t 
une petite c o r d e d o n n a n t le m o u v e m e n t a u n e s o n n e t t e , au t i n t e m e n t d e 
laquelle le c u i s i n i e r p a s s a i t au re tardata ire une p o r t i o n par le m o y e n 
d'une boite t o u r n a n t e qu on a p p e l l e tour. 

Le chien d o n c , a t t e n t i f s c e s m o u v e m e n t s , t rouva c h o s e t o u t e n a t u r e l l e 
d'imiter les bons m o i n e s , et se mit un b e a u j o u r à agi ter la s o n n e t t e , d o n t 
il tira le c o i a o n avec le» d e n t s . Le g a r ç o n de cu i s ine , c r o y a n t q u e c'était 
UDC personne d e la c o m i n u n a u t é , pas-a une port ion qui é ta i t p a r f a i t e ­
ment du goût d e Gueule-Noire, et qui fut avalée e n un m o m e n t . 

Le jeu parut agréa Die au quadrui e d e , qui r e c o m m e n ç a le l e n d e m a i n , le 
surlendemain et les j o u r s s u i v a n t s ; mais le d r ô l e , e n h a r d i par le s u c c è s , 
eui l 'ambition d e s e t t a i t e r de la sorte p l u s i e u r s fuis p a r j o u r , e t c e t 
c i t e s de g a s t r o n o m i e 1.· p e r d i t . On s'aperçut du s t r a t a g è m e , et le m a l ­
h e u r e u x a été mis a la c h a î n e et à la rat ion. 

Vomi un c h i e n qui ava i t la b o n n e habi tude d 'a l ler a la p o s t e p r e n d r e 
h's lettres a d i e s a t e » à sou m a î t r e . La South easlern Gazette, ( oc tobre 1867) 
r ou s apprend q u e le f a m e u x c h i e n de T e r r e - N e u v e , b a i l o r , a p p a r t e n a n t à 
M. Nd^Ji, v i e n t de m o u r i r . Ï ' O U B Jes m a t i n s , Sa i lor a t t enda i t r é g u l i è r e m e n t 
le facteur de la p o s t e , v e n a n t d e S e v e n a a k s , dans le v i l l a g e . 11 le su iva i t 
jusqu'à la b o u t i q u e de M. T i o u g u t o n ou était é tabl i le bureau de p o s t e . 
La, il a t tendai t p a t i e m m e n t q u e I o n l i t la d i s tr ibut ion d e s c o r r e s p o n ­
dance^, et q u a n d l e s le t tres adr e s sé e s a M. Nash é ta ient p r ê t e s , S ai loi" 
s ' i | iprochai t du b u i e a u et prena i t d é l i c a t e m e n t à la g u e u l e ta c o r r e s p o n ­
dance' de sou m a î t r e a qui u al la i t la porter f i d è l e m e n t . Le c h i e n ava i t 
diT ans. 

Si les un» ag i s sen t par s u i t e d e l ' é d u c a t i o n , d'autres n e m a n q u e n t pas 
de s p o n t a n é i t é . 

I n cu l t i va teur d e s e n v i r o n s de D i e p p e p o s s è d e u n c h i e n loulou qu i de 
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l u i - m ê m e , ayant vu l ' e m p r e s s e m e n t d e T O U B à d é t r u i r e l ee m a n s , s'est mi» 
v a i l l a m m e n t à c e l t e b e s o g n e ; d è s q u e le c h a r r e t i e r par t p o u r a l l e r l a b o u ­
rer , i l le s u i t , m a r c h e d e r r i è r e l a c h a r r u e d a n s 11' c h a m p e t tue d e la 
g u e u l e e t de s pa t t e s t o u s l e s m a n a qu'i l a p e r ç o i t . Voi là a s s u r é m e n t u n 
g e n r e de s e r v i c e q u ' o n n ' eû t g u è r e cru pouvo ir d e m a n d e r au c h i e n ; M A I 3 
n o u s n e s a v o n s e n c o r e q u e t r e s - i m p rJVntement c e q u e l'on p e u t a t t e n d r e 
des a n i m a u x . La p lupar t n e d e m a n d e n t qu'à e n t r e r e n m u t u a l i t é avec 
l ' h o m m e . E s p é r o n s qu 'un j o u r o n saura m i e u x les c o m p r e n d r e . 

E n v o i c i u n d ' u n a u t r e o r d r e , q u ' o n p o u r r a i t in t i tu l er : l e chat a é r o -
n a u t e , e t q u e l e Mémorial de la Loire n o u s p r é s e n t e cumin e s'étant passé 

a u h a m e a u des Q u a t r e - P l a n c h e s . 
Dans une f ê t e b a l l a d o i r e d u v o i s i n a g e , O N avait lancé p l u s i e u r s pet i t» 

b a l l o n s ; d<ms u n c e i t a i n n o m b r e , nos b o n s v i l l a g e o i s avaient e n f e r m é 
d e s c h a t s , p o u r r e n d r e , s u i v a n t l ' u s a g e , la j o u i s s a n c e p lus c o m p l è t e . 

CeB p a u v r e s b è t e s j e t a i e n t , d a n s l e s m o n t g o l f i è r e s , d e s cria D É S E S ­
p é r é s ; niais la p l u p a r t a v a i e n t fini par se p e r d r e , e m p o r t é s dans l ' e space . 

Ln s e u l b a l l o n res ta i t e u v u e , e t , c h o s e s i n g u l i è r e , n e g a g n a i t pas au 
l a r g e , t a n d i s q u e l e s a u t r e s d i s p a r a i s s - i e n t p e u à p e u d a n s Je l o i n t a i n . 
On eût d i t qu' i l o b é i s s a i t à u n e v é r i t a b l e m a n œ u v r e et qu'i l t enda i t s i s i -
b l e i n e n t de se r a p p r o c h e r d e la t e r r e . 

En effet , l ' a n i m a l qu i s'y trouva i t é ta i t , p a r a î t - i l , u n m a î t r e c h a t ; il 
était p a r v e n u à fa ire g l i s s e r p e u a p e u ses pa t t e s hors d e s l i e n s q u i les 
a t t a c h a i e n t , et d o u c e m e n t , a'-ec sa griffe, a b s o l u m e n t c o m m e s'il s o u p ­
ç o n n a i t l e j e u d e s s o u p a p e s , il brisai t t a n t ô t d' ic i , T A N T Ô T de là, le p a p i e r 
£ o m m é qui s u p p o r t a i t l a n a c e l l e , de m a n i è r e à m é n a g e r l ' entrée de l 'air 
a L 'mte i i eur p o u r a m o r t i r la c h u t e . 

Ses efforts furent e n l i n c o u r o n n é s d e s u c c è s , et i l t o u c h a t erre non 
lo in d'une t roupe d e q u e l q u e s g a m i n s q u e ce s p e c t a c l e m e r v e i l l e u x ava i t 
s u f f i s a m m e n t ahur i» p o u r le» e m p ê c h e r d e p o u r s u i v r e à c o u p s d e p i e r r e s 
l ' i n t e l l i g e n t a n i m a l . 

Mais r i e n n'égale à c o u p s û r c e l u i - c i , qui a fait t r o p d e b r u i t u n i n s ­
tant a Paris s e p t e m b r e 1868) p o u r n e pas ê tre a u t h e n t i q u e . 

L n e d a m e d 'un cer ta in â g e , ayant u n p e r r o q u e t au b r i l l a n t p l u m a g e e t 
la l a n g u e b i e n p e n d u e p o s e B U T s o n é p a u l e , v int s 'asseo ir sur u n b a n c d u 
b o u l e v a r d s é b a s t o p o l , e n face du c h e v e t de l ' é l i s e S a i n t - L c u ; p u i s s o r ­
tant de sa p o c h e de s n o i x , n o i s e t t e s e t autres g o u r m a n d i s e s d u m ê m e 
g e n r e , e l l e les p r é s e n t a à son f a v o r i , qui B E mit a. l e s dévorer à b e l l e s 
d e n t s , e n disant d e t e m p s e n t e m p s : 

— Merci , m a î t r e s s e . 
Vn g r o u p e de c u r i e u x s e forma a u t o u r de la b o n n e f e m m e et de s o n 

p e r r o q u e t , c e q n e - v o y a u t , c e l u i - c i s e m i t à ajouter i n c o n t i n e n t ; 
— Eh b i e n ! tas de b a d a u d s ! 
Rire p r o l o n g é de la fuule qu i va gross i s sant . 
— Tas d e f a m é nts ! 
Et les s p e c t a t e u r s g r o u p é s do r ire d e p lus e n plus . 
— Tas de c u r i e u x , d ' i m b é c i l e s l 
Le c e r c l e se r e s t r e i n t . 
— Tas d e v o l e u r s . . . eh l à - b a s , v o l e n r ! v o l e u r ! 
Et so i t h a s a r d , so i t in s t inc t , l ' o i s eau , a b a u d o n n a a t son p e r c h o i r , al la se 

p o s e r sur l e s é p a u l e s d'un c u r i e u x qui avai t égaré aa m a i n dans la p o c h e 
de s o n v o i s i n e t qu i fut trouvé m u n i d 'un p o r t e - m o n n a i e ne lui a p p a r t e ­
n a n t p o i n t . 

M. le p r o f e s s e u r i é e , < l e S t r a s b o u r g , v i e n t d e p u b l i e r d e u x c h a r m a n t e s 
a n e c LOTEB sur l ' i n t e l l i g e n c e d e s o h i e n a . 

t Miret te , d i t - i l , c ' é ta i t u n e r-hienne, a p p a r t e n a n t à u n e maî tresse 
p r è s iue ent è r e m e n t pr ivée de l ' o u ï e . L o r s q u e c e t t e d a m e é ta i t au log i s et 
q u e a s o n n e t t e s e fa i sa i t e n t e n d i e , Mire l té , qu i ne p o u v a i t ouvrir la 
1 o r t e et qui c o m p r e n a i t b i e n q u e si e l l e e û t a b o y é , e l l e aura i t a b o y é eu 
\ ure p e r t e , t irai t sa m a î t r e s s e p a r l a r o b e p o u r avert ir q u e que lqu 'un 
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demandait à e n t r e r . Ce n'est pas ton t : q u a n d on était dans la rue on à l a 

f i r o m e n d , q u ' u n e Toiture o n u n c a v a l i e r a ' a p p i o c h a i t , M i r e l t e d o n n a i t 
e même avis, e n usant d'un s e m b l j h l e m o y e n ; auss i tô t l a p a u v r e 

sourde se tenai t sur ses g a r d e » . Les yeux de t 'aveug le sont c e u x du s o n 
chien, c o m m e les o r e i l l e s de la s o u r d e é t a i e n t c e l l e s de Mire t t e . • 

Passons à l a s e c o n d e a n e c d o t e ; e l l e n'est p a s m o i n s c u r i e u s e q u e l a 
première. 

Le ch ien et l e c h e v a l sont d 'ordinaire bon3 a m i s , et se p l a i s e n t à v i v r e 
ensemble danB la p l u s parfa i te i n t e l l i g e n c e . S'il h a b i t e u n e é c u r i e o ù ec 
trouvent des c h e v a u x a p p a r t e n a n t à p l u s i e u r s p e r s o n n e s , le c h i e n n e 
donne sou aQYction qu 'au c h e v a l de son m a î t r e . & S t r a s b o u r g , d e u x 
frères avaient l eurs c h e v a u x dans la m ê m e é c u r i e , et d e u x p a l e f r e n i e r s 
d ffereut» pour l e s s o i g n e r ; un c h i e n vivait avec e u i en t r è s - b o n n e h a r ­
monie. L'un de» c h e v a u x r e c e v a i t , c o m m e s u p p l é m e n t d e n o u r r i t u r e , d e 
succulentes c a r o t t e s qu' i l a imai t b e a u c o u p , et un g r o s taB de c e s rac ines 
éla t la, tout p r o c h e , c o m m e a p p r o v i s i o n n e m e n t . On s'aperçut q u e ce t a s 
diminuait r a p i d e m e n t ; e t , a p r è s s u r v e i l l a n c e , i l fut r e c o n n u q u e le c h i e n 
était l 'auteur d e c e t t e s o u s t r a c t i o n . 11 tirait l e s c a r o t t e s par le c o l l e t e t Ie3 
portait au c levai de Bon m a î t r e , l e q u e l était pr ivé d e la p i t a n c e q u o t i ­
dienne dont j o u i s s a i t s o n c a r a m a d e . 

L'attachement q u e des an imaux d 'e spèces d i f férentes o n t p a r f o i s é p r o u v é 
les uns pour l e s a u t r e s , es t parfois e x t r a o r d i n a i r e , c o m m e o u va l e v o i r 
par les quatre e x e m p l e s su ivants . 

(23) P . 65. « L'attachement s i n g u l i e r que des animaux 
d ' e s p è c e s différentes se sont porté, n 

La m é n a g e r i e du p a r c d e la Téte-d'Or, à L y o n , p o s s è d e u n e h y è n e r a y é e , 
p h s fé oce que n e le sont d ' o r d i n a i r e c e s c a r n a s s i e r s , d o n t la l â c h e t é 
es*, p r o v e r b i a l e . E l l e s 'évada de sa c a g e , i l y a d e u x anB, et fut assez di f f ic i le 
à reprendre , car e l l e n 'hés i ta i t pas a faire t è t e , en hér i s sant sa c r i n i è r e 
et découvrant ses c r o c s f o r m i d a b l e s , c o n t r e c e u x qui v o u l a i e n t s ' e m p a r e r 
flV sa p e r s o n n e . Un des e m p l o y é s du parc d u t , p o n r s'en r e n d r e m a î t r e , 
monter à cheva l et lui l a n c e r au c o u u n n œ u d c o u l a n t à l ' instar du l a s s o 
des Mexica ins . 

Malgré son c a r a c t è r e f a r o u c h e , c e t t e h y è n e s 'affect ionna t r è s - v i v e m e n t 
à une c h i e n n e gri f fonne q u ' o n avait p i n c é e dans sa cage , e t c o m m e i l 
arr ve d o r d i n a i r e dans l e s caa ou les s e n t i m e n t s affectueux, c h e z l e s c a r ­
nassiers e n capt iv i t é , l ' e m p o r t e n t Eur l ' inst inct s a n g u i n a i r e , la c h i e n n e n e 
tatda pas à d e v e n i r la m a i t r e ^ e du log i s et à s o u m e t t r e la h y è n e à s e s 
caprices é g o ï s t e s e t à s o n h u m e u r acar a tre . 

Cette c h i e n n e est m o r t e d e r n i è r e m e n t , e t v o i c i c e qui s e p a s s a à sa 
mo t. La h y è n e e n o u r a s o n a g o n i e des so ins l e s p l u s a f fec tueux , l a r é ­
chauffant entre ses pattes e t la l é c h a n t avec t e u d r e K s e . Depu i s v i n g t - q u a t r e 
heures déjà la c h i e n n e avai t ces^é de d o n n e r s i g n e de v i e , et l ' an imal f é ­
roce cont inua i t à se p r e s s e r c o n t r e Ba d é p o u i l l e ] b lo t t i dans le min le 
plus ob«r.nr de sa c e l l u l e . Cra ignant q u e la decompOM i on d e c e c a d a v r e 
n'infectât l 'air, o n se d é c i d a l ' en le>er a l 'affection p o s t h u m e du U i i ; t :uc , 
et au m o y e n d'un croc on le tira bora de la c a g e . 

On s'ape eut a lors q u e l 'amit ié d u carnass i er pour son dé funt c o m p a ­
gnon de ca "tivité avait pria u n c a r a c t è r e d'intimité t e l , q u e la s épara t ion 
etdit c o m p l è t e m e n t i m p o s s i b l e . La h y è n e avait m a n g é sa b o n n e a m i e , 
sans doute pour q u e , d é s o r m a i s , e l l e reposât aussi p r è s que p o s s i b l e d e s o n 
cœur, et ce que le c r o c r a m e n a au dehors n 'é ta i t q u e la peau à l o n g s 
nuiU du la ch ie t jne , aussi s o i g n e u s e m e n t é c o r c h é e que si e l l e eût pas^é par 
les ma us d'un n a t u r a l i s t e . 

Voic i deux autres e x e m p l e s qui nous ont été a t tes tés (août 1867) : 
M. Jean- ( éle^tin L a p l u i e , p h o t o g r a p h e à N e u v i c [ D o r d o g n e l , é ta i t p a s s e s -

leur d'une chat te qui nourr i s ait tro is chats et t ro i s rats- I m m é d i a t e m e n t 
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Bprèa qu 'e l l e e u t mis b a s . M. L a p l u i e v o u l u t s 'as surer d u n o m b r e d e pes 
pet i t s , e t à son g r a n d é t o n n a m e n t il s ' a p e r ç u t q u ' e l l e a l l a i ta i t i n d i s t i n c t e ­
m e n t deux chats j a u n e s e t un p o m m e l é et d e u x rats j a u n e s e t u n n o i r . 

Les chats e t l e s rats a v a i e n t pria assez de force p o u r sor t i r p l u s i e u r s 
fois du n i d . Mais i ls y r e n t r a i e n t pour se l i v r e r aux p lus j o v e u i éb its. 
Ce l te a n o m a l i e p iqua la c u r i o s i t é d'un grand n o m b r e de p e r s o n n e s , fort 
é t o n n é e s de vo ir LA paix c o n c l u e d é s o r m a i s e n t r e la g e n t fé l ine E T la g e n t 
t r o t t e - m e n u . 

R e s t e a savo ir si c e t t e paix F U T d e l o n g u e d u r é e . Quoi qu ' i l e u s o i t , ce 
fu i t , Q U I a é té s i gna l é et a t t e s té p a r p lus d e v in^t t é m o i n s , s era i t un 
d e s plus m e r v e i l l e u x e n c e g e n r e qu' i l e û t é t é j u s q u ' à p r é s e n t p o s s i b l e de 
r e c u e i l l i r . C'est à c e t i t re q u e n o u s le s i g n a l o n s à n o t r e tour . 

I / e x a c t i t u d c de c e l u i Q U I B U I T n o u s a été é g a l e m e n t a t t e s t é e p a r de s p e r ­
s o n n e s d i g n e s d e fo i ; IL a été c o n s t a t é au m o i s d e m a i 1868 dans u n e f e r m e 
e i t u é e aux e n v i r o n s de Mont lue l (Ain) . 

La c h a t t e de la m a i s o n avais mis bas d e p u i s p e u de j o u r s e t avai t p e r d u 
ses pet i t s par a c c i d e n t ou par t o u t e autre c a u s e . S u r ces e n t r e f a i t e s , des 
f a u c h e u r s t r o u v è r e n t d a n s u n e p r a i r i e t r o i s j e u n e s levranLs q u e l e u r m è r e 
avai t a b a n d o n n é s à l ' a p p r o c h e de L ' h o m m e et l e s r a p p o r t è r e n t v ivants À 
LA f e r m e . La c h a t t e l e s v i t , s e les a p p r o p r i a , les t r a n s p o r t a d a n s le g r e ­
n ier en LEB p r e n a n t a v e c la g u e u l e , c o m m e s' i ls e u s s e n t été sa propre p r o ­
g é n i t u r e , l e s in s ta l l a d a n s sa c o u c h e déser te e t l e s a l l a i t a . Jusqu 'au m o ­
ment de N O B r e n s e i g n e m e n t s e l l e N ' a v a i t c e s s é de l e u r p r o d i g u e r l e 8 m ê m e s 
so ins m a t e r n e l s . 

La l é i o c i t é n a t i v e d e cet i u g r a t c a r n a s s i e r d o m e s t i q u e N ' a - t - e l l e pas 

fdus tard repris le dessus et la c h a t t e n ' a - t - e l l e pas fini par d é v o r e r les 
e v r a u l s a d u l t e s qu 'e l l e ava i t n o u r r i s de s o n la i t , a p r è s q u e c e s i n n o c e n t s 

h e r b i v o r e s L U I a u r o n t i e i i d u le s e r v i c e de l ' en d é b a r r a s s e r ? 
C'est ce q u e nous i g n o r o n s . Mais le fait d e l ' é d u c a t i o n de l i è v r e s p a r 

u n e c h a t t e est assez c u r i e u i en l u i - m ê m e p o u r ê t r e c o n s i g n é . 

Un d e r n i e r e x e m p l e , de L'année d e r n i è r e . 
Uu b e r g e r de S e i n e - e t - M a r n e ava i t sous sa h o u l e t t e c e n t m o u t o n s et 

d e u x c h i e n s . Un j o u r , en r e n t r a n t au berca i l , i l lu i m a n q u a i t u n e b r e b i s e t 
u u c h i e n . 

Le l e n d e m a i n , c h i e n et b r e b i s n 'ava ien t pas d o n n é s i g n e D E v i e . Que 
l e u r é t a i t - I L arr ivé ? 

La b r e b i s , q u i étai t d a n s u n e p o s i t i o n i n t é r e s s a n t e , avai t m i s bas d e u x 
a g n e a u x . La c h o s e n'est pas t r è s - c o m m u n e , mai s e l l e s e p r é s e n t e de t e m p s 
à autre . 

Le c h i e n avai t c h e r c h é à r a m e n e r la m è r e et l e s e n f a n t s à la f e r m e ; 
m a i s , c o m m e p e r s o n n e n'était e n état de m a r c h e r , i l s'était c o u c h é a u p r è s 
de la pe t i t e f a m i l l e e t étai t re s t é d e u x j o u r s à v e i l l e r sur LA b r e b i s et len 
a g n e a u x . 

P e n d a n t c e s q u a r a n t e - h u i t h e u r e s , l e s pe t i t s a v a i e n t té té la m è r e , la 
m è r e avai t brouté l ' h e r b e , et le p a u v r e c h i e n étai t res té sans b o i r e ni 
m a n g e r à son p o s t e . 

(24) P. 65. « Il y a de par le monde des hommes gros­
siers, bruts, plus méchants et moins intelligents que cer­
taine* bètes de bonne nature. » 

Les n o m b r e u x e x e m p l e s q u e n o u s a v o n s déjà c i t é s n o u s ob l igent à n o u s 
l imi t er I C I m a l g r é l ' intérêt et la r i c h e s s e D U suje t . 

Dupont de N e m o u r s r a c o n t e r e l a t i v e m e n t à l ' i n t e l l i g e n c e d u c h i e n quatre 
h i s t o i r e s a u t h e n t i q u e s q u e n o u s n o u s fa i sons u n p l a i s i r d e d o n n e r e n c o m ­
m e n t a i r e À n o t r e t ex te . La p r e m i è r e a p o u r h é r o s Sultan, u n e c o n n a i s s a n c e 
d u p h i l o s o p h e , la s e c o n d e a é té o b s e r v é e par ses c o n d i s c i p l e s du P l e s a n , 
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la Iroisieme a é é a t t e s t é e p a r s e s c o l l è g u e s de l ' Inst i tut , il a été t é m o i n 
oculaire de la q u a t n e m e q u i s'est p a s ' é e à l 'hôte l du d u c d e Niverva i s et 
ijui avait lais é d e s souvenirs c h e z les h a b i t a n t s de la r u e d e T o u r n o n . 

On remarqua i t au c o r r m e n c e m e n t du s i è c l e parmi l e s h a b i t u é s du 
Luxembourg un cer ta in a b b e , Tren(e~mille-hommes, n o u v e l l i s t e i n t r é p i d e , 
duut personne n'a j a m a i s B U le vér i tab le n o m , e t qu i ava i t a c q u i s c e l u i - l à 
par la fermrté avec l a q u e l l e i l d é c i d a i t des dro i t s et d e s i n t é r ê t s de loua 
les souve ia ins de l ' E u r o p e , m o y e n n a n t trente mille hommes, d 'une n a t i o n 
ou d'uue a u t r e , qu i p a s s a i e n t les r i v i è r e s , g r a v i r a i e n t l e s m o n t a g n e s , 
prenaient l e s v l ias , g T g n a i e n t les b a t a i l l e 0 à sa v o l o n t é . — D i s c i p l e d e 
Tureime, il n'était pas p o u r l e s grandea a i m é e s ; t r e n t e m i l l e h o m m e s suf­
fisaient a tout . 

L'ardeur g u e r r i è r e de c e t a b b é ne pouvai t l e la i s ser e n r e p o s . Il arr iva i t 
an jardin de b o n n e h e u r e , y d é j e u n a i t , buva i t le so ir u n e b o u t e i l l e d e 
bière et m a n c e a i t con o i n t e m e n t avec son c h i e n s ix é c h a u d é s k la p o r t e 
d'Enfer. U n e qu i t ta i t la p l a c e q u e l o r s q u e les S u i s s e s l'en ava ient p l u s i e n r s 
fois prié. Les j o u r s d e p l u i e , i l Be tenai t chez l 'un des tro i s S u i s s e s , o c c u p é 
à lire, rel re et c o m m e n t e r la gaz t te , a d r e s s a n t la p a r o l e a s o n c h i e n 
lorsqu'il n'y avai t p a s d a u t r e c o m p a g n i e . 

Il mourut . Ce c h i e n - l o u p , de m o y e n n e t a i l l e , n o m m é Sultan, d é d a i g n a 
de prendre un a u t r e m a î t r e , q u o i q u e p l u s i e u r s amÏB de l 'abbé l u i e u s s e n t 
offert un as i l e . D e p u i s l o n g t e m p s s o n d o m i c i l e h a b i t u e l é ta i t le j a r d i n . Il 
y resta : c o u c h a n t sur l e B c h a i s e s q u a n d il faisait b e a u , et d e s s o u s d a n s l e s 
mauvais tem\ s. 

Il conservai t d e l 'a f fect ion p o u r le g r o u p e d e s n o u v e l l i s t e s , l e s s u i v a i t 
dans leurs lent s p r o m e n a d e s , s 'arrêtait avec eui, re^.irrïait a t t e n t i v e m e n t 
les figures qu' i l s t raç l ent sur le Fable, ob tena i t a i s ément de côté e t d 'antre 
des morce ui de i a i n , d e s é c h a u d é s qu' i l sais issai t e n l 'air à m e r v e i l l e e t 
d'autres d é b r i s . 11 ne t e n a i t c e p e n d a n t pas si for tement an L u x e m b o u r g 
qu'il ne fût t r e s - j o y e u x q u a n d o n l ' invitait à d î n e r en v i l l e : ce qui d e v i n t 
assez fré juent l o r s q u ' o n e û t r e m a r q u é c o m b i e n i l é ta i t s e n s i b l e à c e t t e 
politesse. 

La formule et it : • Sultan, , veux- tu v e n i r d î n e r c h e z m o i ? » Q u e l q u e s -
uns encore p lus c iv i l s lui d i s a i e n t : » V e u x - t u m e faire l 'honneur de d î n e r 
avec moi? » Il a c c e p t a i t a«ec c a r e s s e s , s'il n'était point e n g a g é . — Au 
contraire, s'il avait i éjà p r o m i s , après u n pet i t s i g n e de r e c o n n a i s s a n c e , 
il allait se r n g e r a côté d e s o n p r e m i e r i n v i t a t e n r . Il l ' a c c o m p a g n a i t pas 
è pas, d înai t de g r a n d a p p é t i t , et faisait m i l l e g e n t i l l e s s e s tan t q u e d u ­
rait le fest'n, — La n a p p e e n l e v é e , il a t tendai t q u e l q u e s m o m e n t s , t é m o i ­
gnant de la sa t i s fac t ion . E n s u i t e il d e m a n d a i t p o l i m e n t à s o r t i r ; e t si l 'on 
tardait à ouvr i r l a p o r t e , il gémis sa i t , puis 6 e c o u r r o u ç a i t . 

On a s o u v e n t e s s a y é d e le r e t e n i r . Il s ' é c h a p p a i t , et n e Be r a p p r o c h a i t 
pins de ceux qui a v a i e n t v o u l u t rans former u n e m a r q u e de b i e n v e i l l a n c e 
eu un titre d ' e s c l a v a g e . 

Un maladro i t , qu i p e u t - ê t r e l ' a imai t , mais qu i n'était pas assez d é l i c a t 
pour sent ir q u ' o n n e p e u t c o n q u é r i r p a r la force une â m e é l e v é e , o sa l e 
faire attacher. — Sultan fut d a n s l ' ind ignat ion , m o r d i t l ' e x é c u t e u r , r o n g e a 
la cordej s'enfuit au g a l o p , et n'a j a m a i s rencontré ce faux et perf ide a m i 
sans lui r e p r o c h e r sa t r a h i s o n p a r d e v i o l e n t s a b o i e m e n t s , n i s a n s t e r m i ­
ner la q u e r e l l e par u n g e s t e m é p r i s a n t . . . 

Il y avait au c o l l è g e du Plrss i s deux c h i e n s t o u r n e b r o c h e s q u i d e p u i s 
longtemps fa i sa ient ce t t e f o n c t i o n . Ils c o n n a i s s a i e n t b i e n l e u r m é t i e r , 
jamais ne la i s sa ient b r û l e r le rôt i e t , l o r s q u e l ' odeur l e s avert issa i t qu' i l 
était cuil à p o i n t , i ls e n p r é v e n a i e n t le cu i s in i er . 

Leur c o n d i t i o n était assez d o u c e , i l s t r a v a i l l a i e n t c h a c u n à l e u r t o u r ; 
et, s'ils e u s s e n t vécu du t e m p s d e la d é c a d e , o n aurai t p u é t a b l i r e n t r e 
eux une é g a l i t é p a r f a i t e ; m a i s c o m m e i l e x i s t e d e u x j o u r s m a i g r e s d a n s 
la s e m a i n e , le n o m b r e deB j o u r s étant i m p a i r s , i l y avai t l i eu à q u e l q u e 
préférence. ' » 

Le favori dn c u i s i n i e r n e tourna i t q u e le lundi et le m e r c r e d i . S o n c o m -
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p a g a o n faieait la t â c h e l e d i m a n c h e , le m a r d i et l e j e u d i . — L e v e n d r e d i 
et le aamedi é ta i en t J O U T B d e c o n g é p o u r t o u s d e u x . 

Cet a r r a n g e m e n t c o n s o l i d é p a r l ' u s a g e n e faisait a u c u n e diff iculté . Q u a n d 
ia loi est é t a b l i e , o n s'y s o u m e t : o n la r e s p e c t e . Mais i l ne faut pas q u e 
l 'autor i té la v i o l e . 

Un m e r c r e d i , le c u i s i n i e r n e v o y a n t p o i n t s o n s sa m a i n le c h i e n de 
j o u r n é e , v e u t m e t t r e d a n s l a r o u e l ' au tre qu i ava i t fait le d e v o i r la v e i l l e . 
C e l u i - c i le t r o u v e i n j u s t e , g r o g n e , va ee c a c h e r dans u n c o i n . L ' h o m m e 
le p o u r s u i t . Le c h i e n m e n a c e et m o n t r e l e s d e n t s . Le c u i s i n i e r m o n t r e u n 
bâton . Le c h i e n s ' é lance p a r - d e s s u s la d e m i - p o r t e de l a c u i s i n e , enf i le 
c e l l e du c o l l è g e q u i é ta i t o u v e r t e , c o u r t à l a p l a c e de C a m b r a i o ù son 
c a m a r a d e j o u a i t avec l e s c o m p a g n o n s du q u a r t i e r , le b o u s c u l e , le l a n c e , 
le p o u s s e e n l e m o r d i l l a n t s a n s r e l â c h e , e t le r a m e n a n t aux p i e d s d u cu i ­
s i n i e r , s e t r a n q u i l l i s e , e n s e m b l a n t d ire : Le voilà; c'est son tour* 

U n c h i r u r g i e n c é l è b r e , P i b r a c , qu i r i v a i t e n c o r e p e u a v a n t la R é v o l u t i o n , 
t r o u v a u n so ir p r è s d e sa p o r t e u n t r è s - b e a u c h i e n , q u i avai t la pat te 
c a s s é e , et que la d o u l e u r a c c a b l a i t . — 11 le fai t r a m a s s e r , lu i r e m e t la 
pat te , le panse e t le g u é r i t . P e n d a n t e t a p r è s ce t r a i t e m e n t , le c h i e n lui 
m a n i f e s t a i t u n e e x t r ê m e r e c o n n a i s s a n c e ; s o n s a u v e t e u r c r o y a i t s e l 'ê tre 
a t taché p o u r j a m a i s . 

Mais c e c h i e n avai t un a u t r e m a î t r e , et c h e z e u x la p r e m i è r e af fect ion 
e s t t o u j o u r s p r é d o m i n a n t e ; e l l e d u r e la v i e . — L o r s q u e le c o n v a l e s c e n t 
c o m m e n c e à p o u v o i r c o u r i r , i l sort et n e r e v i e n t p l u s . Le c h i r u r g i e n r e ­
g r e t t a i t p r e s q u e Ba b o n n e a c t i o n . Qui aura i t c r u , d i sa i t - i l , qu 'un c h i e n p û t 
d e v e n i r i n g r a t I 

Cinq à B I X mois s ' é ta ient é c o u l é s , q u a n d le c h i e n r e p a r a î t à la m ê m e 
porte e t y c o u v r e de s p l u B v i v e s c a r e s s e s M . P ibrac , q u i l e revoi t avec p la i s i r 
et veut le fa ire e n t r e r . Au l i e u d 'entrer , le c h i e n a l t e r n a t i v e m e n t lu i l é cha i t 
les m a i n s e t le t irai t p a r s o n h a b i t c o m m e p o u r lu i m o n t r e r q u e l q u e 
chose C e l a i t une c h i e n n e de ses amis dont la pat te é ta i t c a s s é e , et qu' i l 
a m e n a i t à s o n b i e n f a i t e u r p o u r ê t r e g u é r i e c o m m e il l 'avait été I 

La q u a t r i è m e h i s t o i r e r a c o n t é e p a r D u p o n t de N e m o u r s e s t c e l l e du 
Crotteur. 

A la p o r t e d e l 'hôte l de N i v e r n a i s v ivai t u u p e t i t d é c r o t t e u r , m a î t r e d'un 
g r a n d b a r b e t no i r d o n t le t a l e n t p a r t i c u l i e r é ta i t d e lu i p r o c u r e r d e 
l ' o u v r a g e . 

Il a l la i t t r e m p e r d a n s l e ru i s seau ses grosses p a t t e s v e l u e s , et v e n a i t l e s 
p o s e r sur leB s o u l i e r s du p r e m i e r p a s s a n t . Le d é c r o t t e u r e m p r e s s é d e r é ­
p a r e r le dé l i t p r é s e n t a i t la se l l e : Monsieur, décrottez là. 

Tant qu ' i l é t a i t o c c u p é , le c h i e n s 'as seya i t p a i s i b l e m e n t à côté de l u i . 11 
aura i t é l é i n u t i l e a l o r s d 'a l l er cro t t er u n a u t r e p as san t . — Mais d e s q u e la 
s e l l e t t e é t a i t l i b r e , c e p e t i t j e u r e c o m m e n ç a i t . 

L'esprit d u c h i e n , e t la g e n t i l l e s s e d e son i e u n e m a î t r e , qui ee r e n d a i t 
e e r v i a b l e a u x d o m e s t i q u e s , d o n n è r e n t à l 'un e t à l 'autre d a n s l a cour de 
l 'hô te l e t d a n s la c u i s i n e u n e u t i l e c é l é b r i t é qu i de b o u c h e e n b o u c h e r e ­
m o n t a j u s q u ' a u s a l o n . 

U n A n g l a i s i l lus tre y é ta i t p r é s e n t . I l d e m a n d e à v o i r le m a î t r e et l e 
c h i e n , o n l e s fai t m o n t e r . Il se p a s s i o n n e p o u r l ' anhna l , veut r a c h e t e r , e n 
offre 10 l o u i s , 1S l o u i s . Lea q u i n z e I O U Î B t e n t e n t l ' enfant , é b l o u i d 'a i l l eurs 

Îi a r tant d e g r a n d s p e r s o n n a g e s . L e c h i e n e s t v e n d u , l i v r é , e n c h a î n e , m i s 
e Lendemain dans u n e c h a i s e d e p o s t e , e m b a r q u é a Calais et i l a r r i v e à 

L o n d r e s . 
S o n m a î t r e l e p l e u r a i t a v e c u n e t e n d r e s s e m ê l é e d e r e m o r d s . , . , j o i e 

i n e s p é r é e 1 — Le q u i n z i è m e j o u r l e c h i e n arrive â la p o r t e de l 'hôte l de Ni­
v e r n a i s , p lus c r o t t é que j a m a i s e t c r o t t a n t m i e u x ses p r a t i q u e s . 

IL avait o b s e r v é p e n d a n t l a r o u t e q u ' o n s ' é lo igna i t d e Paris d a n s u n e 
v o i t u r e , s u i v a n t u n e c e r t a i n e d i r e c t i o n ; q u ' o ù s ' e m b a r q u a i t e n s u i t e sur 
u n p a q u e b o t , e t q u ' u n e t r o i s i è m e v o i t u r e m e n a i t de D o u v r e s à L o n d r e s . La 
p lupar t é ta i en t d e s c h a i s e s de r e n v o i . L e c h i e n , r e t o u r n é de c h e z sou acqué­
r e u r au b u r e a u de d é p a r t , e n a v a i t su iv i u n e , p e u t - ê t r e l a m è m £ ; e l l s 
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l'avait c o n d u i t ^ D o u v r e s . I l ava i t a t t e n d u le m ê m e p a q u e b o t sur l e q u e l i l 
avait déjà p a c é ; e t , d e s c e n d u à Cala i s , il avait su iv i p a r e i l l e m e n t la m ê m e 
voiture qui l 'avait a m e n é . T o u t e s ses, p r o m e n a d e s p r é c é d e n t e » lu i a v a i e n t 
dorme la théor i e q u ' a p r è s a v o i r b i e n m a r c h é p o u r a l l er q u e l q u e par t , i l 
fallait r e t o u r n e r sur S E I pas p o u r r e v e n i r E U g î t e ; et ce g î t e é ta i t à côté d e 
son j eune ma î t re . 

L'un de n o s c o l l è g u e s à l 'Assoc ia t ion p o l y t e c h n i q u e , M. F o u c h é , n o u s 
ti nsmet q u e l q u e s o b s e r v a t i o n s d igne» d 'ê tre a joutées aux p r é c é d e n t e " . 

Il y A dix o u q u i n z e a n s , o n A pu voir sur q u e l q u e s p l a c e s de Par i s , et 
particul èreraent sur LA p l a c e de 1 F c o l e - d e - M é d e c i n e , e n face de la Cl in i ­
que, et du m a r c h é de la p l a c e H a u b e r t , un h o m m e avec d e u x c h i e n s d 'une 
espèce i n t e r m é d i a i r e e n t r e le c h i e n c o u r a n t e t le m â t i n . 

Ces ch iens é t a i e n t d r e s s é s A d e c e r t a i n s e x e r c i c e s que n o u s a l l o n s e x ­
poser et qui alors n o u s o n t s u r p r i s , autant par l e u r é l r a n g e t é q u e par l a 
persistante é d u c a t i o n qu'i ls fa i sa ient a p p a r a î t r e . 

L h o m m e , p r o p r i é t a i r e e t é d u c a t e u r de ses c h i e n s , s 'arrê ta i t s u r la 
place, les c h ' e n s s e c o u c h a i e n t a ses p i e d s ; e t l u i , a r m é d'un f o u e t 
a petit m a n c h e , s a n s g e s t e s ignif icat i f , s a n s i n d i c a t i o n m a n i f e s t e d i s a i t ; 
Phunorl va te m e t t r e sur la b o r n e de g a u c h e . Alors u n des d e u x c h i e n s , 
obe ssant à ce t t e i n j o n c t i o n , se l e v a i t et a l la i t s e p l a c e r i m m o b i l e s u r la 
borne i n d i q u é e . — P u i s en uite : R a s s e m b l e t e s p a t t e s ! — e t l e ch ien s e 
mettait debout sur l a ca lo t te s u p é r i e u r e de la b o r n e , l e s quatre pa t t e s r a -
m e s s e s sur le p lus pet i t e s p a c e qu e l les pu i s sent o c c u p e r . — C h a n g e de 
position! — e t le c h i e n se m e t t a i t sur son s é a n t . — Descends ( f i ena vers m o i ! 
— Fais trois fo is le t o u r l —• et (tous ces c o m m a n d e m e n t s é t a i e n t l i t t é r a l e ­
ment e x é c u t é s s a n s q u e le m a î t r e ait eu b e s o i n d e c o m m a n d e r par g e s t e s ou 
par indicat ions m a t é r i e l l e s ; sa p a r o l e s i m p l e et c a l m e suffisait . — P u i s 
venait ensu i t e l e s e x e r c i c e s de l 'autre c h i e n , e x e r c i c e s s e m b l a b l e s , m a i s 
qui se c o m b i n a i e n t a v e c ceux du p r e m i e r ; c o m m e par e x e m p l e : Changez d e 
place! D e s c e n d e z ! M o n t e z ! V e n e i vers m o i , e t c . — T é m o i n d e c e s r e m a r -
qnablea exerc ice^ , j ' a i c r u à une s u c c e s s i o n r é g u l i è r e des i n d i c a t i o n s d o n n é e s 
a c e s mt l l ige ts a n i m a u x , e t , m ' a p p r o c h a n t d e l e u r m a î t r e , j e l'ai p r i é 
<le les faire o b é i r dana u n autre o r d r e ; il y c o n s e n t i t , et m e s d e m a n d e s 
fidèlement e t s i m p l e m e n t t ransmise s p a r sa p a r o l e furent tou jours t r e s -
exactement o m p n s ^ S e t s u i v i e s d ' e x é c u t i o n . 

Il y A e n v i r o n ^in_,t a n s , un, par nt d e M, de Croè's, a lors p r o p r i é t a i r e 
du c Fé qui F it l ' a n _ l e d e la rue du F a u b o u r g - d u - T e m p l e e t du c a n a l , 

tait al lé A Chartres p o u r deB aff ires qui n é c e s s i t a i e n t S A p r é s e n c e e n 
c te v i l l e . Il av it e n m e n é a v e c lut u n pet i t c h i e n de l ' e spèce d i te ch ien 
de cour ou ch eu d e m a i s o n . A p r e s v ing t -quatre h e u r e s d e séjour e n c e t t e 
VI le, il dut repart i r p o u r ï ' a r i s , e t S ' a p e r ç u t alora q u e son c h i e n a v a i t d i s -
¡1 ru Dan* 1 mp s s i b i l i l é de se m e t t r e A sa r e c h e r c h e , i l part i t ; e t s ix s e ­
maines après le c h i e n se p r é c i p i t a i t c h e i lui a r n a g r i , e f f lanqué, c r o t t é — e n 
tenue de v a g a b o n d . 

L'instinct et l ' i n t e l l i g e n c e d u c h e v a l ont é té o b s e r v é s e n c e r t a i n e s c i r c o n s ­
tances d i g n e s de r e m a r q u a i par l'un de nos p e i n t r e » c o n t e m p o r a i n s , 
M. Brasseur W i r l g e n , d a n s ses é t u d e s d 'an imaux . 

Il raconte à ce p r o p o s l 'h i s to ire d r a m a t i q u e d J un c h e v a l n o m m é l ' E n r a g é 
et d'nn j e u u e g a r ç o u c o m m e Ditz, qu'i l eu t l ' occas ion d 'appréc i er e n d e 
nombreuses s éances d e d e s s i n s fa i tes en c o m p a n i e du p e i n t r e D e d r e u x d a n s 
les é c u r i e s de L'ancienne a d m i n i s t r a t i o n de s o m n i b u s Hirondelles, à l a C h a ­
pel le , rue ïr larcadet . 

Au fond de l 'une d e s é c u r i e s , o n avait r e l é g u é d e p u i s p e u u n c h e v a l 
jeune e n c o r e , d e s t i n é à la ré forme , e t q u e l'on n o m m a i t l ' E n r a g é . L ' a c t i o n 
coot iuel le de s j a m b e s s u r les v o i e s payées avai t p r o d u i t le r é s u l t a t or J i -
aaitre, il étai t d ç v e n u f o u r b u . Ce c h e v a l de po i l roux m ê l é de b l a n c et de 
gris était de ceux q u ' o n a p p e l l e rouans. Il s'était m o n t r é au t rava i l le p l u s 
l e s t a n t d e ses c o n g é u e i e n . I n d o m p t a b l e d ' a b o r d , p e n d a n t p l u s d u n e 
aunée on d o u b l a ton s e r v i c e e n v u e d e le s o u m e t t r e ; r e n t r é à l ' é c u r i e 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



après l a r a d e t â c h e d e j o u r , IL fa l la i t e n c o r e u s e r d e p r é c a u t i o n p o u r s'en 
a p p r o c h e r . S e u l , u n m a l h e u r e u x pe t i t g a r ç o n souf fre teux d 'une d o u z a i n e 
d ' A N N É E S , n o m m : Ditz, N ' e n ava i t a u c u n e à p r e n d r e . Il v e n a i t p r è s de lu i 
sans c r a i n t e , passa i t les m a i n s sur son p o i t r a i l , B U R ses j a n i h e s , lui p r e n a i t 
l a te Le et c o l l a i t sa b o u c h e S U R B C S n a s e a u x en lui donnant de l o n g s ba i sera . 

L'animal IE9 lui r e n d a i t e n passant avec s o l l i c i t u d e sa l a n g u e S U R le v i ­
s a g e de l'enf nt ; on d e v i n a i t la plus Q U ' U N s i m p l e dés ir de r e n d r e des c a ­
resses r e ç u e s ; le c h e v a l l 'avai t par ce m o y e n t o u t n a t u r e l g u é r i D ' u n e sorte 
D P g o u r m e qui s 'était r é p a n d u e sur s o u v i saga e t q u e les r e m è d e s d e s 
h o m m e s N ' a v a i e n t p u F A I R E d i s p a r a î t r e . Ditz, fils d 'un i v r o g n e pa le f ren ier 
de l 'é l : ibl is?ement , s 'efforçait de se r e n d r e u t i l e , e t p r ê t a i t v o l o n t i e r s s o n 
a s s i s t a n c e aux c h e v a u x e n c e qui t o u c h a i t l e u r b i e n - ê t r e ; IL r a m e n a i t une 
l i t i ère é p a r p i l l é e , O U r a s s e m b l a i t À la portée d 'une b o u c h e qui ne pouvai t 
l e 3 a t t e i n d r e des r e s t e s é p a r s de fo in ou d 'avo ine . Les c o m m i s s i o n s À faire 
•en \ i l l e lui p e r m e t t a i e n t de v o i r q u e l q u e f o i s s o u ami À u n e s t a t i o n sous 
le harna i s d u s e r v i c e . A l o r s IL a l la i t À L U I , et L'Enragé en le v o y a n t p i é -
t i u i i t d'aise E T t o u r n a i t la tè te E N tout K C I I S p o u r n e pas p e r d r e de vue son 
p r o t é g é . Aux j o u r s c a n i c u l a i r e s , q u a n d il le pouva i t , le pe t i t g a r ç o n t r e m ­
pait u n e é p o n g e et e n a h r e u v a i t l e s n a s e a u x de l 'an imal , et c e l u i - C I 
baissait la t è t e p o u r f a c i l i t e r c e t r a v a i l . Que lque fo i s la c o c h e r ou LE 
r e c e v e u r de la v o i t u r e chassa i t L'enfant en lu i dis nt : Mais, pet i t m a l h e u ­
r e u x , ta v e u x d o n c t e fa ire d é v o r e r ? Un œ i l a t tent i f n 'eût pas vu LÀ c e p e n ­
dant l ' o m b r e D ' u n d a n g e r p o u r l ' enfant . 

Dans L'espoir de r e n d r e ce c h e v a l e n c o r e p r o p r e au s e r v i c e , le v é t é r i ­
n a i r e p r a t i q u a d e s brûlures s u r l e s j a m b e s ; c e s p l a i e s v ives a t i ra ient l e s 
m o u c h e s , q u e Diiz chassa i t e n l a n ç a n t d e l 'eau f r a î c h e d 'une é c u e l l e . 
L'Lurage T ' m o i g lait le b o n h e u r qu 1 1 r e s s e n t a i t d e s e s so ins p a r de pet i t s 
m o u v e m e n t s de sa t ê t e qu' i l r a p p r o c h a i t de c e l l e d e L 'enfant , e t par d e 
f a i b l e s h e n n i s s e m e n t s , c o m m e b'il l u i e û t p a r l é b a s . 

Q u e l q u e f o i s le iramin e n b e l l e h u m e u r se f o u i r a i t soua l e v e n t r e d u 
c h e v a l , pu i s e n t r e les j a m b e s d e d e v a n t on v o y a i t S A t ê t e a p p a r a î t r e ; i l 
fa isai t m i n e D E le s o u l e v e r ; le c h e v a l r e g a r d a i t l e b a m b i n e t r e l e v a i t U N 
p i e d , ET puis L 'autre , en v u e , l ' on e û t dit , de LE lu i f a i r e c r o i r e . 

Ce fut u n j o u r le tour de c e cheva l À serv ir de m o d è l e À A l f r e d D e ­
d r e u x . Sat i s fa i t D U part i qu' i l en ava i t t i r é , i l L'en r é c o m p e n s e e n L U I 
offrant un pe t i t p a i n ; L'animal le sa i s i t e t le la i sse r e t o m b e r dans S A m a n ­
g e o i r e . Dedreux. v o y a n t c e l a , v e u t le r e p r e n d r e p o u r le d o n n e r À un 
a u t r e . Mais c o m m e il a v a n ç a i t LA m a i n , le c h e v a l c o u c h e les o r e i l l t s E T 
m on tri! l e s d e u t - - Un m o m e n t a p r è s , Dllz x ' a p p r u c h e , E T g r a n d e fut l a 
s u r p r i s e de l 'art i s te de vo ir le c h e v a l ç r e n d r e le pet i t p a i n et l e lui r e ­
m e t t r e . C r o j a n t v o i r Là q u e l q u e p a r t i c i p a t i o n d'un h a s a r d , D e d r e u x r e -
c o m m 'nça l ' e x p é r i e n c e e t v i t s e r e n o u v e l e r l e s m a r q u e s D ' u n e s o l l i c i t u d e 
Q U ' i l n e s o u p ç o n n a i t g u è r e . — M A I B , pauvre e n f a n t , s 'écr ia- t - i l , q u e d e ­
v i e n d r a s - t u quand ton ami te B E R A e n l e v é p o u r a l l er à l 'abattoir? Ditz n e 
r é p o n d i t p a s , e t se m i t à e s s u y e r l e s l a r m e s qui lu i v e n a i e n t a u x y e u x . 

Du p l u s l o i n Q U ' I L s en ta i t v e n i r l 'enfant , e t q u a n d son a b s e n c e ava i t é té 
l o n g u e , le c h e v a l t é m o i g n a i t 8 a j o i e par ses h e n n i s s e m e n t s ; u n f r é m i s s e ­
m e n t s e m b l a i t p a r c o u r i r S E S m e m b r e s , et q u a n d eu tin le pet i t é ta i t près d e 
l u i , c'était u n c u r i e u x s p e c t a c l e d e vo ir la d é m o n s t r a t i o n fo l l e m a n i f e s t é e 
par c e t t e b ê t e et l 'a t tent ion q u ' e l l e m e t t a i t à c e Q U ' e l l e n'offrît pas de dan­
g e r s p o u r s o n favori . 

Parfo is Ditz ï '^ndorrnai t B O U S la m a n g e o i r e , l 'Enragé s'efforçait a lor s , à 
l 'a ide de B E S sanot s e t de sa b o u c h e , d e r a m e n e r v e r 3 L U I l e fo in ou la 
p a i l l e et l 'en c o u v r a i t t an t b i e n q u e m a l . Un j o u r , u n e l i m o u s i n e À sa 

Po r t é e a t t i re s o n a t t e n t i o n ; sa l o n g e n 'ayaut p a s L 'é tendue suff isante puur 
a t t e i n d r e , i l y a joute la l a n g u e u r de son c o r p s , i l s e t o u r n e e t , a v e c ses 

p i e d s de d e r r i è r e l 'ayant r a m e n é e à la p o r t é e d e sa b o u c h e , i l la p o s e sur 
l e corps d e L'enfant et s'efforce de L'en c o u v r i r . 

Tant d ' i n t e l l i g e n c e fit é p r o u v e r à D e d r e u x L'envie d 'avo ir ce c h e v a l en 
p r o p r i é t p o u r lu i m é n a g e r u n e re tra i t e d a n s u n e h a b i t a t i o n qu 'on a c h e -
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rait de lu! bât i r à M o n t m a r t r e . Il compta i t aussi sur l ' a d h é s i o n du père 
y o u r n V n pas s é p a r e r 1 e n f a n t ; mai s ce proje t n e d c \ a i t p o i n t a b o u t i r . 

Ln jour Dilz, e n v o v é en c o m m i s s i o n , r e n t i a i t le s o i r p<ir un s e n t i e r à 
travers champs ; i l a p p r o c h a i t de l 'adminis trat ion q u a n d u n m i s é r a b l e lui 
b á r r e l e c h e m i n avec l ' in t en t ion d e s ' emparer d'un p a n i e r qu' i l avait ao 
bra?. L'enfant e s s a y e de rés i s t er , mai 1; i l est auss i tô t r e n v e r s é par t e r r e , où 
il n'ose b o u g e r . N é a n m o i n s ses cris de d é t r e s s e d u r e n t ê t r e e n t e n d u s du 
cheval, le d a n g e r q u e c o u r a i t son p u p i l l e lui fut s a n s d o u t e i é \ é l é . car 
aussitôt il r o m t t sa l o n g e , e t , s o u r d à la v o i x des p a l e f r e n i e r s qui ne 
savent à quoi a t t r i b u e r c e t t e fureur s f u d i î n e , il s 'é lance e n b o n d i s s a n t 
hors de l'écurie; i l t r o u e u n e pa l i s sade en p l a n c h e s qui e n t o u r e r é t a b l i s s e ­
ment, et le v o i l à , c o m m e u n cheval f a b u l e u x , ayant b i e n t ô t f r a n c h i l'es­
pace qui le s é p a r e de son p r o t é g é . Puis i l se m e t à fa p o u r s u i t e du v o l e u r 
qui s'Éloignait a g r a n d s p a s . 

Ce misérab le , à l 'arrivée s u b i t e de cet te b ê t e dont l e s y e u x f l a m b o v a i e n t , 
«'arrête- cour t , le p a n i e r lu i é c h a p p e d e s m a i n s , e t ses j a m b e s se p a r a l j -
îiint. Saisi p a r le m i l i e n du c o r p s e t rinver^é, l 'animal fur i eux le t r é p i g n e 
sons ses pieds d e d e v a n t e t l ' a b a n d o n n e . P u i s i l rev ient vers l ' en fant , l e 
leche, donne d e la tè te en l'air e n cultivant ees j a m b e s d e d e v a n t c o m m e 
pour l 'engager à se met t re e n j o i e et à p a r t a g e r avec lui le b o n h e u r de s e 
retrouver. L ' en fant a p e r ç o i t a lors de s t a c h e s de s a u g à l a t ê t e et aux 
jambe* du c h e r a l ; les cr i s qu'i l a e n t e n d u s lu i font p e n s e r q u ' u n e s c è n e 
affreuse a dû a v o i r l i e u . S a i s i de c r a i n t e , c e m a l h e u r e u x a v a n ç a i t d i f f i c i l e -
ineut et se la i s sa i t g u i d e r p a r son t e r r i b l e c o m p a g n o n qui m a r c h a i t c ô t e à 
côte avec lu i . A si r e u t r e e a l'étab i««ement, il lui fa l lut q u e l q u e t e m p s 
encore puur r e m e t t r e sa m é m o i r e t r o u b l é e e t fa ire le réc i t de ce qui v e n a i t 
d'avoir l i e n . 

Il ressortit d e l ' e n q u ê t e fa i t e au suje t de c e s i n g u l i e r é v é n e m e n t q u e l e 
voleur, dont l e s b l e s s u r e s é t a i e n t m o r t e l l e s , n'en étai t pas à s o n c o u p d ' e s ­
sai ; on r e c o n n u t é g a l e m e n t e u lu i l 'auteur d'un assassinat d o u t la r e c h e r c h e 
était d e m e u r é e v a i n e . 

L'instinct d e c e c h e v a l f r a p p a d ' é t o n n e m e n t les p e r s o n n e s a p p e l é e s au 
sujet de ce t t e af fa ire , le bruit s 'en répandi t , e t p e n d a n t assez Longtemps 
d s curieux v i n r e n t à l ' a d m i n i s t r a t i o n d e s H i r o n d e l l e s d e m a n d e r à v o i r l e 
-fameux chena l r o u a n . 

Malgré sa r a r e i n t e l l i g e n c e , l 'Enragé ne tarda pas à ê t r e e n v i s a g é p a r l e 
perwnnel dea é c u r i e s c o m m e u n a n i m a l d a n g e r e u x q u ' o n aura i t dû f a i r e 
abattre. 11 d e v i n t i n s e n s i b l e m e n t l 'objet d 'une animoai té q u i r é a g i t m ê m e 
sur l'enfant r e g a r d é e n q u e l q u e sor te c o m m e c o m p l i c e d e la m o r t d 'un 
homme. Cet é t a t de c h o s e s n e fit que r a p p r o c h e r les d e u x p e r s é c u t é s , 
et ce r a p p r o c h e m e n t s e m b l a i t à ces g e n s c o m m e un t é m o i g n a g e d e l e u r 
cj lpahi l i té . On frappait d o n c ce t t e bète en toute o c c a s i o n , s a c h a n t q u e l ' e n ­
fant lui aussi avai t sa part de d o u l e u r . 

J'étais aeul, au fond d e l'écu ie en train de trava i l l er p r è s d u c h e v a l 
Touac. Un p a l e f r e n i e r e n l r · , e t , pressé de se rendre en v i l l e , m e t s o n d é ­
j e u n e r , c o m p o s é d'un m o r c e a u d e pain et d'une t r a n c h e de lard fixée au 
milieu, dans l a m a n g e o i r e , à u n e a s s e ï g r a n d e d is tance d e l ' E n r a g é . Dix 
minutes s 'éta ient à p e i n e é c o u l é e s que le cheva l mani fes te l'envie d'avoir 

d é j e u n e r e n sa possesa n o . Trop é l o i g n é pour l ' a t t e indre , i l y p a r v i n t 
en tirant à l u i a v e c Ba b o u c h e u n e p o i g n é e d e pai l le sur l a q u e l l e te p a i n 
reposait. Une foia e n p o s s e s s i o n de l 'objet c o n v o i t e , il le t iu t à sa p o r t é e 
après l 'avoir d i s s i m u l e s o u s un peu de foin . J'avais l ' i n t e n t i o n d e r e n s e i ­
gner à son r e i o u r le p a l e f r e n i e r sur la d i spar i t i on d e son d é j e u n e r , 
auquel le c h e v a l s e m b l a i t ne v o u l o i r p&s t o u c h e r , quand l 'arrivée d 'une 
remonte de c h e v a u x m'att ira dans l 'écurie v o i s i n e . Une d e m i - h e u r e s 'é ta i t 
à peine é c o u l é e q u ' u n g r a n d t a p a g e , de s cr i s et d e s j u r e m e n t s rue r a m e ­
nèrent au l i eu où j e t r a v a i l l a i s . 11 é ta i t arrivé que Ditz, qu i sans d o u t e ava i t 
f a i m , avait a c c e p t é le pa in et le lard q u e son p r o t e c t e u r lui ti-nait e n ré serve , 
pensant que q u e l q u ' u n d e L'établissement l'avait mis là à s o n i n t e n t i o n . IL 
mangea i t d o n c e n toute q u i é t u d e q u a n d le pa le f ren ier , l 'appéti t a i g u i s é 
par la couree qu'il v e n a i t de fa ire , c u t r e t t e h e r c h e B O U d é j e u n e r , i l 1s 
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c i d e r e n t c e s g e n s a s ' a r m e r d e f o u r c h e s , e t , Gol ia th e n t è t e , i ls a l l è r e n t 
auss i tô t an c h e v a l r o u a u e t l e f r a p p è r e n t . Mais l ' arme d e c a d e r n i e r s ' en­
fonça d a n s s e s fia ne B . 

— 11 n'y a pas à m e n g r u n e b ê t e p a r e i l l e ! s ' écr ia - t - i l , a u t r e m e n t e l le 
nous t u e r a l e s u n s a p r è s l e s a u t r e s . A l o r s l e s fonrehea t r o u è r e n t i m p i t o y a ­
b l e m e n t le c o r p s d u v a i l l a n t a n i m a l . N ' o p p o s a n t a u c u n e d é f e n s e , un l'eût 
dit r ipiié à e x p i e r c o u r a g e u s e m e n t u n e faute c o m m i s e ; sa c h a i r sembla i t 
d o u é e d i n s e n s b i l i té , tant il c o n s e r v a i t d e c a l m e . L'enfant , p o u r se d é ­
rober h l 'horrt .ur de c e t t e s c è n e , s'était c a c h é l e v i s a g e e n é touffant ses 
s a n g l o t s . Je tis u n e t e n t a t i v e p o u r a r r ê t e r d è s l e s p r e m i e r s c o u p s ce t t e 
a c t i o n d'une s a u v a g e c r u a u t é Gol ia th t o u r n a vers moi sa f o u r c h e . 

Le s a n g c o u l a i t a v e c a b o n d a n c e , c 'était affreux à v o i r ; l e c h e v a l b i e n ­
tôt s'affaissa, et l ' enfant , qu i un ins tant ô ta les m a i n s d e ses yeux, s e les 
couvr i t de n o u v e a u e n poussant d e s cr i s n a v r a n t s . Le p è r e , t o u r n a n t a lors 
s a c o l è r e c o n t r e son f i l s , r a m a s s e le fouet d o n t il s'était s erv i p o u r c o n t i ­
n u e r sa c o r r e c t i o n i n t e r r o m p u e ; il s e r e m e t à l e f r a p p e r a v e c u n e f u r e u r 
de b r u t e . Mais auss i tô t l 'œil a dpmi fermé du c h e v a l s e rouvre . Par u n 
effort s u r n a t ire l i l p a r v i e n t , q u o i q u e t r é b u c h a n t , à s e r e m e t t r e d e b o u t . 
C'était u n e f frayant t a b l e a u q u e de vo ir s e t e n i r sur B Ê S j a m b e s vac i l l an te s 
ce brave a n i m a l tout d é g o u t t a n t de s a n g , à d e m i m o r t , et d o n t l 'œi l br i l ­
lait d 'un feu é t r a n g e . Un i n s t a n t t o u s c e s h o m m e s e u r e n t p e u r . L' ivrogne 
s 'enfuit a b a n d o n n a n t s o n foue t . Mais a u s s i t ô t l e c h e v a l m o u r u t d e b o u t , e t , 
masse i n e r t e , r e t o m b a c o m m e f u d r o y é 

D e d r e u x e n t r e a n m ê m e i n s t a n t , et s e p r é c i p i t e au m i l i e u d e c e s 
h o m m e s qui s ' é ta i en t r e m i s à f r a p p e r . Il r e j e t t e v i u l e m i n e n t l e s f o u r c h e s 
qui s ' e n f o n ç i i e n t l â c h e m e n t d a n s u n e c h a i r m o r t e - La c o l è r e , la m e n a c e 
qui e t i n c e U i e n t d a n s s e s y e u x , c o n t i n r e n t t o u s ces h o m m e s . 

L ' e n f i u t suffoquait d 'une f a ç o n a l a r m u n t e , D e d r e u x lui p o r t a s e c o u r s , e t 
l 'ayant pris p a r l a m a i n , l ' e m m e n a sans q u e l e p è r o y m î t d ' o b s t a c l e . — U 
y a l i eu d e p l e u r e r , p a u v r e g a r ç o n , l u i d i t - i l . Ce n'est g u è r e c h e z les 
n o m m e s q u ' u n e t e l l e a m i t i é s e r e t r o u v e . 

A c e t t e c u r i e u s e r e l a t i o n n o u s a j o u t e r o n s c e l l e d e s fa i ts et g e s t e s d'un 
pauvre c h i e n d e s a l t i m b a n q u e , d u e à la m ê m e p l u m e d e M. Brasseur 
W i r t g e n . C'est par e l l e q u e n o u s t e r m i n e r o n s c e t t e déjà trop l o n g u e s é r i e 
de n o t e s s u r l e s t é m o i g n a g e s d e l ' i n t e l l i g e n c e d e s a n i m a u x . 

Il y a u n e t r e n t a i n e d ' a n n é e s , o n v o y a i t à Par ia sur l e s p l a c e s p u b l q u e s 
un h o m m e de g r a n d e t a i l l e a p p e l é D u c l o s . l l i v e r c o m m e é t é , c e t i n d u s ­
t r i e l , v ê t u d'un m a i l l o t , g a g n a i t s o n p a i n à fa ire d e s t o u r s d e force et 
d 'adresse q u i n'avaient r i e n d e b i en c u r i e u x . Il ava i t a v e c lui d e u x a i d e * 
i n s é p a r a b l e s , u n QU d'une d o u z a i n e d 'armées n o m m é t ' r e d e u c , et ait 

p l e i n d ' é p o u v a n t e d e -

t o i t aux m a i n s d e l'enTant e t e n t r e d a n s u n e g r a n d e c o l è r e . L e p è r e d e 
c e d e r n i e r a c c o u r t , e t a r r a c h e s o n fils au po i t ra i l d u c h e v a l r o u a n , a u q u e l 
il a'etait a t t a c h é c o m m e à l 'autel d'un d i e u s a u v e u r . Le c h e v a l pousse un 
cr i t e r r i b l e , et s e d r e s s e d e t o u t e sa h a u t e u r : s e s d e u x j a m b e s de d e v a n t , 
a p r è s a v o i r b ttu l 'a ir d 'une f a ç o n m e n a ç a n t e , r e t o m b e n t d a n s la i n a u -
^euire qu ' i l eff mire e n p a r t i e . 

— Ah 1 g u e u x d 'enfant , tu d é s h o n o r e s t o n p è r e ! s 'ecria l ' i v r o g n e . 
J 'essayai v a i n e m e n t a l o r s de fa ire c o m p r e n d r e à c e t h o m m e c o m m e n t le 

f ùt av it dû se p a s s e r , pu i sq i e la s o l l i c i t u d e d u c h e v a l p o u r l 'eufant était 
c o n n u e de t o u s . Sans v o u l o i r m ' e c o n t e r , c e t i m b é c i l e s ' e m p a r e d'un fouet 
e l eu f r a p p e le p a u v r e Ditz , La v u e do ce t a c t e d e b r u t a l i t é r e n d le c h e ­
val fur i eux ; il br i se s o n l i c o u , s e p r é c i p i t e s u r le f u s t i g a t e u r , le saisit par 
le dos et le la ce à q u e l q u e s pas à dt'mi n u . T o u s n o u s p r î m e s la fui te . 
IMz al la s e b l o t t i r s o u s d e s g e r b e s . MaiB i n c o n t i n e n t le c h e v a l va à lu i . 
S e s c a r e s s e s n e p e u v e n t n é a n m o i n s d i s s i p e r c h e z l ' enfant l a c r a i n t e des 
s u i t e s q u e c e t t e s c è n e p o u v a i t a t o i r . 

F o r t h e u r e u s e m e n t l ' i vrogne e u avai t é t é q u i t t e p o u r la p e u r et s e s v ê ­
t e m e n t s d é c h i r e s . Cet h o m m e , l 'œ i l h a g a r d , les trai ts b o u l e v e r s é s , le torse 
n u , s 'é ta i t e m p r e s s é d e c o u r i r v e r s d e s g a r ç o n s d ' é c u r i e a v e c l e s q u e l s i l 
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grand ch ien b a r b e t a p p e l é P a n t a l o n . Cet te b ê t e , t o n d u e p a r t o u t te c o r p s , 
n'avait de poLL qu'aux p a t t e s , ce qui s i m u l a i t e n réal i té u n p a n t a l o n assez 
convenablement ta i l l é . 

Ce ch ien , d r e i s é à fa ire de l a v o l t i g e , é ta i t à peu p r è s l ' u n i q u e m o b i l e 
qui attirait les p a s s a n t s . 

Duelos d e m a n d a i t e n t r e antres c h o s e s à s o n b a r b e t : C o m m e n t font l e s 
homme* p o u r a r r i v e r aux h o n n e u r » et à l a f o r t u n e ? P a n t a l o n , la t è t e 
basse, se m e t t a i t à f i re u n e su i te de g é n u f l e x i o n s , à e s s a y e r d e s p o s t u r e s 
servi les qui d iver t i s a i e n t . Ma s sa figure h o n n é l e ne la issait r i e n r o i r d e 
ces radie ref lets de L'hypocrisie qui n o u s est d o n n é e p o u r arr iver à n o s 
fins. 

Les j o u r s o ù la f o r t u n e n e s o u r i a i t pas à l e u r s t r a v a u x , o ù l e s B O U S n e 
venaient p a s , P a n t a l o n a l la i t e t v e n a i t d e l'un à l 'antre de ses m a î t r e s , 
c o m n e s il e û t c r a i n t qu' i l s n e s 'aff l igeassent. P u i s , sur l e l a m b e a u d e 
tapis qui r e c o u v r a i t l e pave , i l vena i t s 'asseo ir , et ses r e g a r d s t o u r n é s 
vers les s p e c t a t e u r s s e m b l a i e n t dire : IL T O U S s era i t si f ac i l e d e n o u s 
contenter e n n o u s j e t a n t q u e l q u e m o n n a i e . P o u r q u o i d o n c n e le f a i t e s -
vous pas? Pour c e c h i e n aux i n s t i n c t s d é v o u e s il y a v a i t là u n p r o b l è m e 
inHe hi f frable . 

Il arriva un j o u r q u e le p a u v r e s a l t i m b a n q u e t o m b a d 'une p y r a m i d e 
faite de t a b o u r e t » s u p e r p o s é s . 

Il resul ta de c e t t e c h u t e u n e f rac ture de s p l u s d a n g e r e u s e s d e l a c u i s s e . 
Le s a l t i m b a n q u e res ta é v a n o u i sur le c o u p , F r é d é r i c s e m i t à p o u s s e r des 
cris, et P a n t a l o n t o u r n a a u t o u r de son m a i l r e aven t o u t e s les m a r q u e s 
d'une v ive i n q u i é t u d e ; il s e m b l a i t m a l h e u r e u x d e ne p o u v o i r lui p o r t e r 
•v cours . 

Un ins tant , l e s s p e c t a t e u r s c r u r e n t v o i r là u n e m y s t i f i c a t i o n à l eur 
adres se ; m is la tr i s te ré lté ne fut b ientôt q u e trop é v i d e n t e . 

Deux h o m m e s r e q u i s p a r u n a g e n t de p o l i c e m i r e n t le p a u v r e D u e l o s 
sur un b r a n c a r d . Ils al a i e n t se m e t t r e e n m a r c h e , q u a n d P a n t a l o n e a u t e 
[ont à c o u p a la h a n c h e d 'nn h o m m e qui se d i s p o s a i t à s ' é l o i g n e r . S a 
gueule e n g a g é e à cet e n d r o i t t e n a i t f e r m e , malgré les coupa de p i e d s q u e 
cet etc u d a i n lui a t t i ra . A ce m o m e n t Duelos r e c o u v r a i t E e s s e n s e t d i t 
a Frédéric d 'une voix é m u e do c h e r c h e r sa b o u r s e qui s 'était é h a p p é e d e 
sa p o c h e . C'était e l l e q u e r e t e n a t dans Ba g u e u l e , à t r a v e r s l 'étoffe , l ' i n ­
tel l igent b a r b e t . A la v o i x du s a l t i m b a n q u e et d e F r é d é r i c , on f o u i l l a c e t 
hem e, e t le p a u v r e Due los p u t , grâce à s o n c h i e n , r e n t r e r e n p o s s e s s i o n 
de la pet i te s o m m e qui c o n s t i t u a i t toute s a for tune . Puis le b l e s s e , s u i v i d e 
Frédéric e t d e P a n t a l o n , fut d i r i g é vers l 'hôpital Sa in t -Lou i s , « C'était u n 
n a v r ut s p e c t a c l e , n o u s d i t u n t é m o i n , de voir le pe t i t g a r ç o n e n p l e u r s 
et Panta on d o n t la d o u l e u r n'étai t pas m o i n s s ign i f i cat ive . • 

Le m lheurenx D u e l o s vint o c c u p e r un Lit en face d e c e l u i où j ' é t a i s . Le 
docteur G e r d y , d e s e r v i c e ce j o u r - l a , s ' empressa d e d o n n e r l e s p r e m i e r s 
eoins au b l e s sé , m a i s il j u g e a son état de s p ins g r a v e s . 

T o u c h e d e s p l e u r s de F r é d é r i c , qui n e voula i t pas Be separar de s o n 
pere , le d o c t e u r s o u s c r i v i t à ce d e 3 i r ; le ch e n lui-mêrrw put r e s t e r . 
Le ma h e u r q u i f rappa i t c e s p a u v r e s gens l eur va lut ces c o n c e s s i o n s . 

Le l e n d e m a i n , a L h e u r e de l a v i s i t e , J o b e r t d e L a m b a l l e s ' é tant a p p r o ­
che , s 'écria, a p r è s u n c o u r t e x a m e n : 

— Mon ami , c e t t e j a m b e e s t k ô t e r , n o u s n 'avons pas d e m o y e n s d e 
g u é n a o n . 

Bientôt d e u x in f i rmiers s ' avancèrent portant u n h r a n c a r d . J o b e r t de L a m ­
bal le , ayant t ermine sa v i s i t e , a t t enda i t d a n s La sa l l e d e s t i n é e aux g r a n d e s 
o p é r a t i o n s . 

— A l l o n s , n o u s n ' a v o n s pas d e t e m p s à p e r d r e , d i r e n t l e s p o r t e u r s p o u r 
mettre fia aux e m b r a s B e m e n t s q u i s ' é c h a n g e a i e n t , 

F r é d é r i c v o u l u t s u i v r e s o n p è r e , mais on s'y o p p o s a par c r a i n t e d ' é m o ­
t ions n u i s i b l e s p o u r l ' o p è r e . P a n t a l o n , a u q u e l o n n e s o n g e a p o m t j fut p lu» 
h e u c c u x , i l p u t s e g l i s s e r d a n s la sa l le . 

Eu le v o y a n t , Jober t d e L a m b a l l e s 'écria t 
— Mettez d o u e ce c h i e n d e b o i s ! 
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Mais auss i tôt le s a l t i m b a n q u e s u p p l i a le d o c t e u r d e le l a i s s e r . 
— Sa p r é s e n c e nie d o n n e r a le c o u r a g e n é c e s s a i r e , a j o u t a - t - i l . 
Cette d e m a n d e lui a y a n t é t é a c c o r d é e , on é t e n d i t le pauvre Duc los sur 

l a t a b l e de souf france , e t q u a n d i l vit les a p p r ê t s t e r m i n e s , il a p p e l a son 
c h i e n qui vint s e d r e s s e r a u p r è s de lu i . L e s a l l i m b a n q u e entourant de 
Tun de ses bras la t ê t e de s o n fidèle s e r v i t e u r , la t in t a p p u y é e c o n t r e la 
s i e n n e , et b i e n t ô t L'acier se fit s e n t i r . 

L e s p l a i n t e s qu'étouffait l ' ê q u i l i b r i s t e , la c o n t r a c t i o n d e B P S m e m b r e s , 
a l l u m è r e n t i n s e n s i b l e m e n t l a c o l è r e d e P a n t a l o n . Se s g r o n d e m e n t s i n c e s ­
sants , 8 a tête t o u r n é e vers l ' o p e r a t e u r m a l g r é la m a i n qui la r e t e n a i t c n p -
f ive , l a i s sa i en t v o i r p o u r ce d e r n i e r d'assez m a u v a i s e s d i s p o s i t i o n s . A ce 
m o m e n t Juber t de L a m b a l l e , tout a b t o r b é par la grave o p é r a t i o n à la­
q u e l l e i l s e l i v r a i t , d i t v i v e m e n t a l'un de s e s a ides : 

— C o m p r i m e z d o n c miuux c e t t e artère 1 
Mais la p e r t e d e t a n g é p r o u v é e par DUCIOB lui fit p e r d r e c o n n a i s s a n c e ; 

ses bras t o u r n é s au c o u de s o n c h i e n s e d é t e n d i r e n t , e t P a n t a l o n , d e v e n u 
l ibre , s ' é lança sur J o b e r t de L a m b a l l e qu'i l m o r d i t au bras . 

— Que l l e b ê t i s e a, m o i d 'avo ir souffert, ce c h i e n ici ! s ' ecr ia - t -M. 
F o r t h e u r e u s e m e n t l ' a m p u t a t i o n é ta i t t e r m i n é e . V i n g t bras auss i tôt s'e~ 

ta ient m i s à re t en ir Le b a r b e t . Des in f i rmiers n e lu i m é n a g è r e n t pas l e s 
c o u p s . L ' o p e r a t e u r a r r ê t a c e zè l e d e m a u v a i s t r a i t e m e n t s , e t , v o y a n t qu'on 
é trang la i t c e t t e b ê t e e n la t i rant p o u r la fa ire sor t i r , il d e m a n d a de la ra­
m e n e r v e r s s o n m a î t i e . Ce d e r n i e r c o m m e n ç a i t à r e c o u v i o r ses s e n s , et 
c o m m e s ' i l a v a i t e u c o n s c i e n c e de ce qui s'était p a s s e , ses l e v r e 3 p â l e s et 
trerr.hlanLes a r t i c u l è r e n t l e n o m d e P a n t a l o n . L e c h i e n a u s s i t ô t l e v i n t s e 
dresser c o n t r e l a t a b l e e t s e m i t à l é c h e r a v e c n n e a r d e u r fiévreuse le v i ­
sage d é c o l o r é de fori m a î t r e . L ' a t t e n d r i s s e m e n t s e l 'sait s»ir tous l e s v i ­
sages à la vue d e c e t t e s c è n e d ' a t t a c h e m e n t s i p l e i n e dVf fus 'on . 

Dans la sa l l e o ù é l a i t Duc los il y ava i t un a r r a c h e u r rie d e n t s , coureur" 
d e fui res e t d e m a r c h é s , q u e l ' amputa t ion d e p l u s i e u r s do ig t s m e t t a i t d é s o r ­
mai s dans l ' imposs ib i l i t é d ' e x e r c e r s o n état . Cet i n d u s t i i e l a y a n t su par 
F r é d é r i c que P a n t < o n étai t l e u r g a g n e - p a i n , eut la p e n s é e d e s ' e m p a r e r 
d e c e l t e b ê l e . F r é d é r i c , a y a n t é t é mia en. a p p r e n t i s s a g e p a r l e s s o i n s d e 
Jubert de L a m b a l l e , n e p o u v a i t q u e d a n s la s o i r é e v e n i r a u p r è s d e son 
p è r e . L'arracheur de d e n t s mit d o n c le t e m p s à profit p o u r c a p t i v e r p a r S C B 
snins et ses c a r e s s e s La r e c o n n a i s s a n c e de D u c l o s e t L'attachement de fnn 
c h i e n . Il faisait buire l e p a u v r e a m p u t é , a r r a n g e a i t s o n o r e i l l e r , et f lattait 
sans ces se PantaLou, qu' i l s 'efforçait d ' e m m e n e r s o n v e u t dans l e B cours de 
l ' h ô p i t a l . 

Cet h o m m e Be t r o u v a n t c o m p l è t e m e n t g u é r i , et &a sor t i e de l 'hosp ice lu i 
ayant é té s i g n i f i é e , i l lui s e m b l a i t fac i le d ' e m m e n e r le b a r b e t , qu i s 'é ta i t 
a t taché à l u i . IL réuss i t e n e f f e t à s ' e n fa ire s u i v r e ; mai? , arrivé à. u n e 
cer ta ine d i s t a n c e , le c h i e n s ' a r r ê t e e t fixe B O H r e g a r d sur Je d e n t i s t e , puis 
vers l ' h ô p i t a l . 

T- Ma in tenant , r e t o u r n o n s 1 s e m b l a i t - i l d i r e . 
Le c h a r l a t a n vit qu ' i l d e v e n a i t u r g e n t d ' e m p l o y e r la la i sse p o u r s ' e n 

e m p a r e r ; à ce t effet il lui n o u e au c o u son m o u c h o i r et se m e t à Le t irer à 
l u i . Mais P a n t a l o n l é s i s t e . 

A c e m o m e n t passai t un in f i rmier de l 'hosp i ce , auque l le d e n t i s t e dit : 
— Duclos m'a v e n d u son c h i e n , mai» son e n t ê t e m e n t à n e pas m e s u i v r e 

m'obl ige à lui d é m a n c h e r la t è l e . L ' a t t a c h e m e n t à l eur m a î t r e est b i e n le 
p l u s c la ir d e la b ê t i s e d e c e s an irnaui -Jà . 

L' inf irmier e n v o y a a u B s i t ö t u n c o u p d e p i e d au b a r b e t pour le d é c i d e r à 
p a r t i r . 

£ • rentrant à l ' h ô p i t a l , cet i n f i r m i e r vint au lit du s a l t i m b a n q u e lui p a r ­
ler de la r e n c o n t r e qu' i l v e n a i t d e fa ire . Ce fut un c o u p t err ib l e pour le 
pauvre D u c l o s , i l resta c o m m e a n é a n t i . Le s o i r , F r é d é r i c , e n a p p r o c h a n t 
de son p è r e , a p p r i t dans Les m o t a e n t r e c o u p é s qu'i l lui a d r e s s a le n o u v e a u 
m a l h e u r qui vena i t de l e s f r a p p e r . 

Privé d é s o r m a i s de la v u e de s o n c h i e n , D u c l o s n e put rés ister k ce 
lent é c o u l e m e n t d e s h e u r e s q u ' a m è n e n t le c h a g r i n et l ' i m m o b i l i t é dans un 
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lit d'hôpital. Un é r é s i p è l e s ' é t e n d i t s u r ea pla ie d a n g e t e u s e et mi t p r o m p ­
te n'ent fin a son e x i s t e n c e . Un soir , F r é d é r i c , en v e n e n t s e l o n sou h a b i ­
tude, trouva v ide le lit q u e son père o c c u p a i t . 

La veille de la mort de s o n maî tre , P a n t a l o n , h a r a s s e de fa t igue et font 
crotté, errait des l 'aube devant la porte de l 'hôpi ta l e n a t t e n d a n t qu 'e l l e 
s'ouvrit. Mais i l fit d ' i n u t i l e s t e n t a t i v e s p o u r e u t r e r . R e p o u s s e par le c o n ­
cierge, il alla se c o u c h e r a q u e l q u e s pas e n a t t e n d a n t u n m o i u e u t f a v o r a b l e . 
Bientôt un i n t e r n e de l 'hosp i ce n o m m é Borne s e p r é s e n t e e t P a n t a l o n ee 
dirige vers l u i . Cet é t u d i a n t , dont l ' in te l l igence était d e s p lus m é d i o c r e s , s e 
plaisait à ta i l ler sans c e s s e dans la c h a i r vive e u v u e d ' a g r a n d i r ses c o n ­
naissances c h i r u r g i c a l s ; auss i les m a l a d e s n 'a imaient g u è r e le vo ir s 'appro­
cher d e u x . Quant aux a n i m a u x qui lui t o m b a i e n t sous la m a i n , i l s é t a i e n t 
impitoyablement sacr i f ies a d e s e x p é r i e n c e s sans résul tat u t i l e . La p e i n e 
du talion, a p p l i q u é e a c e c o u p e u r i n e x o r a b l e , lui eût otc v i n g t fois la v i e . 

Le ma lheureux b a r b e t , q u i l voya i t triste et sans m a î t r e , n e Et é p r o u v e r 
à ce cœur d u r q u e le d é s i r d e s'en e m p a r e r p o u r le faire serv ir à l ' exer ­
cice de son bis tour i . Il se fit s u i v r e sans pe ine du c o n t i e n t a n i m a l . 

A quelque» j o u r s de la, Fre l é n c , le c œ a r g r o s , passait le l o n g du niur 
latéral de l 'hospice ou v e n a i t de m o u r i r son \ è r e . Il e n t e n d de fa ib les 
aboiements venir d'une p e t i t e porte d o n n a n t sur la rue et r e c o n n a î t b i e n t ô t 

'OU jeune m a î t r e . Ses g é m i s s e m e n t s r e d o u b l e n t , et dans le bas de la p o r t e 
Frédéric vo i t a p p a r a î t r e t o u t e p l e i n e de sang la patte de son c h i e n . 

A cette v u e le pauvre garçou s e m e t a fondre eu l a r m e s . Au n o m b r e d e s 
passants qu i s ' a r r ê t e n t se ( r o u i e J o b e r t de L a m b a l l e . T o u c h é du c h a g r i n 
de sou protégé, il entre avec lui d a n s L'hôpital e t se d i r i g e vers l ' endro i 
où le c h i e n étai t do e n u . A c e m o m e n t vena i t l'éLève B o r n e , à l ' in t en t ion 
d'achever de s u p p l i c i e r s a v i c t i m e . Jobert lui r e p r o c h e d ' inut i les c r u a u t é s . 
• Si encore c e l a d e v a i t v o u s a p p r e n d r e a sor t i r de d a u g e r les p e r s o n n e s 
appelées à recevo ir vos s o i n s ! » a j o u l e - t - i l . 

Le réduit ou P a n t a l o n étai t ^ous clef ayant é t é o u v e r t , c e fut un s p e c t a c l e 
navrant d e vo ir c e t t e bèLe t a i l l é e à p lus i eurs e n d r o i t s de s o u c o r p s , t o u t e 
souillée de sang , se t r a î n e r v e r s son maî tre et le l é c h e r e n p o u s s a n t des 
cris de j o i e . 

Jobert de L a m b a l l e a 'empresaa de d o n n e r à ce c h i e n l e s so ins q u e r é c l a ­
mait son e 'a t . 

Mais a p r è s q u e l q u e ! h e u r e s d e repoB, P a n t a l o n , res té s e u l , se sou leva 
sur ses pa t t e i et sor t i t de s a r e t r a i t e : puis le n e z au v e n t ou r a m e n é v e r s 
la terre, il se rendi t à l ' a m p h i t h é â t r e , où le c o r p s de s o n maî tre avait é t é 
porte avant d 'ê tre e n v o y é au c i m e t i è r e . Toujours f la irant , il parvint à s'en 
aller de \ ' h o s p i c e p a r u n e p o r t e de s e r v i c e re s t ée c n l r ' o u v e r t e , e t c o n t i n u a 
sa course dans la d i r e c t i o n du P e r e - L a c h a i s e . 

Mais la v u e de ce c h i e n e n v e l o p p é de b a n d e s de tu i l e s e t t r é b u c h a n t a t ­
tira l 'at tent ion. On *e mit a le p o u r s u i v r e . Panta lon vou lu t a lors p r é c i p i t e r 
sa course ; m a i s i l ne tarda pas à t o m b e r p o u r ne plus se r e l e v e r . 

Taudis q u e Les c u r i e u x autour de lu i se l i v r a i e n t à l eurs c o n j e c t u r e s , 
Frédéric a c c o m p a g n é d'un inf irmier ae inc i ta i t en m a r c h e p o u r s e r e n d r e 
également au c i m e t i è r e de l'Est. Dix rainutea d e m a r c h e les c o n d u i s i r e n t à 
l'endroit ou P a n t a l o n g i s a i t à terre . La v u e de c e tab leau ina t t endu lit veiscr 
de nouve l les l a r m e s à F r é d é r i c . 

Malgré eue œ i l d e v e n u v i t r e u x , le b a r b e t put d o n n e r e n c o r e d e s s ignes de 
contentement à l ' a p p r o c h e d e s o n j e u n e m a î t r e , e n t r e les m a i n s d u q u e l il 
ce tarda pas à m o u r i r . 

L'auteur d'un p r o j e t sur l ' ex t inc t ion de la race c a n i n e , M. N. Fé tu , de Di­
jon, a reçu du m a r é c h a l V a i l l a n t , e n date du S j u i n 1866, u u e le t tre qui 
combat s p i r i t u e l l e m e n t c e t t e a u d a c i e u s e i d é e . 

Nous nous fa isons un p l a i s i r d e d o n n e r c e t t e l e t tre eu c o m m e n t a i r e à 
cotre o p i n i o n . 

a Monsieur , j e v o u d r a i s pouvo ir vous r e m e r c i e r d e l ' envoi que vous i n ' a -
lex fait d e votre b r o c h u r e sur l'extinction de la race canine ; m a i s , e n v é -

r e c o n n u l ' a p p r o c h e de 
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r i t e , m o n c o u r a g e n e Ta pas j u s q u e - l à ; j 'a i h o r r e u r d e ce n o u v e a u m a s s a ­
cre de s I n n o c e n t s , o b j e t de v o t r e r é q u i s i t o i r e ; j 'a i h o r r e u r d e c e t t e a u t r e 
S a i n t - B a r t h é l é m y de c h i e n s p r ê c h é e p a r v o u s I Quo i ! vous t u e r i e z le c h i e n 
d ' U l y s s e , c e v i e u x c h i e n a v e u g l e qu i r e c o n n a î t s o n m a î t r e a p r è s u n s a b ­
s e n c e de p lus d e \ i n g t a n n é e s , e t qui t e n t e u n d e r n i e r effort p o u r v e n i r 
e n c o r e u n e ( o i s lui l é c h e r la main ! Grâce , m o n s i e u r , g r â c e p o u r Ârgos, ne 
le tuez pas 1 11 s u c c o m b e à l ' e x c è s de s a j o i e l a i s s e z l e m o u r i r d e b o n ­
h e u r ! 

« V o u 3 t u e r i e x le c h i e n d u j e u n e T o b i e , a c c o u r a n t de si l o i n p o u r a n ­
n o n c e r au pauvre p è r e a v e u g l e la p r o c h a i n e arr ivée de son fils et la fin. de 
s 's m a l h e u r s ! 

« V o u s t u e r i e z ce e h i e n d o n t l ' ins t inct p lus q u e m e r v e i l l e u x sut d é c o u v r i r 
sa ut R o c h m u u r a n t d e la p e s t e , au f o n d d 'une c a v e r n e , dans u n affreux 
d é s e r t ! — ce c h i e n qui r e n d i t au m o n d e u n h o m m e p r e s q u e Dieu par la 
eh rite e t q u e tant d 'ac tes de s u b l i m e d é v o u e m e n t d e v a i e n t c o n d u i r e au 
c i e l '. 

• V o u s t u e r i e z l e v a i l l a n t c h i e n d e M o n t a r g i s , s a n s lu i la i s ser le t e m p s 
de d é n o n c e r l ' a s sas s in d 'Aubry de M o n t d i d i e r , s o n m a î t r e , et d e forcer R i ­
c h a r d Macaire à c o n f e s s e r s o n c r i m e ! 

« V o u s t u e r i e z Fido, l e c h i e n d e J o c e l y n , qu i a i n s p i r é à L a m a r t i n e c e s 
vers d é l i c i e u x q u e l 'on ne peut Lire sans se s e n t i r l e s y e u x m o u i l l é s ! 

• Vous tuer iez le ehien du régiment, le chien du convoi du Pauore, l e 
chien de Terre-Neuve, celui de l'hospice du mont Saint-Bernard, après 
qu'i l aurai t r e t i r e votre [ils d'un p r é c i p i c e r e m p l i de n e i g e , ou qu' i l l ' a u ­
rait a r r a c h é aux flots prê t s à l ' e n g l o u t i r ! T o u s y p a s s e r a i e n t saua e x c e p ­
t ion , s nui a m e r c i ni rn s é r i c o r d e 

« V o u s tuer i ez i V e r o , le c h i e n d e l ' e m p e r e u r ; v o t - e ragu s ' exercera i t 
m ê m e sur Biiisra, m o n c h i e n , qu i est là c o u c h é c o n t r e l a m a i n qui vous 
é c r i t , l e s y e u x fixé» sur l e s m i e n s et y l i sant l ' i n d i g n a t i o n dont j e suis a n i m é 
contrp v o u s ! • G r o n d e c e m o n s i e u r , semble - t - iL m e d i r e , g r o n d e - l e b i e n 
fo i t ; d's- lui c o m b i e n j e t'aime, c o m m e n o u s n o u s a m o u s ! c o m b i e n j 'a ime 
ta s œ u -, ta n e e, t o u s c e u x qui t e sont c h e r s ; dia-Iui c o m m e j e v e i l l e sur 
loi à c aijne mal ut d u j o u r et de l a n u i t ; c i t e - l u i l e s n o m s d e t o u s les 
g e n s q u e j ' i m o r d u s ; u a r l e - l u i d e tons les p a n t a l o n s q u e j ' a i d é c h i r é s , d e 
toutes l e s rob s que j ' a i m i s e s e n l a m b e a u x u n i q u e m e n t parce que les p e r ­
s o n n e s qu i les p o r t a i e n t v o u l a i e n t te p a r l e r d e trop p r è s ; r é c i t e - l u i q u e l -
q s-uiis des v e i s que le duc d e Malakoff, t on fidèle a m i , a faits sur m o t , 
p « fidèle p e u t - ê t r e e n c o r e ! M m t r e à ce v i la in h o m m e q u e l q u e s - u u s e des 
é i i s f rança i se s , l a t i n e s , a l l emande 1 * , i t a l i e n n e s que j ' a i i u s p i r é e s aux 
gens de c œ u r q u i - o n t s i m ' a p p r é c i e r chez t o i ! Dis à ce c a l o m n i a t e u r , i u -
c p ble sans d o u t e d e c o m p r e n d r e un a t t a c h e m e n t pur e,t a b s o l u m e n t d é -
* n i é es'-é, qu 'au bas du b e a u portra i t q u e J a d i n a fait de t o n c h i e n , u n e 
i m n e fillL' de d o u z e a n s , e n c o r e p lus j o l i e , s i n o n p l u s d o u c e e t plus a i m a ­
ble q u e m o i , a fait g r a v e r p a r m i b i e n d 'autres v e r s , tous a m a l o u a n g e e t 
que j e m é r i t e , j'oBe Le d i r e , c e s d t u x l i g u e s qu i m'ont plus t o u c h é q u e le 
r e c t e : 

Du b i e n de m o u m a î t r e , e n ami j e prof i te : 
J 'a imera i s s o n p a i n n o i r , s' i l é ta i t m a l h e u r e u x ! 

a D i s - l u i aussi q u e , sur u n e b e l l e g r a v u r e fa i t e , d 'après ce portra i t , par 
le l i ls d 'un g é n é r a l séLebre, o u vo i t écr i t» c e s a u t r e s v e r s : 

S u l f u r e i s c a p t a m d e p i n x i t d o c t u s i n arvis 
ArtiQcïs c a l a m u s , quee s e d e t , e c c e , c a n e m ; 
M n e q u œ r e , p r e c o r , fac i e i d o t e v e n u s t a m , 
N e c q u œ B l a n d i t i a s f a n d e r e , d u l c i s ea t • 
C o r p u s e n i m p i n g e n s a n i m i rael o r a r e l i n q u i t 
M u u e r a , n e c v i d i t p e e t o r i s i l le s i n u i n , 
V ic ta equifJcm v i c i v i c t o r e m , c o r d e f ide l i , 
Cura, g r a t o a n i m o , c a l l i d a t e , j o c i s . 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 

file:///ingt
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• E ip . ique- lu i b i en q u e arvù rulfureis d o i t s ign i f i er : sur le champ de 
bataille de Solfërmo; q u e cajitam veut d i r e q u e c'est toi qui m'as p r i s e , 
que d l e x p r i m e q u e j e s u i s r e p r é s e n t é e n»s ge et n o n pas d e b o u t s u r 
mes qa tre p a t t e s ; d i s - l u i q u e l a pe t i t e a n t i t h è s e (si c'est ainsi q u e c e l a 
l'appel e) vicia vici victorem e s t de to i , e t q u e j e la trouve assez j o l i e . . . 

Mais, m o n b o n m a î t r e c h é r i , f a i s m ieux E N C O R E , N ' é c r i s pas a ce b o u r ­
reau d e s c h i e n s ; a t t e n d s q u e n o u s a l l i o n s e n s e m b l e P R É B I D E R l e c o n s e i l G É ­
N É R A L de ton c h e r p a y s ; a lors l u m'ôteras m a m u s e l i è r e p e n d a n t Q U E L Q U E S 
instants s e u l e m e n t , et t n v e r r a s si j e n e r e n d s pas la p a r e i l l e à l ' i n d i g n e 
qui vient nous d é c h i r e r à s i b e l l e s dent s . • 

• En at tendant q u e B usca met te son projet à e x é c u t i o n , c r o y e z - m o i , 
j D o a a i e u r , 

• Yotre t r è s - h u m b l e serv i t eur , 

i Le m a r é c h a l Y A I L L A ^ T . » 

(25 P. 79 . « La femme est une propriété en Australie. » 

voie , fer le mari g e c h e r l e s nature l s de l 'Austra l i e , d e s d é t a i l s q u e 
lions fournit u n e revue ang la i se , VAthceneum : 

Le M R g e , p R M I l e s na t ur e l s d e l 'Austra l ie , est une v é r i t a b l e t r a n -
t u o i e rc • e. Une f e m m e c o û t e une cer ta ine quant i t é de p e a u x de 
k G r us ou d e s a r i g u e s ; aux r i ches la p o l y g a m i e est p e r m i s e . 

S I o n ne po «ede pas de p e a u x de sar igue s ou de k a n g o u r o u s , i l es t u n 
autre m ^en fort s i m p l e de se m a r i e r . Ce m o y e n si s imple e t fort en 
T ue, d i t - o n , c o n s i s t e . . . à c h e r c h e r q u e r e l l e à u n mari q u e l c o n q u e , t n -
t 1 ez-le et b t t e z - v o u s a u c l u i ; m a s Eoy z le plus fort; B L vous s o i t c z 
^ t r eux de la lu t te , la f e m m e d u b ttu v o u s appai t i en t . 

V I en Q I c o u ste la c é r é m o n i e dn mar âge criee l e s i n d i g è n e s d e 
1 \o ive e-Z 1 n d e . La j e u n e f le est a m e n é e devant le pré e n d u p a r le 
père lui-n ètne , qu i d 'une n a i n t ient une lance et de l'autre une h a c h e 
o' rnie. La pauvre e n f a n t , I s ye x en l a r m e s , la t è t e ba i s sée et l e s E S L U -
L ota d ns la v x, fait q n e l j u s I f u tes . Le père lui ansène un c o u p de 
b ion <ur la t é e , la j e u n e 11II po sse un cri e t la m e r e en fait au tant . 
Le j u c homm • v e u t e m m e n e r de f r e sa f iancée, e l l e ré s i s t e , et c e l u i - c i 
a rec urs au m ê m e e x p é d i e n t q u e le p è r e . Alors éc la te s o u v e n t u n c o m -
j lot c ncerte et arrè é d 'avauce p r de s j e u n e s geua d é v o u é s à la j e u n e 
iiLi et qui a v a i e n t a m b b o n n e sa m a i n . 

Le m ri T a a u - d e v a n t de ses riv ux et l e u r j e t t e * n n deB. Un c o m b a t 
] a "de est l i v r e ; et i l a r r i r que lque fo i s q u e 1 pré tendu est tue d'un 

c P de 1 n c e . . . L e s v i e ' l a r l s , q n seuls ont le dro i t de c o m m a n d e r 
in vienn nt o r d i n a i r e m e n t . P e n d nt la mé é e , la j e u n e fille s e hâte de 
r t urner c h i z s a m e r e ; m a i s , une fois la lu te t e r m i n é e , le père r e t o u r n e 
1 her ber , e t , la sa s iss nt p a r l e s c h e v e u x , il la t r a h i e Jusqu'à 1 
c ù ie de l ' époux . Enfin, à force de mauvais t r a i t e m e n t s , la m a l h e u r e u s e 
M 1 n e finit p r s e r e n d r e , et d e v i e n t a la l o n g u e u n e e x c e l l e n t e femme 
d n É ge ou p l u t ô t u n e e s c l a v e tres-soumise... 

Les ind g è n e s D I B P A R i t ront b i entô t de l 'Austral ie , e t nos l e c t r i c e s t r o u ­
veront p e u t - ê t r e q u e ce n e s e r a pas u u g r a n d m a l h e u r . 

(26) P . 80. « Tl y a moins de différence entre un chir A l-
panzé et un nègre qu'entre celui-ci et Newton. » 

Quand on c o m p a r e l ' e s p è c e h u m a i n e a l ' e spèce s i m i e n n e , c e n e B 0 R , T p n s 

nos r.ices s u p é r i e u r e s , et p a r m i c e l l e s - c i n o s i n d i v i d u a l . t é s L E 3 p lus re:un-
quables , qu' i l faut p r e n d r e p o u r t e r m e s de c o m p a r a i e o n . P r e n e z u n indi ­
gène d e la \ o i v e l i e - G u i n e e ou U Q H o t t e n t o t , et vous l e t r o u v e r e z p l u s 
rapproché d'un c h i m p a n x e ou d'un o r a n g , q u e d 'un L a p ] a c e o u d'un 
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N e w t o n , s Je n e vo i s p a s de r a i s o n s , a d i t M. R e n a n , pour qii ua P a p o u 
so i t i m m o r t e l . » 

En réf léchissant q u e t a n t d ' e s p è c e s a n i m a l e s n o u s s o n t s u p é r i e u r e s à 
q u e l q u e s égards e t par c e r t a i n s c o t e s ; eu v o y a n t le c h i e n p lus c o n s t a n t 
q u e nous dans «es a m i t i é s , la c o l o m b e p l u s f idè le d a i i B ses a m o u r s , la 
f o u r m i p lus p r é v o y a n t e , l 'abei l le p l u s g o u v e r n a b l e e t m o i n s r é v o l u t i o n ­
n a i r e , le c h a m e a u p lus s o b r e ; e n v u y a n t d ' a u t r e s e s p è c e s n o u s s u r p a s s e r 
p a r la force p h y s i q u e , l a v i t e s s e , la d é l i c a t e s s e d e s s e n s , ou b i e n n o u s 
offrir d e s c h e f s - d ' œ u v r e d ' a r c h i t e c t u r e on d e t i s s a g e , de s m o d è l e s d e 
c o n s t i t u t i o n s o c i a l e ; e n s o n g e a n t a v e c t r i s t e s se q u e l e s n a t i o n s an i nid l e s 
sont m o i n s s u j e t t e s q u e noua a d e s c a t a c l y s m e s p o l i t i q u e s p é r i o d i q u e s , e t 
q u e E Í e l l e s c o n n a i s s e n t la g u e r r e e t le m e u r t r e , o n r e n c o n t r e r a r e m e n t 
chez e l l e s c e s c r i m e s é p o u v a n t a b l e s e l ces l u t t e s p e r p é t u e l l e s e t t e r r i b l e s 
d o n t n o u s s o m m e s t é m o i n s ; e n r e c o n n a i s s a n t q u e s'il y a eu dans n o t r e 
e s p è c e d e s a n t h r o p o p h a g e s , i l n'y a j a m á i s eu chez l e s loups d e l y c o p h a -
g e s ; en v o y a n t dai is l ' h o m m e tant de t u r p i t u d e s , t an t de f é r o c i t é , tant de 
bas se s se , o u s e r a i t p r e s q u e t e n t é de t r o u v e r M. D a r w i n b>ea p r é s o m p ­
t u e u x , e t , r e n v e r s a n t l e s t e r m e s de sa f o r m u l e , d e h a s a r d e r t i m i d e m e n t 
c e t t e de t in i t ion m o i n s p a r a d o x a l e q u ' e l l e n ' e n a l'air : a L ' h o m m e e?t u n 
s i n g e d e g e n e r é . • 

(27) P . 8 2 . « C'est ainsi que s'est formée la zone intel­
lectuel le , qui s eu l e représente vra iment l 'humanité pen-
san tp . >' 

J e m ê m e q u e l ' a s t r o n o m i e m o d e r n e a r e m i s c h a q u e c h o s e â sa p l a c e e t 
c h a q u e g l o b e à s o n r a n g , l a p h y s i o l o g i e c o n t e m p o r a i n e es t o c c u p é e â 
d é c o u r o u n e r l 'homme d'une d i v i n i t é u s u r p é e , et d e l e r a p p e l e r à la m o -
d e c t i e de Ba s i tua t ion r é e l l e ; de lui a r r a c h e r u n e g é n é a l o g i e m e n s o n g è r e ; 
de lu i a p p r e n d r e qu' i l n'est , tout au p l u s , q u e l e p r e m i e r e n t r e ses é g a u x ; 
de lui p r o u v e r qu' i l avait pr is à t o r t p o u r un t r ô n e ce qui n'était qu 'un 
é c h e l o n — s u p é r i e u r , si l ' on v e u t , m a i s enfin un é c h e l o n ! 

S i m p l e r o u a g e dans le g r a n d m é c a n i s m e d e l ' u n i v e r s , e l l e d o i t r e n o n c e r 
d é s o r m a i s au rôle a m b i t i e u x d e p r e m i e r m o t e u r . L e s f r o n t i è r e s s 'aba i s sent 
e n t r e leB ê t re s c o m m e e n t r e l e s p e u p l e s ; l e s cas tes z o u l o g i q u e s d i s p a r a i s ­
s en t c o m m e ont d i s p a r u lea c a s t e s soc ia l e s : au l i eu d 'ê tre u n ro i , l ' h o m m e 
n'est p lus q u e le p r e m i e r d a n s l ' o r d r e dea p r i m a r e s . 

L a m s r c k et Geoffroy S a i n t - H i l a i r e a v a i e n t o u v e r t , à la fin du d e r n i e r 
s i è c l e , la v o i e d a n s l a q u e l l e s e sont eu g a g é s , de nos j o u r » , q u e l q u e s 
s a v a n t s i l lubtres : M. Darwin e t M. H u i l e y , e u A n g l e t e r r e ; M. Karl Vo^t, 
e n A l l e m a g n e ; M. F. de F i l ipp i , en I ta l i e . On se r a p p e l l e l e s m é m o r a b l e s 
d i s c u s s i o n s qui o n t eu l i e u , d a n s c e s d e r n i è r e s a n n é e s , à L o n d r e s , e n t r e 
M. H u x l e y et M. O w c n ; h Par i s , au s e i n de la S o c i é t é d ' À n t r o p o l o g i e , où 
M. de, Quatrefage3 d é f e n d a i t a v e c c o n v i c t i o n la c a u s e d e s p a r c h e m i n s s é c u ­
l a i r e s d e l 'humani té . Que l e s n o u v e l l e s doc l r iuea a i e n t r e n c o n t r é de s i n g u ­
l i è r e s r é p u l s i o n s , il n e faut p o i n t s'en é t o n n e r . — On ne saurai t a c c e p t e r 
de g a i e t é d e c œ u r u n e auss i h u m i l i a n t e g é n é a l o g i e e t se ré s igner à n ' ê t re 
q u e l 'arrière-pet i t -EUs d'un g o r i l l e o u d ' u n c h i m p a n z é ! — Mais nous 
d e v o n s a v o u e r q u e c e s d o c t r i n e s g a g n e n t c h a q u e j u u r d u t e r r a i n . 

Dans u n e c o n F é r e u c e f a i t e , i l y a q u e l q u e t e m p s , à la sal le d e l a Soc i é t é 
d ' e n c o u r a g e m e n t , M. d e P r e s s e n s é a c r u p o r t e r u n c o u p t e r r i b l e à la 
t h é t r i e d e L a m a r c k e t d e s e s d i s c i p l e s e n lu i d é c l a r a n t q u ' e l l e n'est pas 
auss i r é c e n t e qu 'on se l ' i m a g i n e , e n l a fa isant r e m o n t e r à s e i ze s i è c l e s en 
a r r i è r e , e n n o u s La m o n t r a n t e u g e r m e danB l e s c e n t s d ' u n p h i l o s o p h e 
t r è s - e m i n e n t , d ' u n m é d e c i n c é l e b r e , d'un p o l é m i s t e v i g o u r e u x , d 'un i n c o m ­
p a r a b l e et c h a r m a n t e s p r i t , d e Ce lse e n u n m o t , l 'ami d e L u c i e n de S a -
m o s a t e , l ' adversa i re d ' O r i ^ c n e . 

Ce l se n e se b o r n e pas à n o u s m e t l r e E U T l a m ê m e l i g n e q u e l ' a n i m a l , 
il nous p l a c e p r e s q u e a u - d e s s o u s . * S i quelqu'un, d i t - i l , r e g a r d a i t du c i e l 
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iur la terre , il J e \ c r r a i t a u c u n e d i f férence e n t r e la fourrai et l ' h o m m e . . . » 
Adlcurs, il n o u s c o m p a r e à de-B g r e n o u i l l e s . . . 11 f u l m i n e c o n t r e l ' e s p è c e 
humaine et se fait 1 avocat officieux de l 'animal i té : « . . . L e s a u i m a u i 
\i\eut à m o i n s de frais q u e n o u s . La n a t u r e e n t i è r e est u n e t a b l e s e r v i e 
pour eux, l i s n o u s s u r p a s s e n t s o u v e n t par l e u r i n d u s t r i e , leur a r c h i t e c ­
ture, par l eurs m œ u r s , l eurs v e r t u s . . . Yoyez les a b e i l l e s , l e s f o u r m i s . 
Elles c e se c o n t e n t e n t pas d'édif ier des p a l a i s , de c o n s t r u i r e des v i l l e s ; 
e l l e s é l i s ent d e s m a g i s t r a t s . . . F.lles savent ce q u e c ' e s t que l a m o r a l i t é , la 
piété.. . Les f o u r m i s o n t de vér i tab les l ieux de sépul ture o ù e l l e s c o n d u i ­
sent leurs m o r t s a v e c s o l e n n i t é . . . . Les é léphants c o n n a i s s e n t la r e l i g i o n 
du Bcrment... » 

Ou le vo i t , i l n'y a pas de p r o b l è m e sc ient i f ique qui so i t a b s o l u m e n t 
neuf. L ' i n t é r c B s a n t d é b a t qu i n a g u è r e o c c u p a i t p e n d a n t toute u n e a n n é e 
la Société d ' A n t h r o p o l o g i e ag i ta i t les espr i t s i l y a se i ze c e n t s uns. 

(28) P. 93 . « L 'examen du crâne confirme l 'hypothèse 
qui représente nos races civi l isées comme descendant de 
races plus rapprochées de l'animalité. » 

Le crâne n'es t q u e l e m o u l e p r o t e c t e u r du c e r v e a u , dont o r d i n a i r e m e n t 
il reflète F idè lement l e s f o r m e s g é n é r a l e s . Mais cette s u b s t a n c e n e r v e u s e 
qui rempli t le crâne n'est p a s , c o m m e le foie ou la rate , u n e m a s s e h o m o -
g e u e dont c h a q u e po in t répète l e point v o i s i n . Il y a dans ce c e r v e a u de s 
couches c o n c e n t r i q u e s l e s u n e s a m autres , et dans c h a c u n e de c e s z o n e s 
des c o m p rt imeij ts s é p a r é s , a u x q u e l s de longs et o n d u l e u x c i rcu i t s c o n d u i ­
sent les v i s i t eurs . . . j e veux dire les i m p r e s s i o n s sensibieB. 

Perçues par l e s sens qu i sont c o m m e l e s portes d'entrée, c e s i m p r e s s i o n s 
courent p a r d i n n o m b r a b l e s c a n a l i c u l e s b lancs [substance blanche du cer­
veau] , qui les c o n d u i s e n t e t l e s d i s t r i b u e n t aux n o m b r e u x c o m p a r t i m e n t s 
o u siège la substance grise, p u l p e m y s t é r i e u s e , dans le s e i n de. l a q u e l l e 
l'nripr s s i o n d e v i e n t s e n s a t i o n , i d é e , vo lonté e t p e n s é e ! 

Ou peut j u g e r d e l ' importance re lat ive d'un même c o m p a r t i m e n t c é r é ­
bral, chez d e u x t y p e s h u m a i n s d i f férents , par son d é v e l o p p e m e n t re la t i f 
chez c h a c u n d ' e u x . Ains i , si n o u B c o n s t a t o n s q u e l ' ecartement des t e m p e s est 
mesure par un a n g l e de 90 ( m o y e n n e de 4 crânes) chez l 'Aus tra l i en , e t 
de i 4° chez le c r â n e p a r i s i e n ( m o y e n n e de 10 crânes) , nous e n c o n c l u r o n s , 
au nom des lo i s o r d i n a i r e s de l 'organisme , q u e le front e n s e r r e une subs­
tance n e r v e u s e d 'une act iv i té p lus g r a n d e , plus pu i s sante , plus s o u v e n t 
lûi«e e n j e u c h e z le Par i s i en que c h e z l 'Australien. 

On peut c i t er e n c o r e IPH résu l tats auss i i m p r é v u s que. c u r i e u x o b t e n u s 
par MM. Broca et Bert l ion sur les m e s u r e s angula ires d u frontal dans l e s 
crânes p a n a m a s . On avait réuni trois s ér i e s de crânes de p l u s de c e n t 
spéc imens c h a c u n e : la p l u s a n c i e n n e c o m p o s é e de crânes a n t é r i e u r s a u 
z n e s i èc le , la d e u x i è m e a n t é r i e u r e au xviii8, et l a t r o i s i è m e d a t a n t d u 
c o m m e n c e m e n t du xix«. Or, en mesurant la port ion de la c o u r b e c é p h a l i -
Que a n t e r o - p o s t é r i e u r e q u ' o c c u p e l 'os t i o u t a l , on trouve que c e t t e c o u r b e 
soiiEteud un arc de 55° avant le xnB Biecle; de 5 6 ° f 6 avant le x v m e s i è c l e , 
et ae tout p r è s de 5B* au xix» s i è c l e . Ce m ê m e arc n'est que d e 54» c h e z 
]e nègre a f r i c a i n , e t s e u l e m e n t de 45 à 50° chez les A u s t r a l i e n s ; enf in 
M. Bert i l lou n e l'a t r o u v é q u e d e 48° chez c e monstre p h y s i q u e et m o r a l 
qui a u o m L e m a i r e l Ainsi n o n - s e u l s m e n t l ' ouver ture de cet a n g l e f ronta l 
mesurée chez p l u s i e u r s t y p e s h u m a i n s se trouve en rapport a v e c l 'é lévat ion 
relative d e c e s t y p e s , n o n - s e u l e m e n t c h e i nous 1B r e s s e r r e m e n t d e c e t 
angle s ignale' . le crâne d'un m i s é r a b l e , mais c h e z n o u s e n c o r e son a m p l i t u d e 
croit avec l a c i v i l i s a t i o n . Par tout le frontal es t e n rapport a v e c la d i g n i t é 
h u m a i n e ; il d i m i n u e o u a u g m e n t e avec e l l e . 

Quand o n c o m p a r e l e s c r â n e s sous le rapport de la l o n g u e u r r e l a t i v e d a 
leurs deux d i a m è t r e s a u t é r o - p o s t é r i e u r et t r a a s v e r s e , on a r r i v e â d e s r é ­
sultats uuu m o i n s t r a n c h é ? , b i en q u e d'une s ign i f i ca t ion p s y c h o U g i q u a 
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sans doute fort c o m p l e x e et fort o b s c u r e . Ainsi les c r â n e s de s n è g r e s 
a fr ica ins et e n c o r e p lus c e u x d e s A u s t r a l i e n s sont t r è s - a l l o n g é s et très -
étro i ts ( f o r m e d i te dolichocéphale); si e n effet p o u r c h a c u n d 'eux , on 
divise la l o n g u e u r o u d i a m è t r e antéro-poBtérieur e n 100 p a r t i e s , on t r o uve 
q u e la d i a m è t r e t r a n s v e r s e maximum c o m p r e n d d e 73 à 74 d i v i s i o n s c h e z 
le n è g r e a f r i c a i n , e t s e u l e m e n t 70 à 7 Î chez l ' A u s t r a l i e n ; tand i s q u e p o u r 
les c r â n e s p a r i s i e n s , q u i , c o m m e d a n s t o u t e s les p o p u l a t i o n s m ê l é e s , of­
frent de grandes v a r i a t i o n s , la l a r g e u r m o y e n n e es t 79. Mais i l s 'en faut 
q u e n o u s l ' e m p o r t i o n s t o u j o u r s s o u s le rappor t d e ce t indice céphalique, 
car les K a l m o u k s ont 83 e t l e s L a p o n s 85 ( c e s c r â n e s c o u r t s et l a r g e s . 6 ont 
d i t s brachyce'phales). On v o i t q u e c e t t e m e n s u r a t i o n qu i n o u s p l a c e e n 
u n r a n g m i t o y e n e s t l o i n d 'avoir la n e t t e s ign i f i ca t ion d e la m e s u r e du 
fronta l , et c e l a sans d o u t e p a r c e q u ' e l l e p o r t e sur u n t r o p g r a n d n o m b r e 
d'é léments c é r é b r a u x d i s p a r a t e s . Mais e l l e eBt u n des é l é m e n t s les p lus 
i m p o r t a n t s à c o n s u l t e r p o u r a p p r é c i e r s i u n e r a c e es t p u r e ou m é l a n g é e . 
Un i n d i c e c é p h a l i q u e t r è s - v a r i a b l e c o m m e e n F r a n c e , en A l l e m a g n e , p a ­
rait toujours a c c u s e r l e m é l a n g e d e p l u s i e u r s t y p e s d i f férents , b a n s les 
races p u r e s au c o n t r a i r e , le r a p p o r t de s d e u x d i a m è t r e s var ie p e u : tous 
les A u s t r a l i e n s , t o u s l e s n è g r e s du c e n t r e de l 'Afrique é q u a t o r i a l e sont 
d c l i c h u c e p h a l e s [SoXiy^oç, l o n g ) ; tous l e s K a m o u k s , t o u s l e s L a p o n s , bra» 
c h y c é p h a l c a {&pa.^uq, c o u r t ) . Cette r è g l e p e r m e t de h a s a r d e r q u e l q u e s h y p o ­
t h è s e s asser p r o b a b l e s s u r les h o m m e s q u i v é c u r e n t avant l 'h i s to ire . 

S i , au l i e u de c e s g r a n d e u r s r e l a t i v e s , o n p r e n a i t de s m e s u r e s a b s o l u e s , 
l e s d i f f érences s e r a i e n t auss i t r a n c h é e s . A i n n , la c a p a c i t é m o y e n n e d e 8 
crânes a u s t r a l i e n s s'est t r o u v é e d e 1,228 c e n t i m . c u b e s (Morton) , c e l l e de s 
n è g r e s a f r i c a i n s e n v i r o n de 1,350 e e u t i m . c u b e s , e t c e l l e de s c r â n e s par i ­
s i e n s d e 1,450 c e n t i m . c o b e a ( B r o c a | . L ' i n d u c t i o n es t m a n i f e s t e ; n o u s l a i s ­
sons au l e c t e u r le s o i n d e l a t o r m a l e r , e t si par b o n h e u r il n e sava i t pas 
la pos i t ion r e l a t i v e du n è g r e a f r i c a i n e t d e l 'aus tra l i en au p o i n t d e v u e 
i n t e l l e c t u e l , ces m e n s u r a t i o n s lui d o n n e r a i e n t , à c o u p sûr , la p l a c e r e l a ­
t ive de c e s d e u x t y p e s i n f é r i e c r a . 

Cette m é t h o d e , dit le d o c t e u r B e r t i l l o n , n 'es t pas la s e u l e a v e c l a q u e l l e 
la s c i e n c e c o n t e m p o r a i n e a p u i n t e r r o g e r le c e r v e a u . 

En c o m p a r a n t l 'anatomie du g o r i l l e à c e l l e de l ' h o m m e , o n vo i t c l a i r e ­
m e n t les n o m b r e u s e s a n a l o g i e s et les q u e l q u e s d i f f érences qui s é p a r e n t c e s 
d e n x o r g a n i s m e s . Ces di f férences sont r é e l l e s , et l 'on peut m ô m e d i r e p r o ­
fondes q u a n d o n c o m p a r e le g o r i l l e adulte à l'Européen adulte. 

Hais e l l e s s 'a f fa ib l i s sent s i n g u l i è r e m e n t quand la c o m p a r a i s o n s ' exerce 
e n t i e d é j e u n e s , de t r è s - j e u n e s suje t s ; e l l e s B'affaiblisseut e n c o r e q u a n d on 
r a p p r o c h e du m ê m e g o r i l l e les d e r n i e r s t y p e s du g e n r e h u m a i n : o u v o i t 
a lurs t o u t e s lea c a r a c t é r i s t i q u e s leH p l u s a c c e n t u é e s s ' évanouir . Ains i , et 
p o u r m e b o r n e r , j e r a p p e l l e r a i u n c a r a c t è r e s i m i e n q u i avai t paru très-gé­
néra l et au^si t re s - s 1 d e , car il est t i re de l a d e n t i t i o n . Chez le gor i l l e et 
c h e z tous l e s s i n g e s a n t h r o p o m o r p h e s , l a s e c o n d e g r o s s e m o l a i r e es t plus 
v o l u m i n e u s e q u e la p r e m i è r e , e t La t r o i s i è m e , é g a l e à la s e c o n d e , a , 
c o m m e e l l e , c inq t u b e r c u l e s . Chez l ' h o m m e , au c o n t r a i r e , a v a i t - o n c o u t u m e 
de d i r e , la p r e m i è r e m o l a i r e e n avant es t c o n s t a m m e n t plus g r o s s e q u e la 
= e c o n d e , e t la t r o i s i è m e , qu i es t m o i n d r e , n'a n o r m a l e m e n t que q u a t r e t u ­
b e r c u l e s . Ce la e s t p a r f a i t e m e n t vra i p o u r l ' E u r o p é e n , p o u r le T a r t a r e , le 
C h i n o i s , l 'As ia t ique , encorde p o u r l e n è ^ r e a fr ica in et p o u r b e a u c o n p d'Océa­
n i e n s . Ou c r o y a i t d o n c avo ir là u n e r è g l e ; m a i s v o i l à que ce t t e c a r a c t é ­
r i s t i q u e m a n q u e c h e x l ' A u s t r a l i e n , et l 'on p o u v a i t v é i i Q e r sur le crâne 
qui étai t à l ' e x p o s i t i o n [ A u s t r a l i e ) , c o m m e sur c e l u i qu i es t à la S o c i é t é 
d ' a n t h r o p o l o g i e , q u e l a d e n t u r e dî l 'Aus tra l i en est s i m i e n n e ; q u e chex lui 
c o m m e c h e z Te Binge, c 'es t La s e c o n d e m o l a i r e qu i es t la plu» g r o s s e , et 
q u e la t r o i s i è m e , aussi t r è s - v o l u m i n e u s e , a c inq t u b e r c u l e s . 

La s t r u c t u r e du p o u c e opposable aux autres d o i g t a , q u ' o n a si l o n g t e m p s 
c o n s i d é r é e c o m m e e x c l u s i v e à la race h u m a i n e , a é t é o b s e r v é e c h e z p l u ­
s i e u r s s inges a n t h r o p o m o r p h e s . La s c i e n c e efface de j o u r e n j o u r l e s p r é t e n ­
d u e s i n c o m p a t i b i l i t é s o r g a n i q u e s . 
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(29) P. 108. « L'homme primitif s'est installé comme 
il a pu, . . . sur les lacs, dans des cavernes, et même per­
ché dans les arbres. » 

Le o b s e r v a t i o n s r e l a t i v e s à la p é r i o d e a n t é - h i s t o r i q u e , d é s i g n é e s o u s le 
nom d'âge de pierre, s e sont m u l t i p l i é e s d e p u i s q u e l j u e 3 a n n é e s sur t o u s 
les po uts de l 'Europe . O n Be c o n t e s t e p l u s l ' i m p o r t a n c e d e s d é c o u v e r t e s 
de ce g e n r e . 

La g o l o g i e a t e n d u la m a i n k L'anthropologie, et l 'a fait r e m o n t e r j u s ­
qu'à e l l e . 

Les a r m e s , l e s p o t e r i e s et l e s URtensiles qui carac tér i sant l 'âge d e p i e r r e , 
O U B e te d é c o u v e r t s d a n s les t o u r b i è r e s , dans les c a v e r n e s , dans l e s a b r i s 
naturels p lacés s o u s d e s r o c h e s s u r p l o m b l a n t e s , d a n s l e s s o u t e r r a i n s ar t i l i -
ciels, dans les a l l u v i o n s d e l a p é r i o d e q u a t e r n a i r e , dans l e s lacs d e l a 
Suisse, de l 'Ital ie et de la S a v o i e , dans l e s d é p ô t s des a n c i e n s lacs m a i n ­
tenant d e s s é c h é s . 

On a s i g n a l é d e s u s t e n s i l e s anté -h i s tor iqueB sur u n e foule d e p o ï n t 3 d e 
l'Europe, e n Asie e t e n Afr ique- MM. le d u c d 9 L u y n e s e t L a r t e t fils e n ont 
récemment r a p p o r t e d e l e u r v o y a g e en P a l e s t i n e . Ces r e s t e s offrent p a r ­
tout une e x t i è m e a n a l o g i e et c o n s t a t e n t sur tous l e s po ints du g l o b e u n 
état soc ia l i d e n t i q u e . Ils c o n s i s t e n t e u i n s t r u m e n t s de t rava i l , eu o b j e t s de 
toilette, en t r o p n e e s d e c h a s s e . Cette pér iode de l 'h i s to ire de l 'humani té 
est caractér isée par l ' e m p l o i d e s i n s t r u m e n t s de travai l en p ierre brute et 
par l 'absence des métaux-

Vo'ci s i r t nt l e s o b j e t q u ' o n y a re trouvés : 
Poinçons u bo s d e r e n n e ; c o u t e a u x , rac lo i r s , h a c h e s et p e t i t e s s c i e s 

P D s i l ex ; c a s s e - t ê t e s e t p i e r r e s de f r o n d e : p i e r r e a, a i g u i s e r ; a i g u i l l e s e n 
s dont la l o n g u e u r v a r i a d e 00 ,25 à 0 0 , 9 5 , a v e c leurs chas par fa i t ement 

exécuté»; d e n t s d e r u m i n a n t s ou de carnass iers percées d'un ou de d e u x 
troua; u « t e m i l e s e n o s avec d e s d e s s i n s représentant d e s a n i m a u x ; f rag-
m nts de p o t e r i e s g r o s s i è r e s e x é c u t é e s à l a main ; sifflets c o n f e c t i o n n é s à 
1 aide d e pet i tes p h a l a n g e s de r u m i n a n t s ; coqui les m a r i n e s r e n f e r m a n t d e s 
couleurs m i n é r a l e s d e s t i n é e s probab e ne rit au t a t o u a g e . 

En e x a m i n a n t c e s d i v e r s o b j e t s , et n o t a m m e n t des f l èches de p e t i t e d i ­
mension, à d o u b l e e t à s i m p l e h a r b e l u r e , on ne peut s ' e m p ê c h e r de •s 'é­
tonner de l 'adresse et d e la p a t i e n c e q u e d e v a i e n t avo ir les h o m m e s d e 
cette é p o q u e , pu squ' i l s n 'avaient à l e u r d i spos i t i on , p o u r e x é c u t e r u n p a ­
reil travail , q u e d e g r o s s i e r s i n s t r u m e n t s en s i lex . 

Les d r a g a g e s e x é c u t e s d ns tes lacs de la S u i s s e , eur l e s p o i n t s o ù 
étaient jadis s i t u é e s l e s h a b i t a t i o n s lacu très bâties sur p i l o t i s e t qui n e d e ­
vaient c o m m u n i q u e r a v e c le r ivage qu'à l 'a ide de p o m s v o l a n t s ; c e s d r a ­
gages, d i s o n s - n o u s , ont e n r ch i l e s c o l l e c t i o n s d'objets t r è 9 - c u r i e u x , t e l s 
que des h a c h e s e n p i e r r e m u n i e s d e l eurs m a n c h e s e n bo i s d e c e r f , d e s 
tissus, d e s c o r b e i l l e s , des d é b r i s d 'a l iments d e tout g e n r e , d e p e t i t e s e m ­
barcations, e t c . 

Certaine» stat ion» l a c u s t r e s n e r e n f e r m e n t q u e d e s r e s t e s d e l 'âge d e 
pierre; d 'autres , au c o n t r a i r e , ont é t é s u c c e s s i v e m e n t h a b i t é e s p e n d a o f l e s 
époques p o s t é r i e u r e s , p u i s q u ' o n y r e n c o n t r e d e s ustens i es e n bronze et en 
fer. Cette o b s e r v a t i o n s ' a p p l i q u e é g a l e m e n t aux c a v e r n e s , a u x s o u t e r r a i n s 
artif iciels , e t c . 

La faune d e l 'âge d e p i e r r e é ta i t p r i n c i p a l e m e n t c o m p o s é e de c a r n a s s i e r s 
et de grands p a c h y d e r m e s , de c h e v a u x , de r e n n e s , d e bœufs , d e c e r f s , d e 
chamois , de b o u q u e t i n s , de s a n g l i e r s , de p l u s i e u r s e s p è c e s d 'ours , d e l i è ­
vres, de rata, de l a p i n s , e t c . Ou r e n c o n t r e é g a l e m e n t dans l e s d é p ô t s d e 
cette é p o q u e des o s d 'o iseaux et d e po i s suns , a ins i q u e d e s c o q u i l l e s t e r ­
restres c o m e s t i b l e s . 

H. Tourna i , qu i a v i s i t é avec d'autres g é o l o g u e s l e s c a v e r n e s d o n t noua 
parlons , e n t r e a n t r e s c e l l e d e L é o j & c , conc lut q u e c e s m o n u m e n t s , d o n t la 
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d é c o u v e r t e est d u e an h a s a r d , p e u v e n t ê t r e c o n s i d é r é s c o m m e les plus an­
cien? de L ' E u r o p e . I l s soûl a n t é r i e u r s aux m u r a i l l e s c y c l o p é e n n e s d e T a r -
r a g o n e , aux d o l m e n s de J A B r e t a g n e , a u x h y p o g é e s de l'Ktrurie. Celu i D E 
Léojac E S T creusé D A N S un s a h l e m a r n e u x b l e u â t r e , l é g è r e m e n t A G G L U T I N É , 
e t que l'on peut f a c i l e m e n t d é s a g r é g e r m e c L E B o n g l e s . Il se c o m p o s e D ' u n e 
B U R C C E B I O N D E C B I m b r e s a^Eiz B P D C I E U F I C B , et de g a l e r i e s qu i se c o u p e n t a 
angle dro i t . La d i spos i t i on d e s l i e u i p r é s e n t e d e s c a r a c t è r e s s t r a t é g i q u e s 
m a n i f e s t e s Li s pa ier i e s ont e n v i r o n d e n x mètreB de h a u t e u r , M A Î B e l l e s s'a-
b a i f s e n t B I u s q u e m e n t à J 'approche d e s c h a m b r e s , et ne p e u v e n t d o n n e r 
j a^sage qu'à une s e u l e p e r s o n n e , de te l l e s r i e q u ' u n seul I N D I V I D U muni-
d'un C A S . - c - L É T L - p o u v a i t f a c i l e m e n t airêtt-r tu us. les assa i l lants qu i s e 
p i é s e n t a i e n t f o r c é m e n t par le côte g a u c h e , l'un après l 'autre , c o u r b é s et 
S A N S a u c u n N o y e n d e d é f e n s e . AjoulonB q u e p l u s i e u r s g a l e r i e s é ta i en t 
e n c o r e b a r r é e s par d e s t r a v e r s e s e n b o i s f ixées d a n s d e s o u v e r t u r e s 
l a t e r a k » . On o b s e r v e , sur L E S p a r o i s d e s c h a m h r e s , l e s traces P A R F A I ­
t e m e n t c o n s e r \ é e s d e s i n s t i u m e n t s e n p i e r r e qu i ont servi à c r e u s e r c e s 
d e m e u r e s s o u t e i r a i n e s , D A N S l e s q u e l l e s o n p e n d r a i t par d e u x o u v e r -
t u i e c h a b i l e m e n t d é g u i e e e s . Ces a p p a r t e m e n t s offrent p r e s q u e toujours de 
p e t i t e s n i c h e s ou p l a c a r d s à p r o v i s i o n s d a n s l e s q u e l s on a trouvé dea 
g l a n d s , des n o i x , d e s C H À T D I G U E B et u n e e s p è c e D E P E T I T mi l et d o n t les p a v -
s-ans de L 'Ariéf ,e et de l ' À t e y r o n se s e r v e n t e n c o r e pour faire du p a i n . Ces 
d i v e r s e s e s p è c e s d ' a l i m e n t s ont été c a r b o n i s é s P A R le T E M P S . Il est faci le de 
v o i r q u e L E B g a l e r i e s ont é té m é e s p a r le P A S S A G E f r é q u e n t d e s h a b i t a n t s . 

Ln d e s premiers, b e s o i n s de l ' h o m m e a e t e de se g a r a n t i r c o n t r e les a t ­
t a q u e s d e s a n i m a u x f é r o c e s , e t de se m e t t r e À l ' A B R I des agents a t m o s ­
p h é r i q u e s . De tout T E M P B et j u s q u ' à nos j o u r s , leB p o p u l a t i o n s p o u r s u i v i e s 
p a r d e s tr ibus h o s t i l e s se sont re!'ug e e s d a n s d e s c a v e r n e s et D E S s o u t e r -
i a us a r t i l i c i e U ; t e l l e e t t l ' or ig ine d e s h a b i t a t i o n s t r o g l o d y t i q u e ^ . T o u s l e s 
a u c u n s a u t e u r s , tous le* a n c i e n s p o è t e s , E s c h y l e , V i i r u v e , X e n o p h o n , P l i n e , 
V i r g i l e , e t c . , c o n s t a t e n t q u e l e s h o m m e s ont d 'abord h a b i t é les C A V E R N E » 
o n b ien D E B d e m e u r e s c r e u s é e s S O U S t e r r e , mai s il ne faut pas c o n c l u r e de 
c e s 11 ad it ion s q u e l e s B A B J l a t ions trog la d y t i q u e s ne r e m o n t e n t pas A U 
de là d e s t e m p s h i s t o r i q u e s ; i l e n ex i s ta , c o m m e N O U B v e n o n s de l e vu ir , 
de b e a u c o u p p lus a n c i e n n e s . 

L'étude D E S c a v e r n e s À o s s e m e n t s e t d e s d é p ô t s g é o l o g i q u e s de la p é ­
r i o d e q u a t e r n a i r e , c o n s t a t e q u e l ' h o m m e a é t é c o n t e n p o r a i n D E Y Ussus 
spclœus et d e s g r a n d s p a c h y d e i m e s 1 Les o b s e r v a t i o n s d e MM. Cliristy F i l -
h o , Lar l e t , G a r r i g o o , B . de Per thea , ne p e u v e n t la isser a u c u n d o u t e À c e t 
e g a i d . Ce fait c o n s t a t e la haute a n t i q u i t é de L ' e s p è c e h u m a i n e , p u i s q u e 
1 onrs a front b o m b e est cons idère p a r 1 D U S l e s g é o l o g u e s c o m m e foss i l e , 
p u i s q u ' i l a d i s p a r u d e p u i s l o n g t e m p s d e l a s u r f a c e du g l u b e , p u i s q u e l e s 
e s p è c e s a n i m a l e s n e s ' é t e i g n e n t qu 'après d e l o n g u e s su i t e s D E s i è c l e s . 

Que l l e date faut- i l a s s i g n e r au c o m m e n c e m e n t e t à la d u i é e de l ' é p o ­
Q U E i n t é h i s t o r i q u e ? 11 est i m p o s s i b l e e n ce m o m e n t d e résoudre c e l l e 
Q U E l i o n . Tout c e Q U ' i l est p e r m i s de d i r e , c 'est que l e s d i v e r s e s tr ibus 
c e l t i q u e s r e n c o n t r è r e n t , À l ' é p o q u e d e leur i n v a s i o n e n Europe , une p o p u -
la t iun a b o r i g è n e , t r o g l o d y t e , d o n t n o u s t r o u v o n s l e s t r a c e s sur u n e foule 
de P O I N T S . Cette p o p u l a t i o n V I V A I T g V o j p ë e par p e t i t e s f a m i l l e s dans u n 
état c o m p l e t de B A U V A G E R I E . Ce que l 'on p e u t aff irmer, c'et-T q u e L 'âge de 
p i e r r e , la p é r i o d e a n t e - h i s t o r i q u e , e m b r a s s e u n e l o n g u e s u i t e d e s i è c l e s . 

Quant a u i h a b i t a t i o n s d e s h o m m e s d a n s l e s arbres m ê m e , nous l i s o n s à 
l ' ins tant d a n s YEdvnburg HJVWW qu'un v o y a g e u r ang la i s , en arr ivant dans 
L ' A f r i q u e a u s t r a l e , C H E Z le» û J e t e l e b è s , a e x a m i n é et dese iué u n e E S P È C E de 
figuier d o n t le f eu i l lage t o u j o u r s vert é t a i t p a r s e m é de to i t s c o n i q u e s s e m ­
b l a n t a p p a r t e n i r à de» m a i s o n s e n m i n i a t u r e . Je m'en a p p r o c h a i , d i t - i l . e t 
j e r e c o n n u s q u e c e t a r b r e É T A I T h a b i t e par p l u s i e u r s f a m i l l e s de E a k o n e s 
( a b o r i g è n e s d u P A Y A ) . J'y m o n t a i À l 'aide d'entai l lea p r a t i q u é e s dans le 
t r o n c , et j ' y c o m p t a i d i x - s e p t d e c e s h a b i t a t i o n s a é r i e n n e s , Bans parler d e 
t r o i s autreB qui n ' é i a i e n t pas t e r m i n é e s . Arr ivé à la p l u s é l e v é e , Q U I s e 
t rouva i t À t r e n t e p i e d s d u s o l , j ' y e n t r a i . 

Du fo in qui j o n c h a i t le p l a n c h e r , u n e Lance, u n e c u i l l e r e t u n g r a n d bo l 
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plein de s a u t e r e l l e s e n f o r m a i e n t tout T a m e u b l e m e u t . C o m m e j e v a v j i a 
rien pria d e tout l e j o u r , | e d e m a n d a i la p e r m i s s i o n de m a n g e r k u n e 
femme qui e e t e n a i t as s i se a l a p o r t e avec un enfant au s e i n . 

Elle y c o n s e n t i t avec e m p r e s s e m e n t . P l u s i e u r s autres f e m m e s g r i m p a n t de 
branche e u b r a n c h e a r r i v è r e n t de s hut tes v o i s i n e s p o u r ïoir l'ûlr i n g e r . J e 
visitai ensu i t e d i f f érentes c a b a n e s ass ises sur les b r a n c h e s p r i n c i p a l e s . La 
construct ion d e ce» m a i s o n s est très-simple. Ou c o m m e n c e par établ ir au 
moyen de b r a n c h e s j u x t a p o s é e s un p l a n c h e r o b l u n g , d e sept p i e d s de l a r g e 
environ. A l ' e x t r é m i t é de ce t t e p l a t e - f o r m e , o n é lève u n e p e t i t e b u t U c o n i ­
que faite d e b r a n c h e s et d'herbes e n t r e l a c é e s . 

Elle a s ix p i e d s d e d i a m è t r e , e t de h a u t e u r un peu m o i n s q u e c e l l e d'un 
homme. C o m m e e l l e es t p l a c é e à l ' extrémité d u p l a n c h e r , il re s t e u n c e r ­
tain espace devant la p o r t e . Lis ont a d o p t é ce m o d e d 'arch i tec ture p o u r t e 
mettre a l 'abri de s l i o n s qu i a b o n d e n t dans la c o n t r é e . C e n d a n t le j o u r , o u 
descend au p i e d de l ' a r b r e p o u r p r é p a r e r les a l i m e n t s . Q u a n d le n o m b r e 
des hôtes d 'une c a b a n e v ient à a u g m e n t e r , on s o u t i e n t avec des p i e u x 
la b i a n c h e s u r c h a r g é e , e t q u a n d , au c o n t r a i r e , le p o i d s s e t r o u v e a l l é g é , 
ou enlevé c e s p i e u x p o u r s 'en serv ir et e n faire du f e u . 

(30 ) P . 113. « Les races humaines actuel les descendent 
de races an imales intermédiaires aujourd'hui disparues. » 

L'hypothèse qu i fait d é r i v e r tout le r è g n e a n i m a l d'un n o m b r e r e s t r e i n t 
de types pr imit i f s s 'appuie sur n n e n s e m b l e de faitB des p lus i m p o s a n t s : 

1° Sur 1 anatomie philosophique, qui nous e n s e i g n e que « du m ê m e fond 
d 'organ i sa t ion sortent Les f o r m e s lefc plus d i spara te s , » o u , e n d'autres 
termes, q u ' a f e c l e s m ê m e s matér iaux , e n e n var iant le n o m b r e , la f o r m e , 
l ' a i r a n g e m e n t et l e s f o n c t i o n s , la p u i s s a n c e c r é a t r i c e produ i t de s animaux 
appartenant à de s c l a s s e s d i f férentes . 

2 U Sur Vembryogénie, qu i n o u s a p p r e n d qu'à c h a q u e g é n é r a t i o n , l ' ê tre 
n o u v e a u , c r é é d e toute s p ièce» , part c o n s t a m m e n t des bas d e g r é s de l ' é ­
chel le a n i m a l e , dùt-il s ' é lever au s o m m e t de celle-ci , et q u e du p o i n t d e 
départ au point d'arrivée, ses d ivers s y s t è m e s d'organes r e v ê t e n t t r a u s i t o i -
r e m e n l de s c a r a c t è r e s q u e d'autres f o r m e s é c o l o g i q u e s p r é s e n t e n t d'une 
façon p e r m a n e n t e ; d e s o r t e q u e B Ï cet ê t r e , s'arrètant dans son d é v e l o p p e ­
ment, p o u v a i t o a i t r e à l a v ie de r e l a t i o n , il offrirait tout l ' e n s e m b l e d e s 
traits p r o p r e s à d e s a n i m a u x d'une e s p è c e b i e n di f férente d e c e l l e à l a ­
quelle il a p p a r t i e n t . 

3° S u r la tératologie, on s c i e n c e de s a n o m a l i e s de l ' o r g a n i s a t i o n , qui 
nous m o n t r e q u e , s o u s l ' in f luence d e c e r t a i n e s c o n d i t i o n s , l'être en vo ie de 
format ion p e u t ê t r e d é t o u r n é de l a route qu' i l suit d'ordinaire et revê t i r 
des c a r a c t è r e s n o u v e a u x ; q u e cet te dév ia t ion s 'opère s e l o n les lois qui p r é ­
sident à l a p r o d u c t i o n d e l 'état dit normal , de sorte q u ' e l l e noua d o n n e 
pour une part la c l e f d e c e l u i - c i ; qu'enf in Les c a r a c t è r e s a ias i a c q u i s p e u ­
vent ê tre t r a n s m i s s i b l e s p a r vo ie de g é n é r a t i o n . 

4° Sur la série zooloqiqu.et e n r i c h i e d a n s c e s d e r n i e r s t e m p s d'un si 
grand n o m b r e d'animaux de trans i t ion , et où fourmi l l en t a c t u e l l e m e n t l e s 
exemples d 'espèces p o l y m o r p h e s et les cas d e g é n é r a t i o n a l t e r n a n t e . 

5o Enfin sur la paléontologie, m u l t i p l i a n t le n o m b r e de s a n i m a u x qui 
• e m p r u n t e n t l e u r s c a r a c t è r e s à des g e n r e s d i s t i n c t s dans La n a t u r e a c ­
tuelle. • 

L'idée de l a f i l iat ion de s ê t r e s animés s 'appuie sur tous c e s f a i t s . I l s 
étaient i n c o n n u s q u a n d l ' h y p o t h è s e rie la perpétu i t é des e s p è c e s a p r i s 
n a i s s a n c e ; i ls n ' o n t , d a n s c e t t e h y p o t h è s e , a u c u n s e n s . Si les e s p è c e s sont 
i n d é p e n d a n t e s , p o u r q u o i les ver tébrés , par e x e m p l e , sont-ils c o m p o s e s des 
m ê m e s elérnentB a n a t o m i q u a a ? Pourquoi leur d é v e l o p p e m e n t s u i t - i l uuc 
seule et m ê m e loi ? P o u r q u o i , en des ê tres a m b i g u s , c e t t e c o m b i n a i s o n d e 
carac tères e m p r u n t é s à d e s e s p è c e s d i f f érentes? P o u r q u o i , eu taut d e 
points , des t r a n s i t i o n s si u n e s ? P o u r q u o i , dans une m ê m e e s p è c e , la p r o -
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duct o u s u c c e s s i v e ou s i m u l t a n é e d e f o r m e s r o o l o g i q u e s c a r a c t é r i s t i q u e s 
d 'ordres e t de c l a s s e s d i f f é r e n t s ? L' idée de la filiation f o r m e , au c o n t r a i r e , 
le po int de c o n v e r g e n c e d e tou te s c e s s é r i e s de f a i t s . 

Dans t o u t son e n s e m b l e , l e r è g n e a n i m a l e s t u n , c o m m e du c o m m e n c e ­
m e n t à la En d e s o n d é v e l o p p e m e n t t o u t a n i m a l est un . L'uni té a n a t o m i q u e , 
p o n r n ' ê t re pas n n • s y s t è m e c l o s , » n 'en est pas m o i n s n n fai t , et e l l e i m ­
p l i q u e s i b i e n l ' idée de la filiation d e s ê t r e * , q u e l e f o n d a t e u r d e la 
p h i l o s o p h i e a n a t o m i q u e , d è s qu' i l eu t a c c o m p l i c e l t e g r a n d e œ u v r e , s ' e m ­
pressa d e faire c o n c o u r i r l e s résu l ta t s o b t e n u s à T é l u c i d a t i o n d e c e g r a n d 
p r o b l è m e : l ' e x p l i c a t i o n d e s c a r a c t è r e s d i f férent ie l s de s ê t r e s . 
i LeB a n i m a u x v i v a n t s d ' a u j o u r d ' h u i p r o v i e n n e n t , é c r i t - i l , p a r u n e su i t e 

d e g é n é r a t i o n s et s a n s i n t e r r u p t i o n , de s a n i m a u x p e r d u s d u monde a n t é d i ­
l u v i e n ; • et c 'est à la f a v e u r d'un c h a n g e m e n t d a n s l e s m i l i e u x q u e s'est 
faite c e t t e d é r i v a t i o n . Il a l la i t p i n s l o i n , e s s a y a n t d e m o n t r e r c o m m e n t 
d'une s i m p l e m o d i f i c a t i o n s u r v e n u e d a n s l e s o r g a n e s re s i j i ra to i re s d'uu 
rept i l e en v o i e d e d é v e l o p p e m e n t , ava i l p u n a î t r e u n e o r D a n i s a t i o u d ' o i ­
seau. 

Geoffroy Saint -Ft i la ire f o r m u l a i t déjà l a q u e s t i o n de l ' e s p è c e dans les 
t e r m e s s u i v a n t s , d a n s s o n Histoire naturelle générale des règnes organi­
ques : 

• LeB c a r a c t è r e s de s è t r ç s o r g a n i s é s n e sont fixes qu 'autant q u e l e s c ir­
c o n s t a n c e s r e s t e n t l e s m ê m e s . Si e l l e s c h a n g e n t , et s e l o n le sens et le d e g r é 
des c h a n g e m e n t s qu e l l e s s u b i s s e n t , l ' o r g a n i s a t i o n s e m o d i f i e , e t i l se p r o ­
d u i t de n o u v e a u x c a r a c t è r e s d o n t la v a l e u r p e u t ê t r e spéc i f ique e t p lus q u e 
s p é c i f i q u e . • 

Cette p r o p o s i t i o n e s t d é d u i t e d e l'étude des ê t re s a c t u e l l e m e n t v i v a n t s , 
c o n s i d é r é dans t o u t e s l e s c o n d i t i o n s o ù i ls s e p r é s e n t e n t à l 'observat ion : 
dans l 'état d e n a t u r e , dans la v i e s a u v a g e , d a n s l 'état rie d o m e s t i c i t é ; c'est 
dans l ' e n ) b r j o g é n i e q u ' o n d o i t c h e r c h e r les traces d e la f i l iat ion de s ê t r e s . 
La p a r e n t é m ê m e d i r e c t e d e d e u x e s p è c e s n ' e n t r a î n e n u l l e m e n t q u ' e n t r e 
l ' organ i sme p r i m i t i f et son d é r i v é la d i f férence s o i t auss i p e t i t e q u e p o s -
s Me . L e s di f férences m y o l o g i q u e s s i g n a l é e s e n t r e la r a c e b l a n c h e et l e s 
animaux les plus vo i s ins de l ' h o m m e n e suff isent p a s p o u r e x c l u r e t o u t e 
idée de filiation e n t r e c e l l e - l à et c e u x - c i . 

(31) P . 119. « On s'entend plus vite parler par le t é l é ­
graphe que par le son. » 

La r e i n e d ' A n g l e t e r r e p r o n o n c e c h a q u e a n n é e u n d i scours d 'ouver ture à 
l ' inaugur t i o n de l a s e c s i o n de s c h a m b r e s b r i t a n n i q u e s . Il y a eana c o n ­
t red i t de s p nts i n t é r e s s a n t s d a n s ce d i s c o u r s , s u r t o u t p o u r l ' e spr i t de s 
d i p l o m a t e s ; i l y a de s q u e s t i o n s b r û l a n t e s , de s suje t s effleurés par l a paro le 
g r a c i e u s e d e la s o u v e r a i n e e t qu i v o n t t o m b e r dans l e gouffre d u t o u r b i l l o n 
p a r l e m e n t a i r e p o u r y ê t r e p a s s i o n n é m e n t t o r t u r e s . S a n s d o u t e , j e t r o uve 
q u e la p o l i t i q u e e s t p l e i n e d ' intérê t p o u r les pensées a t t ent ives e t i n o c c u ­
p é e s , e t j e suis le p r e m i e r à m e m e t t r e au c o u r a n t d e c e qui se passe à 
L o n d r e s c o m m e k S a i n t - P é t e r s b o u r g , à Madrid c o m m e à R o m e 

Mais s a v e z - v n u s c e qui m'a le p l u s v i v e m e n t , et j e dirai m ê m e le p lus 
a g r é a b l e m e n t f r a p p é e n r e c e v a n t l e d i s c o u r s d e V i c t o r i a ? Ce n'est ni c e c i , 
ni c e l a , n i t o u t ce q u e v o u s p e n s e z : c'est de l'avoir r e ç u avant d'avoir pu 
l'entendre si j'avais eu d'assez b o n n e s o r e i l l e s p o u r p e r c e v o i r d ' ic i l e s p a -
i olea r o y a l e s . 

V o u s n e sa i s i s sez p a s a u j u s t e c e t t e é n i g m e , n ' e s t - c e p a s ? Eh b i e n l e n 
v o i c i la c lef . Je dis q u e j'ai l u le d i s c o u r s de la r e i n e d ' A n g l e t e r r e pins tôt 
q u e j e n e l 'aurais e n t e n d u d i r e c t e m e n t si j'avais p u l ' e n t e n d r e d' ic i . Eu * 
effet , g r â c e aux c inq fils d u t é l é g r a p h e , j'en a^ais l e d e r n i e r m o t d i i m i ­
n u t e s a p r è s a v o i r r e ç u le p r e m i e r , e t s e u l e m e n t c i n q m i n u t e s a p r è s la fin 
du d i s c u u r s ; c a r o n ava i t c o m m e n c é d e l'envoyer p e n d a n t q u e la reine 
p a r l a i t e n c o r e . A p e i n e é t a i t - e l l e ass i se d a n s s o n f a u t e u i l c o u r o n n é , à pe ine 
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lea reflexions s ' ê t a i e n t - e l l e s é v e i l l é e s daps le front d e s a u d i t e u r s , q u e n o u s 
avions a F a n s c e d i s c o u r s tou t e n t i e r , avant q u e l e s h a b i t a n t s d e la v i l le 
rie L o n d r e s le c o n n u s s e n t e u x - m ê m e s . 

Or, j e dis que si le s e n s d e l ' ou ïe étai t assez d é v e l o p p é c h e z moi p o u r 
que j 'a ie pu d'ici e n t e n d r e p a r l e r la r e i n e , et si d 'autre part la v o i i d é j à 
si l impide de ce t t e r e i n e avait été assez s o n o r e p o u r t r a v e r s e r la M a n c h e , 
lout en l ' e n t e n d a n t d i r e c t e m e n t par ler , j e ne l 'aura is p a s e n t e n d u e auss i 
vite q u e j e l'ai e n t e n d u e p a r l ' in t erméd ia i re uu t é l é g r a p h e 

S o n g e * , e n effet , q u e le s o n n e passe pas i n s t a n t a n é m e n t d'un l i e u a u n 
autre, mai s qu' i l e m p l o i e u n c e r t a i n t e m p s p o u r t r a v e r s e r l e s d i s t a n c e s . 
Il n.arche a v e c u n e v i t e s s e m o y e n n e d e 333 metre s par s e c o n d e . Or, si n o u s 
examinons la d i f f e r e n c e de l o n g i t u d e e t de la t i tude de L o n d r e s et de P a r i a , 
e que nous c o n s t r u i s i o n s u n t r i a n g l e B p h é n q u e ayant p o u r s o m m e t s c e s 
deu* v i l l e s et le p ô l e , n o u s t r o u v e r o n s q u ' e n l i g n e d r o i t e la d i s t a n c e d e 
Pans à L o n d r e s est d e 420 k i l o m e t r e s , 

À ra i son d e 333 m è t r e s p a r s e c o n d e , le aon e m p l o i e r a d o n c e n v i r o n 
vingt et u n e m i n u t e s p o u r traverser ce t te d i s t an ce . 

Si d o n c n o u s a v i o n s pu v o i r e t e n t e n d r e par ier d i r e c t e m e n t d'ici la r e i n e 
Victoria, tout e n l ' e n t e n d a n t a c t u e l l e m e n t , t ou t e n é tant ses a u d i t e u r s , 
nous ne l ' aur ions , t o u t e f o i s , e n t e n d u e que vingt et u n e m i n u t e s e t q u e l q u e s 
secondes a p r è s l ' é n o n c é ne ses p a r o l e s . 

Et c'est ainsi q u e , par u n e or ig ina l i t é de la s c i e n c e c o m m e o n en v o i t 
be ucoup m a i n t e n a n t , L'électricité c o u s a a p p o r t é le d i s c o u r s r o y a l b e a u -
c up plus r a p i d e m e n t q u e la p a r o l e e l l e - m ê m e n 'eût p u le f a i r e . 

(¿1 P . 127. « Ainsi fut terminée la jonction électrique-
de- deux continents. » 

Nous ne p o u v o n s n o u s e m p ê c h e r de p lacer ic i sous les y e u x de nos l e c ­
teurs le m a g n i f i q u e a r t i c l e par l e q u e l le limes a n n o n ç a au m o n d e l ' a c h è ­
vement de la l i g n e t r a n s a t l a n t i q u e et le t r i o m p h e de \a p e r s é v é r a n c e . C'est 
le m i l l enr c o m m e n t a i r e que n o u s pu i s s ions d o n n e r à n o t r e é t u d e , et l 'un 
de» plus s o l i d e s d o c u m e n t s qui a p p u i e n t n o t r e t e x t e , 

The s u c c e s s of the A t l a n t i c Cable in n o w c o m p l e t e , a n d t h e mos t s a n ­
guine h o p e s have b e e n m o r e t h a n r e a l i z e d . T h e Cable has b e e n l a n d e d in 
> wFoundland a p p a r e n t l y w i t h o u t a flaw a n d w i t h o u t the o c c u r r e n c e o f a 
bingle c h e c k . T h e c o m m u n i c a t i o n b e t w e e n Ire land and N e w f o u n d l a n d i s , 
we are t o l d , r a p i d a n d c o m p l e t e . "We huve not as ye t any v i s ib le resu l t of 
lue a c h i e v e m e n t in the s h a p e of n e w s from New York , but the on ly c a u s e 
o this d e l a y is that N e w f o u n d l a n d I B not y e t in full c o m m u n i c a t i o n w i t h 
trse A m e r i c a n C o n t i n e n t . The shor t b r e a k n o w i n t e r v e n i n g w i l l s o o n be 
bridged o v e r , a n d N w Y o r k and L o n d o n w i l l i n t e r c h a n g e s a l u t a t i o n s . 

Thus is at l e n g t h a c c o m p l i s h e d w h a t d e s e r es to be r e g a r d e d as i n 
many r e s p e c t s t h e m o s t w o n d e r f u l a c h i e v e m e n t of th is v i c t o r i o u s c e n t u r y . 
It is suf f ic ient ly a d m i r a b l e if w e r e g a r d on ly the l abour and p a t i e n c e w h i c h 
it h B r e q u i r e d . C o n s i d e r e d m e r e l y as a product of l a b o u r , it is an h o n o u r 
to h u m a n p o w e r s of w o r k and h u m a n d i l i g e n c e . It w a s an o p e r a t i o n e x t e n ­
ding over m o n t h s of c a r e f u l i n d u s t r y , and c o m p l e t e d by d s y s of a n x i o u s 
toi l , d u r i n g w h i c h a s i n g l e p i e c e of s l o v e n l y w o r k or a m o m e n t ' s i n a t t e n ­
tion w o u l d have b e e n fatal to t h e w h o t e s c h e m e . By a n c i e n t p o e t i c a l l i ­
c ence the best w o r k m a n is p e r m i t t e d Fornetimes to n o d ; but a s i n g l e n o d 
I Q the p r o d u c t i o n , a n d st i l l m o r e i n the pract ica l w o r k i n g , of that d e l i c a t e 
and c o m p l e x m a c h i n e r y w o u l d have ru ined e v e r y t h i n g . T h e r e is not m u c h 
work, of w h i c h that can be sa id , but it may be xaid of t h i s ; a n d the p a t i e n t 
labourers w h o h a v e at l e n g l h b e e n r e w a r d e d with s u c c e s s m a y c o n g r a t u l a t e 
t h e m s e l v e s , a m o n g o t h e r t h i n g s , upon jhaving d o n e o n e of the bes t p i e c e , 
of work w h i c h t h e w o r l d e v e r saw . Hut, a d m i r a b l e as is all this l a b o u r s 
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40) LE CABLE TRANSATLA>'T/QL'E ANGLATS 

Ihe o b j e c t u n o n w h i c h i t has b e e n e x p e n d e d i s m o r e t h a n w o r t h y of i t . 
If natural science e v e r f u r n i s h e d a theme for a poet, it is 1 0 be found iu 
t t i i a c h i e v e m e n t . It i s c a l c u l a t e d t o i m p r e s s the i m a g i n a t i o n in quit ! 1 a 
d i f f erent w a y from the o r d i n a r y t r iumphs o f m e c h a n i c a l and ec ieni i f ic s k i l l . 
T h e mo*t c e l e b r a t e d w o r k s o f m o d e r n e n g i n e e r i n g a s t o n i s h U S by t h e i r v i ­
s i b l e >' a g n i t u d e . T h e r e i s s o m e t h i n g s t u p e n d o u s about t h e i r v e r y a p p e a ­
r a n c e , a n d t h e m i n d i s s t r a r k by the o v e r w h e l m i n g d isp lay o l p o w e r . 
H e r e , o n the c o n t r a r y , the w o n d e r m i g h t b e that so s l ight a t h i n g shou ld 
be p r e g n a n t w i t h s u c h r e s l u t s , and b e of s u c h vas t i m p o r t a n c e . It w u u l d 
bf w o n d e r f u l t o c o n s t r u c t a vas t o c e a n b r i d g e ; w e are nut sure I T o u g h t 
not to S E E M m o r e w o n d e r f u l to l ie t w o C o n t i n e n t s t o g e t h e r B Y A s t r ing It 
w o u l d s u g g e s t stranpe. t h o u g h t s iT w e c o u l d v i e w tha t s l i gh t r o p e l y i n g 
ins ign i f i cant and p e r h a p s a lmos t i n v i s i b l e in the vast d e p t h s of the At lant ic , 
m o t i o n l e s s a n d a p p a r e n t l y i n a n i m a t e , a n d t h e n ref lect that by a st i l l m o r e 
t inv w i r e i n s i d e the life o f the N e w a n d t h e Old W o r l d w a s p u l s a t i n g to 
an i f r o . Or, a g u i ) , w h a t m o r e a p p a r e n t l y d i s p r o p o r t i o n a t e to the resul ts 
a c h i e v e d by it than the m a c h i n e r y a t e a c h e n d of the l i n e ? W e s e e a liLtlrj 
m i r r o r w a v e r i n g t o and fro, a n d w a t c h a g l e a m of l i gh t flashing here and 
t h e r e buut a d ia l . W h a t i s t h e r e i n t h e s e s i m p l e a p p e a r a n c e s that l h e v 
s h o u l d be cap ble of s u c h an i n t e r p r e t a t i o n , and s h u u l d c o m m u n i c a t e the 
w e i g h t i e s t atldirs of t w o d i v i s i o n s of the w o r l d ? T h e r e IH s u r e l y some11 iug 
u n i u u a l l y a d m i r a b l e in the s p e c t a c l e w h e n w e t h u s c o m p a r e the e n d with 
t h e m e a n s . I t a p p e a r s a b e t t e r i m i t a t i o n O F the w o r k s O F nature than men 
c a n g e n e r a l l y p r o d u c e . F o r a v e r y grea t r e s u l t w e usual ly e m p l o y some 
stupt ndoiis m a c h i n e r y , w h e r e a s na ture i n the t in i e s t s e e d i> pregnant w i th 
t h e L A R G L S T t r i e , and A spark I S su f l i c i ent to d e s t r o y an arsena l . The w h o l e 
s u b j e c t of e l e c t i ic i ty is an e x t r a o r d i n a r y r e v e l a t i o n of this s l i g h t and y e t 
g i g a n t i c a g e n c y . W e are apt to think that the c a u s e s of w h a t w e see must 
b e n e a r at "hand and t m g i b l e ; but wi th the p r e s e n t pubject befure us W E 
o b t a i n a n e w idea o f the inf ini te poss ib i l i t i e s of n a t u r i l inf luences . W h e n 
•we s e e a m i r r o r w a v e r i n g and f la -h ing in a l i tt le r o o m in I r e l a n d , wh t 
i m a g i n a t i o n w o u l d e v e r have d r e a m t that the m o v e m e n t W A S c a u - e d B Y a 
si ght and B J L E N T operat ion on the s h o r e s of N e w f o u n d l a n d ? Y o u m i g h t l ay 
bare that t iny w i r e and w a t c h i t , but you w o u l d S E E n o t h i n g and l ee l n o -
th n r . S o m e a b s o l u t e l y inn e r c e p t i b l e c h a n g e is suff ic ient to c o n v e y a d e ­
t i n u e m o t i o n t h r o u g h a d i s tauce o 2 , 0 0 0 n u i e s . W h a t o t h e r o c c u l t in f luen­
c e s m a y t h e r e nut atil l R E M A I N to b e d i s c o v e r e d ? 

But m y s t e r i o u s as it i s , the w o r k is d o n e , and t h e resu l t w i i l be to 
e n a b l e N e w Y o i k and London t o c o m m u n i c a t e w i t h each o ther w i t h i n the 
s p a c e of a few h o u r s . W h a t w i l l b e the resu l t of that n o one can t e l l , a n d 
e v e n i f we v e n t u r e to s u r m i s e by t h e l ight of the past, our guesse s c a n n o t 
fai l to be i n a d e q u a t e The un ion of t w o s u c h c e n t r e s of life may be c o m ­
pared in its effect to t h e w o r k of e l e c t r i c i t y itself . T h e r e are t w o w i r e s 
l \ i n g s i d e by s ide , e a c h , i n d e e d , w i t h its o w n subt l e l i fe , but a p p a r e n t l y 
d u l l a n d inac t ive . B r i n g t h e m t o g e t h e r , and the resu l t d o e s n o t c e a - e w i t h 
the t o u c h . A w h o l e w o r l d of o p e r a t i o n s wi l l g o on at the e x t r e m i t i e s of 
e a c h , and w i l l c o n t i n u e to do su unt i l t h e y are d i s c o n u e c t e d . The tun h is 
a s i m p l e t h i n g , b u t its resu l t s a r e i n f i n i t e . T h e in f luence of grea t m e c h a ­
n i c a l or s c i e n t i f i c d i s c o v e r i e s u p o n h u m a n l ife is one of the c o m m o n p l a c e s 
of h i s tory , but the t h e m e has p e r h a p s s c a r c e l y r e c e i v e d j u s t i c e . S u c h 
s i m p l e and a c c i d e n t a l d i s c o v e r i e s as the m a n n e r ' s c o m p a s s a n d g u n p o w d e r 
h a v e t r a n s f o r m e d the c h a r a c t e r o f h u m a n e n t e r p r i s e . W e a t e e v e n n o w w i t ­
n e s s i n g a n o t h e r e x e m p l i f i c a t i o n of the 3 A M E t r u t h , for, w h a t e v e r o ther 
causes have b e e n n e c e s s a r y to p r o d u c e t h e resu l t , no o n e c a n d o u b t that 
the t r a n s f o r m a t i o n of Central E u r o p e is l arge ly d u e to a m e c h a n i c a l i n v e n ­
t i o n . The truth i n t h e s e m a t e r i a l th ings a r e our LandB and fee t , and all the 
g e n i u s in the w o r l d mus t s i t s t i l l a n d d o n o t h i n g w i t h o u t t h e m . W e A I E 
p o w e r l e s s w i t h o u t i n s t r u m e n t s , hut a n e w i n s t r u m e n t c r e a t e s a n e w w o r l d , 
g i v e s a n e w life, and g ives b irth i n t u r n to a d d i t i o n a l i n s t r u m e n t s . At 
the l eas t , thia g r e a t a c h i e v e m e n t c a n n o t fail to l e a d to a g r e a t a d v a n c e in 
t h e d e v e l o p m e n t of h u m a n d o m i n i o n o v e r n a t u r e . It m a y be e x p e c t e d to 
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pTO%e an i m p o r t a n t s t e p in that w o i k of • replpni ' -hing l l i e e a i t l i and s u b ­
duing it » w h i c h r e m a i n s , as it has a l w a y s b e e n , the grea t ta -k of m a n ­
kind It p r o v i d e s a n e w eye to c o m m e r c e , and s t r e t c h e s out a n e w h a n d 
io assist mutua l i n t e r c o u r s e . It must d i m i n i s h r i sks and t e m p t a d v e n t u r e s , 
t l w i l l e n h r g e o u r c o n c e p t i o n s , and e m b o l d e n o u r under tak ing - - . The l ink 
jas been s u p p l i e d , the spark hag parsed. W h o sha l l g u e s s t h e m a t e r i a l 
rans format ious w h i c h it w i l l be the m e a n s of p r o d u c i n g ? 

But great as must be t h e m a t e r i a l and c o m m e r c i a l r e s u l t s of this a c h i e -
\ e m e n t , s t i l l g r e a t e r , p r o b a b l y , wi l l be its mor.nl a n d p o l i t i c a l e f fec t s . 
I ' I g land and the U n i t e d S t a t e s , the Old and the N e w W o r l d , w e r e b u t l a ­
tely s 1 para l e i by a te i d.iV8' v o ; a g e on a s t o r m y s e a , w b i c l i , if any o t h e r , 
we l l d e s e r v e s to b e c a l l e d an ocennus dissociabilis. T h e y are n o w . fur 
•ome of the mos t i m p o r t a n t p u r p o s e s of i n t e l l i g e n t i n t e r c o u r s e , as c l o s e l y 
connected as E n g l a n d a n d F r a n c e . W e m;iy form s o m e i d e a of the, s o c i a l 
effect of s u c h a ch nge. hy w h a t has o c c u r r e d in E u r o p e . The h i s t o r i a n w h o 
is des t ined lo wr i te the h i s t o r y of this c e n t u r y w i l l have t o t a k e into a c ­
count e l e m e n t s u n d r e a m t of by o l d e r w r i t e r s . W c have re f erred to t h e m a ­
terial o p r r o t i o n of grea t d i s c o N e n c ? in m o d i f y i n g h u m a n h i s t o r y , b u t it 
would be a s t i l l m o r e i n t e r e s t i n g t h e m e to c o n s i d e r the ir in f luence i n m o ­
difying m o d e s of t r o u g h ! and soc ia l f e e l i n g . That the pass ion for u n i t y o f 
o r g a m z a l i o n and the s t r o n g inst inct of nai l i n a l i t y are to a large e x t e n t d u e 
to m o d e r n d i s c o v e r i e s c a n h a r d l y be d o u b t e d . It is not o n l y the p o w e r , b u t 
the idea of union w h i c h tbey have f o s t e r e d . W e s e e e v e r y day i n E u r o p e 
the inf luence of th is c l o s e i n c e s s a n t w e b of i n t e r c o u r s e . F o r a l o n g t i m e 
the n .U IJUS of t h e c i v i l i z e d w o r l d s e e m e d tG g r o w up apart anil i n d e p e n ­
dent ly , o n l y o c c a s i o n a l l y c o m i n g into c o l l i s i o n , and o b t a i n i n g fa l se o r 
exaggerated i d e a s of e a c h o t h e r . The n e r v e s , so to say , of the ir m u t u a l i n ­
tercourse have b e e n s u d d e n l y s u p p l i e d , and a q u i c k s y m p a t h y p e r v a d e s the 
whole of E u r o p e . N o t w i t h s t a n d i n g our pol icy of n o n i n t e r v e n t i o n , it c a n n o t 
be d o u b t e d that the E n g l i s h p e o p l e h a v e felt th i s year a c l o s e r , a d e e p e r , 
and a more g e n u i n e i n t e r e s t in great Cont inenta l event s t h a n at any f o r m e r 
p e r i o d . W e c a n n o t h e l p it. "When w e k n o w p e o p l e i n t i m a t e l y , and h e a r 
from day to day ai l a b o u t t h e i r d o i n g s , w e c a n n o t but fee l a l ive ly i n t e r e s t 
in t h e m . Th i s i n f l u e n c e is l i k e l y to b e st i l l m o r e m a r k e d in the p r e s e n t 
case. The t w o w o r l Is h a v e f o r m e r l y b e e n so w i d e l y s e p a r a t e d . The o n e 
was n e w and the o t h e r o l d - T h e i r po l i t i ca l c o n n e x i o n has b e e n g r a d u a l l y 
a i n d e r e d ; the ir h i s t o r i e s h a v e b e e n q u i t e a p a r t ; the ir w a y s of t h o u g h t 
dist inct . P e r h a p s , as w a s n a t u r a l , we t o o k more in teres t in t h e m t h a n t h e y 
in us, as a fa ther w i l l be more i n t e r e s t e d in the rapid progres s »f h i s s o n 
than the son in the s t e a d y s u c c e s s of h i s father . But n o w , if al l a n a l o g i e s 
be not m i s l e a d i n g , e v e r y f e e l i n g of i s o l a t i o n mus t b e d i s s i p a t e d o n b o t h 
s i d e s . W e cannot h a v e s u c h c o n s t a n t k n o w l e d g e of e a c h o t h e r w i t h o u t 
be ing a l w a y s i n e a c h o ther ' s t h o o g h t s . The m o r e w e k u o w t h e m o r e w e 
want to k n o w , a n d i h e m o r e w e shal l c o n t i n u a l l y k n o w . S u c h e v i d e n c e o f 
clo^e c o n n e x i o n i m p r e s s e s the i m a g i n a t i o n . A v e i l s e e m s turn or a m i s t 
d i s s i p a t e d . W e not o n l y h e a r from e a c h o t h e r ; w e a c t u a l l y t o u c h . A m e r i c a 
cannot fail lo l ive m o r e in E u r o p e and Europe in A m e r i c a . Nor is the e f fect 
of this c l o s e c o m m u n i c a t i o u r o n l y to be a n t i c i p a t e d in a k e e n e r s y m p a t h y 
and a c loser r e l a t i o n ; it m u s t b e Been in & q u i c k e n e d a n d m o r e e n e r g e t i c 
l i fe . The m o r e m e n are brof lght t o g e t h e r , t h e k e e n e r d o e s t h e i r l i fe b e ­
c o m e , the m o r e v i g o r o u s , r a p i d , a n d e n e r g e t i c are t h e i r t h o u g h t s . L i k e 
the d i f ference b e t w e e n the c i ty a n d the c o u n t r y , so is the d i f f e r e n c e b e t ­
w e e n t h e w o r l d w h e n sp l i t up i n t o d i v i d e d a n d s e p a r a t e c o m m u n i t i e s a n d 
w h e n u n i t e d in o n e l i v i n g and r a p i d o r g a n i z a t i o n . F o r the p u r p o s e s of m u ­
tual i n t e r c o u r s e t h e w h o l e w o r l d is fast b e c o m i n g one vast c i t y . Lt w a s 
built ou two s i d e s of a d e e p r i v e r , but these are n o w u n i t e d , a n d the c i t y 
is one . S u c h are s o m e of the p r o s p e c t s o p e n e d to ua by th is g r e a t v i c t o r y 
Over n a t u r e . 
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(33) P. « 128- M. B a b i n e t proposa de se servir du râble 

pour déterminer les l o n g i t u d e s . » 

Le 30 j u i l l e t 1866 , M, B a b i n e t fa isai t p r e s s e n t i r à l ' A c a d é m i e u n e i n t e r ­
r u p t i o n p r o c h a i n e d a n s l e f o n c t i o n n e m e n t d u c â b l e t r a n s a t l a n t i q u e r é c e m ­
m e n t posé e n t r e T e r r e - N e u v e e t l ' I r l a n d e . Il rappe la i t la rap ide d e s t r u c ­
t i o n , s o u s l ' a c t i o n d e l ' e a n de m e r , d e s fils d e fer hél coïdaux,* qui 
s e r v e n t à p r o t é g e r l ' a r m a t u r e ou l ' e n v e l o p p e d u fil t é l é g r a p h i q u e T U 
cuivre , auss i b i e n d a n s le c â b l e q u i , d e p u i s 1851 , r e l i e l ' A n g l e t e r r e à 11 
F r a n c e , q u e d a n s l e c â b l e t r a n s o c é a n i q u e . Le fil de f e r qui e n t o u r e le 
c â n l e d e l a M a n c h e , b i e n q u e d ' u n t r è s - g r o s d i a m è t r e (8 m i l l i m è t r e s ) , était 
rongé c i n q a n s a p r è s l a p o s e , s u r l e s d e u x t i e r s d e son é p a i s s e u r . 

Quant a u p r e m i e r c â b l e q u i re l ia l ' A m é r i q u e à l ' E u r o p e , • p e u de m o i s 
a p r è s s a r u p t u r e , o n e s s a y a d 'en r e t i r e r des port ions qui é ta ient s e u l e m e n t 
à une p r o t o n d e u r de ¿00 à 300 m è t r e s d a n s l a baie , Or, l 'eau rie m e r 
avai t t e l l e m e n t r o n g é l e s fils e n v e l o p p a n t s , q u e c e s fils ne c o n s i s t a i e n t 
p lus que d a n s u n e n s e m b l e de f r a g m e n t s loi g s de 1 à 2 c e n t i m è t r e s qui 
r e n d a i e n t i m p o s s i b l e s le m a n i e m e n t e t le r e l è v e m e n t d'nne p a r t i e q u e l ­
c o n q u e d e la p o r t i o n d e c a b l e d é p o s é e a u fond d e la ba ie p e u p r o f o n d e . 
Le f a i ' c e a u c e n t r a l de c u i v r e subs i s ta i t s e u l p o u r é t a b l i r la c o n t i n u i t é 
dans le b l t é l é g r a p h i q u e . C e t t e d é t é r i o r a t i o n s 'éta i t opérée e n t r è s - p e u de 

t e m p s . • 

Notre m a î t r e é r u d i t a v a i t pour but e n l i sant c e t t e n o t e de faire sa is ir 
l ' u r g e n c e d ' e m p l o y e r l e c â b l a , s a n s p e r d r e d e t e m p s , à la d é t e r m i n a t i o n 
d'un é l é m e n t a s t r o n o m i q u e e t g é o g r a p h i q u e d 'une p r a n d e i m p o r t a n c e , la 
d i f férence d e l o n g i t u d e des s t a t i o n s e x t r ê m e s , Y a l e n t i a e n Ir lande et la 
b a i e d e la T r i n i t é sur la c ô t e de T e r r e - N e u v e , T On a fait la r e m a r q u e , 
d i s a i t - i l , q u e s i l e c â b l e a c t u e l v e n a i t à c e s s e r d e f o n c t i o n n e r aprè* la 
d é t e r m i n a t i o n e x a c t e de la l o n g i t u d e de T e r r e - N e u v e , r e t t e Iongiti_.de 
serai t p a v é e un p e u c h e r au pr ix de p lus de t r e n t e m i l l i o n s . C e l a e^t i n d u ­
b i t a b l e ; m a i s e n t m , a s t r o n o i n i q u e m e n t p a r l a n t , c e s e r a i t u n b e a u re_.ult.it 
o b t e n u . > 

M. B a b i n e t d o i t ê t r e d o u b l e m e n t sat i s fa i t . En p r e m i e r l i e u , la rceBure 
q u ' i l r e c o m m a n d a i t a v e c u n e B I v i v e ins i s tance es t o b t e n u e . En o u t r e , les 
c r a i n t e s q u ' i l m a n i f e s t a i t p o u r la d u r é e de la t r a n s m i s s i o n t é l é g r a p h i q u e 
n e l arais ent p a s d e v o i r se réa l i s er d e s i tô t . Eu tout c a s , la l o n g i t u d e de 
la s ta t ion d ' H e a r t ' s - C I n t e n t , r a p p o r t é e à c e l l e de Y a l e n t i a , es t c o n n u e 
mai j i t enant nvec u n e g r a n d e e x a c t i t u d e , et Ton conna î t d é s o r m a i s , à u n e 
f rac t ion de s e c o n d e d e t e m p s t r è s - m i n i m e , la l o n g i t u d e de la c6te o r i e n ­
ta le de l ' A m é r i q u e du N o r d . Ce n'es t p a s , a u po in t d e v u e d e l ' a s t r o n o m i e 
et de la g é o g r a p h i e , nn m i n c e résu l ta t , car il in téres se g r a n d e m e n t la 
q u e s t i o n , t o u j o u r s à l ' é t u d e , de la v e i i t a b l e f igure d e la Terre , Il y a 
l o n g t e m p s q u ' o n sa i t q u e c e t t e f igure e B t c e l l e d ' u n e l l i p s o ï d e de r é v o l u ­
t i o n , ap la t i aux d e u x p ô l e s et renf lé B U T tout le c o n t o u r d e l ' équateur . 
Mais il n e s 'agit là q u e d e s a f o r m e g é n é r a l e ; i l r e s t e à c o n n a î t r e l e s 
i r r é g u l a r i t é s q u e p r é s e n t e n t l e s m é r i d i e n s o u les p a r a l l è l e s . De g r a n d e s 
o p é r a t i o n s T R I G O N O U I E T N Q U E B o n t d é j à p r o u v é jque l e s m é r i d i e n s n 'ont p i s 
tous l a m ê m e l o n g u e u r , e t q u e , sur n n m ê m e p a r a l l è l e , d ' é g a l e s ditl — 
r e n c e s e n l o n g i t n d e n e c o r r e s p o n d e n t pas t o u j o u r s à d 'éga les d i s t a n c e s . 

(34) P . 129. v Certains mi lords excentr iques se donnè ­
rent la rare jou issance d'allumer leur cigare à une ét in­
celle partie d 'Amér ique . » 

On lit e n e f f e t d a n s les j o u r n a u x D U m o i s d e s e p t e m b r e 1866 : 

Les A n g l a i s ont i n v e n t é n n n o u v e l u s a g e D U câble t r a n s a t l a n t i q u a , 
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€]iu fait rage en c e m o m e n t è Londres . Un d e s m e m b r e » inf luents de l a 
ch mbre de s l o r d s s'est p r é s e n t a à un des b u r e a u x de i a c o m p a g n i e du 
té légraphe t r a n s o c e a n i q u c . « 

— Monsieur , d i t - i l a n d i r e c t e u r , j e v i e n s p o u r e x p é d i e r u n e d é p ê c h e à 
T e r r e ^ e u v e . 

— M l o r d i g n o r e q u e n o t r e s erv i ce n*eet pas e n c o r e o r g a n i s é . 
C'était, c o m m e o n Le v o i t , deB le début de l 'opérat ion . ) 

— Voua savez qui j e su i s? Je p o s s è d e d u m i l l e act ions ' le v o i r e c o m p a ­
gnie . Voici d e u x c e n t s g u n e e s ; fa ' tcs , j e vous p r i e , c e que j e r é c l a m e . 

— Soi l I Que m i l o r d da gn«>dicf.er. Et m i l o r d d ic ta : 

• L o n d r e s , 5 h e u r e s du s o i i 

« r n \ o y e z - m o i la p l u s forte é t i n c e l l e q u e vous p o u r r e z p r o d u i r e a v e c 
i s a p p a r e i l s . P r é \ e n e z - m o i à l 'avance . » 

A 7 h e u r e s 4 5 m i n u t c B l e t é l é g r a p h e répond i t : 
« Dans une m i n u t e , v o u s recevrez l ' é t ince l l e d e m a n d é e , » 
Lord P. . . t ira a lors de sa p o c h e un étui a c i g a r e s dans l e q u e l i l pr i t un 

trabucco , a p p r o c h a d u fil é l ec tr i sé un m o r c e a u d 'amadou qui s ' e n f l a m m a , 
al luma s o u c i g a r e e t sort i t t r a n q u i l l e m e n t e n f u m a n t . 

A p e i n e c o n n u t - o n d a n s l a gentry ce l te n o u v e l l e m a n i ù r e da d e m a n d e r 
du feu a u n autre h é m i s p h è r e q u e c h a c u n voulut F imi te f -

Depuia, on f i i l q u e u e au b u r e a u de la t é l é g r a p h i e e u r - j p é o - a m é r i c a i n e 
pour a l l u m e r de s c i g a r e s au prix de d e u x c e n t s g u i n e e s , soit e n v i r o n 
mil le do l lars en or . 

ÌLÌ d e p u i s l o r s auss i , dans t o u s 1 s c l u b s , v o i r chez bon n o m b r e d» 
marchands de t bac , b r û l e n t des l a m p e s autour d e s q u e l l e s rayonnf 
cette inscr ipt ion : · F e u d e HearLVContent (Terre -Neuve) - • 

(35) P. 141. « Depuis le 1 e r septembre 18G9, on s'en-
tcntl parler de la France à l'Amérique à l'aide d'un trait 
d'union de plus de douze cents lieues. » 

D s le - o j u l l e r , l a n uve l l e v o i e de c o m m u n i c a t i o n é ta i t ouver te e n l r ^ 
la F r a n c e et l e s É t a t s - U n i s . 

Le 12 juin, le Grea -East m avait quit té son m o u i l l a g e de S h e m e s a p o u r 
e d n g r t u r Brest o u d e v a i t avo ir l i e u l e po int de départ du cab lo . 

\ e u f j o u r s pina t a r d , le g é a n t des mers l eva i t l 'ancre et c o m m e n ç a i t sa 
mervei l leu=e t a c h e , filant s o n câble avec u n e v i tesse m o y e n n e d e c i n q 
nœuds par h e u r e . 

Il porta i t a lors à Bon b o r d deux milles et demi de c â b l e c ô t i e r p o u r 
f i r e suite à c e l u i q u e le Ch'ltern avait posé sur les c ô t e s du F i n i s t è r e ; 
puis cent six milles d e c â b l e i n t e r m é d i a i r e dest iné aux e a u x f r a n ç a i s e s , et 
d vx mille six cent quarante-trois milles de c a b l e de m e r p r o f o n d e . 

Les c a b l e s À p o s e r o n t fourni au Great-Eas'ern une n o u v e l l e c a r r i è r e 
qui n'est pas à la v e l i e d 'ê tre é p u i s é e . P e n d a n t que le g r a n d v a i s s e a u 
tend s o n q u a t r i è m e c â b l e a t l a n t i q u e , l 'us ine de G r e c n w i c h fabr ique u n 
c<»ble de m ê m e l o n g u e u r qu' i l do i t poser dans la m e r R o u g e de ^>uez à 
B o m b a y . On s ' o c c u p e au«si d e re l ier Ceylan à Melbourne et l e s É t a t s - U n i s 
au J pou, pas les î l e s S a n d w i c h . 

L'd i e du câble e s t une corda de cuivre c o m p o s é e de sept Gis offrant le ' 
m ê m e po ids n u y é s dana le m é l a n g e isolant de C h a t t e r t o n . 

Les a r m u r e s s o n t f o r m é e s avec du fil de fer g a l v a n i s é et e n t o u r é de. 
chanvre. Le g r a n d c â b l e de m e r profonde entre Brest e t S a i n t - P i e r r e est 
formé par dix fila de 3 m i l l i è m e s da d i a m è t r e , p o r t a n t c h a c u n 300 l i v r e s , 
de sorte q u e l ' e n s e m b l e portera i t 4 , 5 0 0 k i l o s . Le c h a n v r e s e u l por tera i t 
2,"J(HI k i los et l e tout ne r o m p r a i t pas à mo ins de S,CO0 à 8 ,500 Uilo3 ! 

La s e c t i o n d e S a i n t - P i e r r e à Duxbury étant m o i n s l o n g u e d i f l e i e p a r eea 
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E h c o n d u c t e u r s e t s u r t o u t p a r s o n a r m u r e , b e a u c o u p p l u s f o r t e , c o m p o s é ? 
d e fila d e fer g a l v a n i s e s d'un d i a m è t r e de 4 m i l l i m è t r e s . 

Un c o u r a n t é l e c t r i q u e c i r c u l e s i n s i n t e r r u p t i o n d a n s l e c â b l e , e t les-
é l e c t r i c i e n s d u bord e x é c u t e n t c o n s t a m m e n t de s e x p é r i e n c e s p o u r é t u d i e r 
la rés i s tance . On sait q u e l ' e x p é r i e n c e a p r o u v é q u e le câb le va e n s ' a m ò -
l i orant p r o g r e s s i v e m e n t e t q u M l u i faut e n v i r o n u n a c p o u r arr iver à sou 
m e i l l e u r état d ' i s o l e m e n t . 

Le po in t d ' a t t e r r i s s e m e n t f r a n ç a i s e t l e s é t a b l i s s e m e n t s é l e c t r i q u e s 
a v a i e n t e l é é t a b l i s a n P e t i t - M i n o u , sor te d ' a v a n t - p o r t p l a c é a q u e l q u e s 
k i l o m è t r e s à L'ouest de Bres t . 4 

C'est là q u e p l u s i e u r s fuis p - i r j o u r o n T L v a i t d e s n o u v e l l e s du c o l o n e l 
N a i r r e . Le 14 j u i l l e t , à 10 h . 55 m. d u m a t i n , u n e d é p ê c h e a n n o n ç a i t à 
n a p o l é o n III q u e l a s e c t i o n p r i n c i p a l i étai t a c h e v é e . 

Vo ic i l e t e x t e de la d é p ê c h e q u e l a c o m p a g n i e d u c â b l e transat lant ique-
français a a d r e s s é e à l ' E m p e r e u r : 

N S i r e , 

« Nous a v o n s l ' h o n n e u r d ' a d r e s s e r à V. M. I. l e p r e m i e r té légramme-
transmis par le c â b l e t r a n s a t l a n t i q u e f r a n ç a i s , a n n o n ç a n t l ' a c h è v e m e n t 
h e u r e u x d e la s e c t i o n p r i n c i p a l e de c e t t e œ u v r e i m p o r t a n t e , e t 1 e f é l i c i t er 
A . M. I. à l ' o c c a s i o n d e l ' é t a b l i s s e m e n t d 'une c o m m u n i c a t i o n t é l é g r a p h i ­
q u e e n t r e l a F r a n c e et l ' i l e d e S a i n t - P i e r r e , au m o y e n d'un cabré d 'une 
1 . l i gueur de 2 ,582 n œ u i 1 ? , i m m e r g é d a n s de s e a u x qui , e n c e r t a i n s pointsy 
ont ï , 7 6 9 brasses d e p r o f o n d e u r . 

• La c o u r t e s e c t i o n qui re s t e , de S a i n t - P i e r r e à D u x b u r y e t qui c o m p r e n d 
la r é g i o n d e s e a u x b a s s e s , s era a c h e v é e d'ici à h u i t o u d ix j o u r s . Kl le 
c o m p l é t e r a l a c o m m u n i c a t i o n t é l é g r a p h i q u e d i r e c t e e n t r e la F r a n c e e t les-
E t a t s - U n i s . 

0 Pu i s se ce t te g r a n d e œ u v r e c o n t r i b u e r à la p r o s p é r i t é e t au b o n h e u r d e 
V. M. I. e t d e s d e u x grands p a y s q u ' e l l e va m e t t r e e n c o m m u n i c a t i o n 
I lu* é t r o i t e ! 

t rjlTVlEL C O O C H , 

• P r é s i d e n t de la c o m p a g n i e de c o n s t r u c t i o n t é l é g r a p h i q u e e t 
de l a c o m p a g n i e du n a v i r e le Great-E'aster11. 

• J A H B S A B D I R S O T T , 

• D i r e c t e u r g é n é r a l d e l a c o m p a g n i e d u c â b l e t r a n s a t l a n t i q u e 
f 1 an ça is . 

« T. G. C L O V K R , 

• A d m i n i s t r a t e u r d e la c o m p a g n i e d e c o n s t r u c t i o n t é l é g r a p h i ­
q u e . » 

Le 2") j u i l l e t , u n e n o n v e l l e d é p ê c h e a n n o n ç a i t q u e le câb le f r a n c o - a m é ­
r i c a i n avai t é té h e u r e u s e m e n t d é b a r q u é par le Scanderia à D u x b u r y , d a n s 
le .Massachussets , t e r m i n a n t ainsi c e t t e b e l l e e n t r e p r i s e d o n t un ries p lus 
b e a u x résul tats est d 'é tab l ir u n e p l u s g r a n d e s o l i d a r i t é e n t r e t o u s les p e u ­
p l e s . 

La C o m p a g n i e va f a i r e j e t e r u n c â h l e du Minou à D i e p p e , p o u r a l l er 
r e j o i n d r e l e s c â b l e s d e la M a n c h e , e t t r a n s m e t t r e les d é p ê c h e s a n g l a i s e s . 
On e s p e r e o b t e n i r a v e c le câb le f r a n ç a i s u n e v i t e s s e de t r a n s m i s s i o n p l u s 
g r a n d e qu'avec le c â b l e b r i t a n n i q u e , q u o i q u e la l i g n e soit p lus l o n g u e . Ce 
résultat s ' exp l ique p a r l e p e u de s ta t ions i n t e r m é d i a i r e s sur le c â b l e a t l a n ­
t i q u e f rança i s . 

(3 ti) P. 152. « L'explosion du feu grisou dans les rui-
de houille de B a r n s l e y . >» 

V o i c i ce qu'on é c r i v a i t du l ieu m ê m e d u d é s a s t r e à l a d a t e du 15 d é -
CL'inbre 18Ô6 : 
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Parti de L o n d r e s a q u a t r e h e u r e » du eoir par l ' e x p r e s s , j 'arr iva i à B a r n s -
ley à m i u u i t . Je n'eus pa b e s o i n , j e vous p u e de Je cro ire , d'un g u i d e 
pour me c o n d u i r e au v i l l a g e d e H o y l e ' s MiLI, p i e s d u q u e l se trouve la 
hituxl ère des Chênes the Ùaks Cvlliery). L u e p r o c e s s i o n c o n t i n u e l l e , u n e 
longue tile de p a y s a n s , de m i n e u r s de s pays v o i s i n s , d ' i n g é n i e u r s , d e m a ­
gistrats e n c o m b r a i e n t la r o u t e . Tous t e n d a i e n t au m ê m e b u t , t o u s a l la i en t 
voir s'il n'y a v a i t pas u n s u p r ê m e effort a t e n t e r pour- sauver n e fût -ce 
qu'une seule vie 1 

J'arrivai F U T l e l ieu d u s in i s tre vers u n e h e u r e du m a t i n . De m a v ie j e 
n'oublierai le s p e c t a c l e q u e j'em» a lors sous Ira y e u x . 

Les pui t s d'exp o i ta t ion et l e s m a g a s i n s de la h o u i l l è r e des C h ê n e s se 
trouvent sur u n large p l a t e a u , n'offrant a u c u n a c c i d e n t d e t e r r a i n . On 
emhrasse tout d 'un c o u p d'oeil. 

Plus de c i n q u a n t e b r a s i e r s i m m e n s e s sont a l l u m é s , le p l a t e a u tou t e n t i e r 
e't éc la ire d e c e t t e l u m i è r e b la farde q u e d o n n e n t les feux d e h o u i l l e ; une 
fuule immense, p lus de d u nul l e p e r s o n n e s , c i r c u l e en tuus sens, e t je 
M J U S avuue q u e pour peu q u ' o n ait l ' imaginat ion f r a p p é e , un arriverai t vite 
a prendre tout ce m o n d e puur de s fantômes ou des o m b r e s ! 

On se f igurerait p r e s q u e ass i s ter à la p lus l u g u b r e des g r a n d e s s c è n e s 
d'un drame s h a k s p e a n e n . 

Et en effet, d a n s une f o u l e , c o m b i e n n*v en a-t-il pas des f a n t ô m e s ? P a u ­
vres corps s a n s â m e s ! Panvrra Temmes qui v i e n n e n t c h e r c h e r u n m a r i ! 
J dus res m è r e s , u n fils ! P a u v r e s e n f a n t s , un père ! 

Ht ioù\es c e s o m b r e s p a s s e n t , r e p a s s e n t , errant Fans fin ; pas u n cr i , le 
I lus profond s i l e n c e . . . Quand on p a r l e , on par le b a s ; o n s' interroge d u 
regard; E U T une c i v i è r e passe un mort , o n regarde si c'est c e l u i q u e l 'on 
c h e r c h e . . . Non 1 A l l o n s p l u s l o i n , par c i , p a r là, u n e f e m m e q u i t o m b e 
épanouie; un s e c o u e s i l e n c i e u s e m e n t . Le m o m e n t d e s cris es t p a s s é ; c'est 
1 heure du m o r n e d é s e s p o i r . . . Et d ire q u e d a n s ce t te foule il y a quatre 
cents m è r e s , f e m m e s ou i i l l e s qui n e p o u r r o n t jamais ê tre c o n s o l é e s ! 

La Mine des Chênes e s t d e s s e r v i e par des pui ts c r e u s é s à 50 m è t r e s l'un 
de l 'autre . Un trui-ienie p u i t s , s i tue a 501! mètre s de là , sert à la v e n t i l a ­
tion et es t a p p e l é puits d'air. Par ces trois o u v e r t u r e s sort u n e f u m é e 
epaisfe , n é l a n g é e p a r i n t e r v a l l e d ' é t i n c e l l e s . 

Les [ ompca de la b r i g a d e de Barns ley travai l lent à c o m b l e r les pu i t s 
d'eau, et l 'on t ient la fo le ausBi lo in q u e p o s s i b l e des p u i t s , car on cra in t 
a chaque i n s t a n t une n o u v e l l e e x p l o s i o n ; e t c o m m e l e s p r é c é d e n t e s ont 
fortement e n d o m m a g é l e s pui ts et m ê m e c a u s e q u e l q u e s c r e v a s s e s a u t o u r 
de J 'ouverture , on r e d o u t e u n é c o u l e m e n t . 

J'entends r a c o n t e r a u t o u r de m o i u n é p i s o d e , r e l a t i v e m e n t au v i c t i m e s 
qu'a faites la t r o i s i è m e e x p l o s i o n . 

Quand les ï g é n i e u r s r e m o n t è r e n t j e u d i soir et déc larèrent q u e tout s a u ­
vetage étai t i m p o s s i b l e , u n m u r m u r e d 'horreur p a r c o u r u t t o u t e la f o u l e . 
6ti a SU m i n e u r s , qui se t r o u v a i e n t là , s 'écr ièrent qu 'on n e p o u v a i t la i s ser 
leurs c o m p a g n o n s ainsi saub s e c o u r s , car, p o u r e u x , il é ta i t c e r t a i n qu' i l 
lestait q u e l q u i s v ivants d a n s I L S ga ler ies de La m i n e . 

Les ni rieurs qui a v a i e n t suivi les i n g é n i e u r s s 'efforcèrent e n v a i n de 
faite c o m p r e n d r e à l e u r s m a l h e u r e u x c o m p a g n o n s , déjà pris de l a d é m e n c e 
du s a u v e t a g e , qu'a c e n t m et res du puits l'air é ta i t v i c i e par le m a n q u e a b ­
solu d'uiv^eue; r ien n'y fil : a v e u g l e s par l e u r d é v o u e m e n t , l e s m i n e u r s 
s 'oublièrent j u s q u ' à a p p e l e r c e u x qui v e n a i e n t de r e m o n t e r : t L â c h e s ! » 

Ce fut c o m m e une t r a î n é e de p o u d r e ! L â c h e s ! de s h o m m e s q u i v e n a i e n t 
d'exposer c e n t fo is l e u r v i e p o u r al ler r e t i r e r d e s c a d a v r e s , ce m o t fit 
lotit o u b l i e r , p r u d e n c e , p r é c a u t i o n s , o n ne p e n s a p lus à r i e n ; l 'autor i té 
des i n g é n i e u r s e t d e s m a g i - t r a t s fut m é c o n n u e et ce fut a v e c u n e sor te d e 
fureur i n s e n s é e q u e ces p a u v r e s g e n s se p r é c i p i t è r e n t p o u r v o l e r au s e c o u r s 
de ceux q u ' o n s u p p o s a i t e n c o r e v i v a n t s . 

T o u s c o n n a i s s e z le résu l ta t de c e l t e t en ta t ive d é s e s p é r é e . . . Y i n g t - h u i i 
vict imes d e p l u s ! p a r m i l e s q u e l l e s d e u x ju^es du c o m t é , quatre i n g é n i e u r s 
et deux c o g é r a n t s e n la m i n e des C h ê n e s ! . . . . 
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11 es t quatre h e u r e s d u m a l i n , u n e s e c o u s s e noua a r e m u é s t o u s ; la c l o c h e 
d 'a larme d u pui ts n" l v i e n t d e t i n t e r ] 

l i n "cri de j o i e s ' é ' è v e d e tous l e s c œ u r s . Vo i là d o n c enf in u n p e u d'es­
p é r a n c e ! Le m a l h e u r s e m b l e moins g r a n d . Notre p a u v r e n a t u r e h u m a i n e 
t>e r a t t a c h e , se c r a m p o n n e a c e t t e l u e u r d ' e spo ir . C o m b i e n s o n t - i l s ? U n ou 
cent ! car enf in i l n'y a q u e la m a i n d'un h o m m e qui ait p u fa ire s o n n e r 
Ja c l o c h e d ' a p p e l . U n m ê m e m o u v e m e n t n o u s préc ip i t e t o u s v e r s lo pu i t s 
n" i . Le s i l e n c e le p l u s c o m p l e t r è g n e , . . . d e f a i b l e s g é m i s s e m e n t s p a r v i e n ­
n e n t j u s q u ' à n o c e . 

L ' i n s p e c t e u r du g o u v e r n e m e n t c r a i n t d ' ê tre l e j o u e t d 'un r ê v e ; il ne 
^eut p a s e n c o r e p e r m e t t r e q u ' o n se h a s a r d e , m a i s il fait d e s c e n d r e une 
b o u t e i l l e de w i ^ k y . La c o r d e r e m o n t e . . . la b o u t e i l l e n'y es t pl ia. Mainte ­
n a n t , p l u s de d o u t e p o s s i b l e , un o u p l u s i e u r s h o m m e s sont vivantSj r é c l a ­
m a n t d e s t e r o u r s . 

Deux i n t r é p i d e s m i n e u r s s ' é l a n c e n t dans la b â c h e ; i l s sont m u n i s de 
l a m p e s S t e p h e n s o n . On l e s d e s c e n d a v e c l e s p l u s g r a n d e s p r é c a u t i o n s , 
puis enf in ils font s i g n e de les r e m o n t e r . 

V o u s m e cro irex sans p e i n e : p e n d a n t l e s dix m i n u t e s qu'a duré l ' a s c e n ­
s i o n , tous l e s s p e c t a t e u r s o n t v é c u dix ans! P o u r ma part , les dix m i n u t e s 
m'ont s e m b l e d 'une l o n g u e u r inf inie ; q u ' é t a i t - c e d o n c p o u r c e u x qui at­
t e n d a i e n t le r e t o u r d'un ê t r e déjà p l e u r e ! 

K e l a s l il n'y e n ava i t q u * u n : Samuel Brown. S e s p r e m i è r e s p a r o l e s ont 
e fe i m m é d i a t e m e n t c o n n u e s ; e l l e s se s o n t r é p a n d u e s a v e c c e t t e rapid i té 
i n e x p l i c a b l e mai s c a r a c t é r i s t i q u e des foules a n x i e u s e s . 

A t t e i n t p a r la t r o i s i è m e e i j l o t i o n qu ' i l avai t p r e s s e n t i e , S a m u e l B r o v m 
s'était ret iré dans u n e e x c a v a t i o n a p p e l é e rédui t à Lampes , et s i t u é e à q u e l ­
q u e s d i z a i n e s d e m è t r e s du fond d u p u i t s . L 'exp los ion l'avait r e n d u i n s e n ­
s ib le p e n d a n t neuf h e u r e s ^ il v e n a i t d e Be r é v e i l l e r de s o n •éLourdi^semect , 

a>ait d 'abord é c o u t e s i q u e l q u e s p l a i n t e s p a r v i e n d r a i e n t à s e s o r e i l l e s 
mais i l n'avait pas p e r ç u le m o i n d r e brui t , c e qui conf irme l ' op in ion g é n é ­
ra le qu' i l n'y avai t p l u s q u e d e s m o r t s d a n s l e s g a l e r i e s , p u i s e n i m il a v a i t 
g a g n é le fond du pu i t s e t s o n n é la c l o c h e d ' a l a r m e . 

(37) P . 153. « On se souvient de la catastrophe de 
filanzy. » 

Cette t e r r i b l e c a t a s t r o p h e e t l a p r é c é d e n t e sont l e s d e u x p l u s m a l h e u r e u x 
e x e m p l e s d 'exp]û?ion de g r i s o u arrivéB e n ces d e r n i è r e s a n n é e s . 

Le Journal d e S a ô n e - e t - L o i r e l ' a n n o n ç a i t dans l e s t e r m e s s u i v a n t s , à la 
date d u 15 d é c e m b r e 1 8 6 7 : 

L'n é p o u v a n t a b l e m a l h e u r v ient d e f r a p p e r la p o p u l a t i o n o u v r i è r e d e 
Mont c e a u - l e s - M m e s . 

Le 12, un p e u avant o n z e h e u r e s du m a t i n , l ' i n g é n i e u r c h R r g é de la s u r ­
v e i l l a n c e d u pu i t s Cinq-SouB v e n a i t , a c c o m p a g n é d'un m a î t r e m i n e u r , de 
vis i ter l e s t ravaux . Tout é ta i t e n parfait é tat . Kien ne p o u v a i t faire prévoir 
un d é s a s t r e . 

L ' i n g é n i e u r e t l e m a î t r e m i n e u r a l l a i e n t r e m o n t e r a u j o u r . I ls é t a i e n t 
a u p r è s d u pu i t s , l o r s q u e tout à C O U D u n e e x p l o s i o n d e feu gr isou s e p r o ­
du i s i t avec u n e t e l l e i n t e n s i t é qu' i l s f u r e n t r e n v e r s é s tous d e u x e t q u e les 
p l a q u e s d e j o u r p l a c é e s à l 'ori f ice du p u i t s f u r e n t s o u l e v é e s . L ' i n g é n i e u r 
e t le m a î t r e m i n e u r n e f u r e n t q u e l é g è r e m e n t a t t e i n t s e t p u r e n t r e m o n t e r . 
Toute la p o p u l a t i o n fut B U T p i e d e n q u e l q u e s m i n u t e s e t le s a u v e t a g e s'oi -
gan i sa r a p i d e m e n t . Les o u v r i e r s qu i t r a v a i l l a i e n t à l ' é tage s u p é r i e u r fure t 
i m m é d i a t e m e n t r e m o n t é s . Ils é t a i e n t p l u s ou m o i n s b lessés . Quatre d ' e n l n 1 

e u x o n t s u c c o m b é déjà . Q u e l q u e s a u t r e s p o u r r o n t d i f f i c i l e m e n t ê tre sauvé- . 

Maïs c 'est dans l ' é t a g e i n f é r i e u r , o ù l ' e x p l o s i o n a e u l i e u , q u e te désastre 
a pris l e s p r o p o r t i o n s l e s p l u s e f frayantes . Maigre le r r t ih l i s^ement rie JJL 
v e n t i l a t i o n , m a l g r é la p r o m p t i t u d e de s s e c o u r s , m a l g r é l e z e l e , le d é v o u e -
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ment des i n g é n i e u r s e t d e s o u v r i e r s d e s a u t r e s p u i t s a c c o u r u s e n t o n t e 
hâte, on a a d é p l o r e r la p e r t e d'un t r o p grand n o m b r e de v i c t i m e s . 

Avant-hier a q u a t r e b ures du soir , 49 o u v r i e r s mort s a v a i e n t é té r e t i r é s 
des g a l e r i e s . Des ehoulpmentf l ont e m p ê c h é d e p é n é t r e r d a n s d e u x c h a n ­
tiers où sont t n f e r m é s 20 à 25 o u v r i e r s , qu 'on n'a p a s l ' e s p é r a n c e d e 
trouver v i v a u t s . On fait l e s p lus grands efforts p o u r p a r v e n i r j u s q u ' à e u x . 

Le 16 d é c e m b r e , le m ê m e j o u r n a l ajoutait la t r i s t e r é c a p i t u l a t i o n s u i ­
vante 

* 23 c a d a v r e s e n c o r e d a n s la m i n e , 39 qui s o n t i n h u m é s , 17 m a l a d e s 
bridés ou Bùnffrant d e s s u i t e s de l ' a b s o r p t i o n du gaz c a r b o n i q u e , e t qui 
i t ç o n e n t d e s so ins à l 'hôp i ta l de la C o m p a g n i e ; 28 autres o u v r i e r s é g a l e ­
ment a t t e in t s , mai s d 'une façon p l u s l é g è r e , t e l es t le b i l a n de c e t t e d é ­
sastreuse j o u r n é e d u 12. Le pu i t s C inq-Sous , où l ' e x p l o s i o n a eu l i e u , e.-t 
un des plus i m p o r t a n t s d e l a concession hou i l l ère de Blanzy . La n a t u r e 
île la c o u c h e e n g e n d r e u n e assez g r a n d e q u a n t i t é de gr i sou e t de gaz i r r e s ­
pirables ; mai s c tte m i n e es t h i e u a é r é e , et ce n'est q u ' u n c o n c o u r s d e 
c irconstances e x c e p t i o n n e l l e s - q u i a pu d é t e r m i n e r u n tel d esas t re . Q u e l l e s 
sont ces c i r c o n s t a n c e s ? On est o b l i g é d e r e c o u r i r à d es c o n j e c t u r e s d o n t 
r:en ne p e u t m a l h e u r e u s e m e n t c o n f i r m e r la c e r t i t u d e . En p r é s e n c e d u n 
tel acc ident , on d é p l o r e l e s effetB s a n s c h e r c h e r à r e m o n t e r aux c a u s e s . 

• Au m o m e n t ou l ' e x p l o s i o n se produis i t , près de 150 ouvr i er s t r a v a i l ­
laient a u fond de l a m i n e . S u r p r i s par le gr i sou , tous c e u x qui se t r o u ­
vaient sur le p a s s a g e de l a c o l o n n e de feu ent é té brûlé? i n s t a n t a n é m e n t , 
ou a^phyx'és par le d é g u g e m e n t d'ac ide c a r b o n i q u e . D'autres sont m o r t s 
prives d'air ou e c r a ' é s par l e s é b u u l e m e n t s . Le* gaz , eu d é p l a ç a n t l 'a ir , 
avaient é tabl i un c o u r a n t si v i o l e n t qu' i l r enversa i t tout sur s o n p a s s a g e , 
(.et o u r a g n est arrivé jusqu'à l ' ouver ture du pu i t s , préc ip i tant au fond d e 
la bure C i c c r o c h e u r qui s e t e n a i t à l 'entrée de la g a l e r i e . On sait le r e s t e . 
On s'ui Bpine l e s s c è n e s qu i se sont passées l o r s q u e , après l 'organisa t ion 
du sauve! g e , les c a d a v r e s n o i r c i s ou rouges arr ivaient à l 'o i i f ice du pu i t s 
ou les a t tenda ient les f a m i l l e s d é s e s p é r é e s ; mai s au m i l i e u de ce m a l h e u r 
immense o n n e peut s ' e m p ê c h e r d e r e n d r e j u s t i c e à ceux qui ont e s s a \ é 
d'en a t t é n u e r les l a m e n t a b l e s résu l ta t s 

i Les o b s è q u e s des \ i c t i m e 3 ont eu lieu le 14 avec u n e so lenn i té q u ' e x ­
plique le c a r a c t è r e p u b l i c de ce d e u i l i m m e n s e . Les c e r c u e i l s avaient é t é 
placés dans c inq c o i b i l i a r d s c o n s t r u i s à c e t effet. Quarante - sept c o r p s o n t 
été. i n h u m é s à M o n t n e a u ; les douze autres avaient é t é traii'-pDilifS d è s l e 
matin dans l e s c o m m u n e s v o i s i n e s , a la d e m a n d e î les f a m i l l e s . P l u s d e 
4,000 p e r s o n n e s f o r m a i e n t le c o n v o i . » 

Quatre-vingt-cinq morts o n t été Je résul tat de cet te e x p l o s i o n . 

• Nous n o u s s o m m e s t rouvé dans d e s i n c e n d i e s , n o u s avons T U d ' é p o u ­
vantables i n o n d a t i o n s , mai s j a m a i s s p e c t a c l e p lus navrant que c e l u i d n t 
n us avons a v o u s e n t r e t e n i r ne B*est offert à nos y e u x , a disa i t aussi à c e 
p r o p o 3 le r é d a c t e u r du Courrier de S a o n e - e t - L o i r e . 

Des c e r c u e i l s éBauchés a la hâte se d i r igent en file sur l ' h o s p i c e . 
La, des c a d a v r e » sont a l i g n é s . . . L e s uns sont n o i r e s c o m m e s'ils e u s s e n t 

é t é frappés d e la f o u d r e , d 'autres ont la face d'un rouge é c a r l a l e e t c o n ­
servent e n c o r e la c o u l e u r de la flamme qui les a rongés , 

Et puis», l ' h o s p i c e n'étant pas assez vaste pour c o n t e n i r tan t de d o u l e u r s , 
une éco le v o i s i n e lu i Bert d e s u c c u r a a l e l 

Les m a l h e u r e u x qu i g i s e n t la sont affreux, l e u r c o r p s e s t u n e b o u r s o u -
Jlure, l eurs m a i n s d é p a r t i s s e n t dans le co ton qui m a i n t i e n t l e s l a m b e a u x 
de cha ir b r û l é e , l e u r v i sage est ca l c in é , mais ils vivent 

Ce s p e c t a c l e est affreux, mai s ce n'est r i en e n c o r e . 
Toutes ces f a m i l l e s é p l o r é e a , c h e r c h a n t à r e c o n n a î t r e au m i l i e u d e s 

cadavres d é f i g u r é s , u n p è r e , un fila, un f r è r e ; c e s cria d e d o u l e u r , c e s 
cris de désespo ir , tout c e l a es t i n é n a r r a b l e . 
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Lue j e u n e f e m m e v i e n t r é c l a m e r son époux : el le es t v e u v e , et quinze-
j o u r s s e u l e m e n t s e sont écouleB d e p u i s s o n m a r i a g e . 

Lue nuLre- d a n s u n état de g r o s s e s s e a v a n c é e , a p p r e n a n t q u e le f/risou 
v i e n t de tuer s o n m a r i , m e t au m o n d e sou c i n q u i è m e e n f a n t , o r p h e l i n 
avaul de n a î t r e . 

Plus l o i n , deux femmes s e d i s p u t e n t u n c a d a v r e , la m o r t l'a t e l l e m e n t 
r e n d u m é c o n n a i s s a b l e qu'on n e sai t à qui le r e n d r e . 

Le4* travaux d e sauvetaee , Be p o u r s u i v e n t sous la d i r e c t i o n de l ' i n g é n i e u r 
de l 'Etat et sous c e l l e d e l ' i n g é n i e u r de la c o m p a g n i e . 

L ' e n q u ê t e à l a q u e l l e se l i vren t l e s m a g i s t r a t s d é t e r m i n e r a p e u t - ê t r e la 
cauBe de c e funes te a c c i d e n t . Y a-t-il e u i m p r u d e n c e ? f.e q u e l'on pré­
s u m e , c'esi q u e , u n e o u \ e r t u r e avant été i n v o l o n t a i r e m e n t p r a t i q u é e p a r 
un c o u p de p i q u e dans la c l o i s o n qui sépara i t le c h a n t i e r d 'au tre s c h a n ­
t iers c o n d a m n e s d e p u i s l o n g t e m p s , le g r i s o u qu i B ' V é ta i t a c c u m u l é aurai t 
fait i rrupt ion e t c a u s é le m a l h e u r q u e n o u s avims à d é p l o r e r . 

D e p u i s la c a t a s t r o p h e d e L a l l c (<ïard) , où p l u s de 2(10 m i n e u r s pér i rent 
s u b m e r g é s par une i n o n d a t i o u , c'est le p lus e f froyable a c c i d e n t qui a i t 
f r a p p é la p o p u l a t i o n d e n o s h o u i l l è r e s . 

(38) P. 154. « Cent mille tonnes de rharbon de terre 
semblent exiger la mort d'un homme. » 

Le chiffre o s c i l l e c h a q u e a n n é e a u t o u r de ce t t e moveuue. 
Vo ic i la s t a t i s t i q u e d e s a c c i d e n t s arr ivés e u 1 a67 d a n s l e s h o u i l l è r e s 

a n g l a i s e s . 

Le B o y a u r a e - U n i c o m p t a i t , au 3i d é c e m b r e 1867, 3 ,195 h o u i l l è r e s don­
nant du trava i l à 282 ,500 i n d i v i d u s , et d e s q u e l l e s il a été e x t r a i t c e n t c inq 
m i l l i o n s de t o n n e s de c h a r b o n dans le c o u r a n t d e l ' a n n é e . 

Une s o m m e d e travai l auss i c o n s i d é r a b l e n e pouvai t s ' a c c o m p l i r , e n 
p r é s e n c e Burtout des d a n g e r s q u ' e n t r a î n e toujours l't-'xplni t a l i o n '-es 
m i n e s , Bins d o n n e r l ieu a un c e r t a i n n o m b r e d ' a c c i d e n t s , et il e n a é t é 
c o n s t a t é 907 , qui o n t c o û t é la v i e h 1,190 o u v r i e r s . Eu r a p p r o c h a n t ce 
chiffre de ceux qui ont été d o n n é s p l u s haut , o n t r o u v e un diic''S par 2S0 
individus emjiloyës et par BS ,000 t o n n e s d e h o u i l l e a p p o r t é e s à la s u r f a c e . 

Des 1,190 i n d i v i d u s qui o n t péri l 'an d e r n i e r dans les m i n e s du R o y a u m e -
U n i . 

236 ont été tué^ par des e x p l o s i o n s de feu g r i s o u ; 
•4*9 ont c l é tues par des é b o u l e m e n t s ; 
211 ont é té l u e s p a r d i v e r s a c c . d e n t s à l ' i n t é r i e u r de s m i n e s ; 
8S o n t c i e tués par d i v e r s n e c i d e n t s à la surface ; 
1S8 ont e l e l u e s dans les p u i t s . 
C.u n o m b r e d e d é c è s est infér ieur de ?94 à c e l u i de l ' a n n é e p r é c é d e n t e , 

qui a \ a i t é tc m a r q u é e , o u se le r a p p e l l e r a , par une c a t a s t r o p h e avant 
e n t r a î n e a e l l e s e u l e la mort de p r è s de 300 o u v r i e r s ; il est e n c o r e b i e n 
c o n s i d é r a b l e t o u t e f o i s , si l'on e n c r o i t s u r t o u t l'aFli i ina l ion de q u e l q u e s -
uns de s i n s p e c t e u r s qu'avec u n p e u p l u s de s o i n et de p r é v o y a n c e i l eû t 
été possible , d 'évi ter 30 0/0 au m o i n s d e s a c c i d e n t s qu i o n t e u l i e u . 

(39) P. 154. « La chaleur que nous puisons dans la 
houille est de la chaleur solaire emmagasinée, o 

GeorgcB S t e p h e n s o n Be p r o m e n a i t a v e c B u c k l a n d l o r s q u ' u n e d e s pre­
m i è r e s l o c o m o t i v e s passa d e v a n t e u x . La m a c h i n e n 'ava i t point encore 
1' d é j a u c e r e l a t i v e q u ' e l l e p o s s è d e aujourd 'hu i ; le j e u des d ivers organes 
é a i t e m b a r r a s s é e t p é n i b l e , leB m o u v e m - t i t s é t a i e n t l e n t s et g ê n é s ; e l l e 
«ouffiait c o m m e u n c h e v a l pouss i f e t t ra îna i t avec p e i n e s o n é n o r m e far-
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<ieau. Un l o n p n u a g e d 'épaisse f u m é e , p r e s q u e i m m o b i l e , m a r q u a i t s o u 
passage c o m m e le s i l l a g e d u va i s seau sur la n ier s i l e n c i e u s e . C'était la. 
locomot ive n a i s s a n t e e t in forme , mai s dont o n pouva i t dé jà a u g u r e r t o u t e 
la va leur s a n s a t t e n d r e p o u r e U e Le n o m b r e d e s a i m é e s . 

— Et q u e l l e p e u t b i e n ê t r e , s e l o n v o u s , la p u i s s a n c e qu i t ranspor te c e s 
masses é n o r m e s avec tant de r a p i d i t é ? d e m a n d a S t e p h e n s o n â A u c k l a n d . 

— Mais c'est votre l o c o m o t i v e , r épond i t le g r a n d g é o l o g u e . 
— Qui d o n n e sa force à la l o c o m o t i v e ? 
— ï . a \ a p e u r , r é p o n d i t B u c k l a u d . 
— E t q u i la d o u u e à la v a p e u r ? 
— Le c h a r b o n qui b i ù l e sur la gr i l l e et produ i t la c h a l e u r . 
— Mais d'où le c h a r b o n t ire- t - i l c e t t e s o u r c e de c h a l e u r ? 
Ici B u c k l a n d res ta m u e t , e t S t e p h e n s o n p o u r s u i v i t , a 'animant d e p l u s e n 

plus . 
— S a v e s - v o u s de qui il tient ce t t e force i m m e n s e ? Eh b i e n ! c 'es t d e 

l'astre qui n o u s é c l a i r e m a i n t e n a n t ; du so le i l qu i r é p a n d la cbal i -ur e t la 
vie sur notre g l o b e , et qu i a d o n n é na i s sance à ce c h a r b o n e n p r o d u i s a u 
les p lantes dont il e s t formé . 

Quelle es t l ' o r i g i n e du c h a r b o n ? 
Lorsqu'on fou i l l e le s o l p o u r en extra ire la h o u i l l e , on t rouve dans l e s 

matières t e r r e u s e s avec l e s q u e l l e s le c o m b u s t i b l e e s t m ê l é de n o m b r e u x 
débris d 'or ig ine v é g é t a l e . Ce sont de s t iges , des f e u i l l e s , des frui ts m ê m e 
répandus cà, e t lai, tantô t conservés e n e n t i e r , tantô t à d e m i d é t r u i t s o u 
transformes. 

La h o u i l l e o c c u p e d e vas tes d é p r e s s i o n s , qu i ont fait d o n n e r l e n o m d e 
bassins a c e s a m a s d e h o u i l l e plus ou moins c o n v e x e s vers le po in t le 
plus bas et se î e l e v a u t tout autour suivant l e s p e n t e s de la d é p r e s s i o n . 

Les d é b r i s r e n e r m e s d a n s l e s h o u i l l è r e s , l a forme d e s d é p ô t s , l ' o b s e r ­
vation de ce qui 8 e passe a c t u e l l e m e n t dans n o s t o u r b i è r e s où d e s masses 
végétales, p l a c é e s d a n s dt's m a r é c a g e s , s e m u l t i p l i a n t r a p i d e m e n t , se 
transforment p e u à p e u e u c h a r b o n , Lout n o u s m o n t r e l ' o r i g i n e végé ta l e 
de la f o r m a t i o n de U h o u i l l e . Ce sont l e s \ e g é t a u x d e s d i v e r s e s é p o q u e s 
qui, e n g l o u t i s l e n t e m e n t d a n s d ' i m m e n s e s m a r é c a g e s , r e c o u v e r t s par les 
terres , plus o u m o i n s c o m p r i m e s , ont formé les cha i bons de n a t u r e 
diverse. La var ié té de s v é g é t a u x et les d i v e r s e s c i r c o n s t a n c e s de t e m p é r a ­
ture, de p r e s s i o n , e t c . , d a n s l e s q u e l l e s ils é t a i e n t p l a c e s , ont d o n n é l i eu à la 
variété des c h a r b o n s . 

Le c h a r b o n es t d o u e e n q u e l q u e sorte le bois q u i n t e s s e n c i é ; une s o r t e 
de c o n d e n s a t i o n des p r i n c i p e s c o m b u s t i b l e s v é g é t a u x ; c'est du bo i s r é d u i t , 
comprimé, e m p i l e , p o u r a ins i d ire , e t r a s s e m b l a n t sous un f a i b l e v o l u m e 
une grande p u i s s a n c e d e c o m b u s t i o n . C'est d o n c , e n d é f i n i t i v e , à l a 
plante qu' i l faut d e m a n d e r l e secret de La c h a l e u r dont e l l e est la s o u r c e . 

Nous avons vu daua c e t o u v r a g e m ê m e cote m e u t , sous l ' in f luence de la 
lumière s o l a i r e , le végé ta l r e s p i r e , v i l et s 'approprie les é l é m e n t s c h a i -
bouneux qui le c o n s t i t u e n t en g r a n d e part ie . Chaque a tome qui s e d é p o s e 
dans le t issu du v é D é t a l et c o n c o u r t à son d é v e l o p p e m e n t est d o n c le r é ­
sultat d'une a c t i o n c h i m i q u e et v i ta le dans l a q u e l l e le so le i l i n t e r v i e n t 
pour une part . Le f r a g m e n t d e bois, de f e u i l l e ou de fruit qui se f o r m e à 
chaque instant de l a vie de la p l a n t e , a usé et transformé p o u r se p r o ­
duire u n e cer ta ine Bomme de c h a l e u r e t de l u m i è r e . Ces deux f o r c e s , l a 
chaleur et la l u m i è r e , Bunt à l'étal la tent dans c h a q u e por t ion du végé ta l 
qu'elles o n t c o n t r i b u é à f o r m e r . Mais à un m o m e n t d o n n é , sous l ' in f luence 
d'un e x c i t a n t , c 'est à -d ire d 'un c o r p s à u n e t e m p é r a t u r e é l e v é e , t ou t ce 
qu'il y a de c h a l e u r e t d e l u m i è r e so la i re a s soup ie s dans le bois s ' éve i l l e 
pour ainsi d i r e , e t l a c o m b u s t i o n d'un j e u n e b è l r e de t i e a t e a n s , p a r 
exemple , dit M. Fél ix H e m e n t , r e n d e n q u e l q u e s h e u r e s ce q u e , p e n d a n t 
ces trente a n n é e s de *ie v é R é t l e , l 'arbre avait absorbé de s o l e i l . 

Ste^ h e n s o n avai t d o n c r a i s o n de d u e que ce q^ui fait m a r c h e r l a l o c o -
i i iolni! , c'e-L le nul il. 
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(40) P. 154. « Les m i n e s do houil le seront épuisées LV iui 
à deux s ièc les . » 

Les. jernierB c a l c u l s re la t i f s à la d u i c e d e s m i n e s de h o u i l l e de la 
G r a n d e - B r e t a g n e d é m o n t r e n t q u e la p r o g r e s s i o n a c t u e l l e de l a c o n s o m m a-
t i o n d e v r a a m e n e r l ' é p u i s e m e n t e n 212 a n s . Dans son d i scours d 'ouvertu re 
de l ' A s s o c i a t i o n b r i t a n n i q u e , m e n t i o n n é dans notre t e x t e , s ir W i l l i a m Arm 
^rong a p p e l a l ' a t t e n t i o n d e s s a v a n t s e t des i n d u s t r i e l s s u r la r a p i d e d im i-
uut iou d e s c h a r b o n s d e t e r r e . N o u s c r o y o n s u t i l e d'offrir a u i i n t é r e s s é s le » 
p o i n t s f o n d a m e n t a u x d e c e t i m p o r t a n t d o c u m e n t . 

A s s u m i n g 4 , 0 0 0 feet as the g r e a t e s t d e p t h at w h i c h it •will e v e r be p o s ­
s i b l e to c a r r y o n raining o p e r a t i o n s , and r e j e c t i n g ai l s e a m s of less than 
2 feet in th icknesB, t h e e n t i r e q u a n t i t y of a v a i l a b l e c o a l e x i s t i n g in these 
I s lands has b e e n c a l c u l a t e d to amonn-t to a b o u t 8 0 , 0 0 m i l l i o n s of tons , 
•which, at t h e p r e s e n t rate of c o n s u m p t i o n , w o u l d be e x h a u s t e d in 930 y e a r s , 
but w i t h a c o n t i n u e d y e a r l y i n c r e a s e of 2 , 7 5 0 , 0 0 0 tons, w o u l d only last 
212 y e a r s . It is c l e a r that l o n g b e f o r e c o m p l e t e e x h a u s t i o n lakes p lace , 
E n g l a n d w i l l h a v e c e a s e d to h e a coa l p r o d u c i n g c o u n t r y on an e x t e n s i v e 
s c a l e . O t h e r na t ions a n d e s p e c i a l l y t h e U n i t e d S ta te s of Am rica , w h i c h 
p o s s e s s c o a l fields 37 t i m e s m o r e a c c e s s i b l e b e d s at a s m a l l e r c o s t , and w i l l 
be able to d i s p l a c e the EnglUb. c o a l f r o m e v e r y m a r k e t . The ques t ion is , 
n o t h o w long o u r c o a l w ; l i e n d u r e b e f o r e a b s o l u t e e x h a u s t i o n is e j e c t e d , 
but h o w l o n g w i l l thoBe p a r t i c u l a r c o a l s e a m s laBt w h i c h j i e l 1 coa l of a 
qu lity and at a p r i c e to e n a b l e th i s c o u n t r y to m a i n t a i n h e r p r e s e n t s u -
j i e r a a c v i n m a n u f a c t u r i n g i n d u s t r y . S o far as this p a r t i c u l a r d is tr ic t is 
c o n c e r n e d , it is g e n e r a l l y a d m i t t e d tha t 200 y e a i s w i l l b e suff ic ient to 
e x h a u s t the p r i n c i p a l s e a m s e v e n a t t h e p r e s e n t rate of w o r k i n g . If the 
p r o d u c t i o n s h o u l d c o n t i n u e to i n c r e a s e as it is n o w d o i n g , t h e d u r a t i o n of 
t h o s e s e a m s w i l l n o t r e a c h half that p e r i o d . H o w the c a s e m a y s t a n d in 
o t h e r c o a l m i n i n g d i s tr i c t s , I h a v e n o t the m e a n s of a s c e r t a i n i n g ; but as 
t h e b e s t and m o s t a c c e s s i b l e coal w i l l a l w a y s b e w o r k e d i n p r e f e r e n c e to 
any o t h e r , I fear t h e s a m e rapid e x h a u s t i o n of o u r m o s t v a l u a b l e s e a m s is 
e v e r y w h e r e t a k i n g p l a c e . H e r e w e r e a p i n g the ful l a d v a n t a g e of a l l t h e 
coa l w e b u r n t , no o b j e c t i o n c o u l d be m a d e to the l a r g e n e s s of the q u a n t i t y , 
but w e a i e u s i n g it w a s t e f u l l y a n d e x t r a v a g a n t l y in a l l i t s a p p l i c a t i o n s . It 
is p r u p a b l e tha t ful ly o n e f o u i l h of the e n t i r e q u a n t i t y of c o a l ra i sed from 
o u r mines u s e d i n the p r o d u c t i o n of h e a t for m o t i v e p o w e r ; but much a s 
w<, are in i h e h a b i t of a d m i r i n g the p o w e r s of t h e s t e a m e n g i n , o u r p r e s e n t 
k u u w l d g e of the m e c h a n i c a l e n e r g y of heat s h o w s that w e rea l ize in that 
e n g i n e only a s m a l l par t of the t h e r m i c effect of the fue l . T h a t a p o u n d of 
c o a l s h o u l d , i n o u r b e t e n g i n e s , p r o d u c e an effect equa l to r a i s i n g a 
w e ght of 1 ,000 ,000 p o u n d s a foot h i ^ b , is a resu l t w h i c h b e a r s t h e cha-
r c ter of the m r v e l l o u s , and s u m s to d e f y a l l f a r t h e r i m p r o v e m e n t . Y e t 
the i n v e s t i g a t i o n s of r e c e n t , y e a r s h a v e d e m o n s t r a t e d t h e fact tha t the m e ­
c h a n i c a l e n e r g y r e s i d e n t i n a p o u n d of c o a l , and l i b e r a t e d b y its c o m b u s ­
t ion , i«! c a p a b l e of r i s i n g to the sainu h e i g h t 10 t i m e s tha t w e i g h t . But 
a l t h o u g h i h e p o w e r of our mos t e c o n o m i c a l s t e a m e n g i n e s h a s r e a c h e d , or 
p e r h a j s e x c e e d e d ; the l imit of 1 ,000 ,000 p o u n d s ra i sed a f o o t h i g h p e r lb . 
of c o a l , ye t if we take the a v e r a g e effect o b t a i n e d from s t e a m e n g i n e s of 
t h e var ious c o n s t r u c t i o n s n o w in u s e , we shall c o t he jus t i f i ed in a'-eurning 
it at m o r e t h a n o n e t h i r d of that a m o u n t . It f o l l o w s , t h e r e f o r e , that the 
a v e r a g e q u a n t i t y of c o a l w h i c h w e e x p e n d i n r e a l i z i n g a g i v e n effect by 
m e a n s of the s t e a m e n g i n e I B a b o u t 30 t i m e s g r e a t e r t h a n w o u l d b e requ i ­
s i t e w i t h a n a b s o l u t e l y p e r f e c t h e a t e n g i n e . 

S i r W i l l i a m A r m s t r o n g a j o u t e à c e t t e i n t é r e s s a n t e s t a t i s t i q u e d e s c o n -
B C I | Î fur la d é p e n s e i n u t i l e q u e tone Les m é n a g e s font de la h o u i l l e . Ou a 
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ca lcu lé q u e la c o n s o m m a t i o n du c h a r b o n de terre e n A n g l e t e r r e s 'é lève 
a n n u e l l e m e n t à nue t o n n e par t é t e de la populat ion e n t i è r e , de sor te q u e 
vingt-neuf m i l l i o n s d e t o n u e s s o n t a n n u e l émeut c o n s u m é e s p o u r le seuL 
us .5e d o m e s t i q u e . En e x a m i n a n t les procèdes d e chauf fage e m p l o y é s , 011 
s'aperçoit qu'une e n o r m e d é p e n s e d e chaleur es t i n u t i l e m e n t d i s s i p é e , et 
qu'une maison chnuffée b r û l e c inq fois plus de c h a r b o n d a n s u n e c h e m i n é e 
que (i ns u n p o ê l e p o u r o b t e n i r une. égale quantité d e c h a l e u r . S a n s s a c n -
liei lii j o u i s s a n c e du feu vi 1 b le , o n pourr it, e n a p p l i q u a n t les p r i n c i p e s 
de ia rad ia t ion e t d e l a c o u v e c t i o n , rendre ut i le la pLus g r a n d s p a r t i e d<" 
la c h a l e u r qui s ' échappe par la c h e m i n é e . V. The industrial liesources 0 
tle di trict of tl e thr e Northern A'ivers, the Tyne, Wear, and lees, in 
cludi g the Éeports an the Local Manu actures, read befare Iho BritisJ 
Asso 'ati n, in 1863, e d i t c d b y sir"W. G. Armstrong, C. B. LL. D.) 

Les j o u r n a u x s p é c i a u x d u R o y a u m e - U n i r e m a r q u e n t à ce p r o p o s q u e si 
cette vaste c o n s o m m a t i o n c o n t i n u e de s'accroître p e n d a n t 200 a n s d a n B le 
rapport d e s trente d e r n i è r e s a n n é e s , i l est certa in que les p lus i m p o r t a n t e s 
manufactures anglai es l a n g u i r o n t rapidement pu ir d i s p a r a î t r e b i e n t ô t . 
No is a i m o n s cr n e q u e n o t r e prov i s ion de charbon n e d i spara î t ra pas d e 
qui; ques s i è c l e s , e t qu 'avant de la voir é p u i ' é e , la s c i e n c e d é c o u v r i r a 11 1 
inoren plus c o m m o d e e t m o i n s d i s p e n d i e u x de d o n u e r n a i s s a n c e à la c h u ­
lear. 

Le cri d'al rme n*a p a s e é s a n s effet. 
Des p é t i t i o n s n o m b r e u s e ont é té envoyées à la r e i n e , par des c o m p a g n i e s , 

des v i l l e s et des c o m t e s . La r e i n e , cédant à c e s d e m a n d e s , a n o m m e u n e 
commiss ion d ' e n q u ê t e q u i d o i t , s o u s la présidence du duc d 'Argyl l , p r e n d r e 
tous lea renstiLpUeiutüiU sur ce g r a v e bujet. 

La c o m m i s s i o n a p o u r m i s s i o n de s'enquérir de la quant i té a p p r o x i m a t i v e 
de c h a r b o n con e n u e d a n s les bass ins , d e rechercher e t d 'é tab l i r la q u a n ­
tité d e h o n i l e c o n s o m m é e p o u r les besoins d o m e s t i q u e s ou e m p l o y é e a 
l'indu tr ie e t a ia n a v i g a t i o n , enfin ce l l e exportée dans ses trois es¡ c e e s . 
Elle do i t aussi r e c h e r c h e r s'il y a ra ison de cro ire q u e la h o u i l l e a n g l a i s e 
boit mal a p p l i q u é e , s i c l i e de p r e m i è r e qualité es t e m p l o y é e a. d e s u s a g e s 
ou des qual i tés i n f é r i e u r e s sont suff isantes . 

Cette c o m m B^I n e t C m | osée d e membres forts f o m p é t e n t s ; la p lupart 
sont de g r a n d s m d trie la ou des savants dont le n o m fait autor i té dans l 
Rovaume-U 1. La r e i n e l e u r a c o n f é r é de t r è s - g r a n d s p o u v o i r s e t t o u t e 
l'autorité n é c e s s a i r e p o u r se p r o c u r e r les r e n s e i g n e m e n t s s u r un sujet qui 
est presque pour l ' A n g l e t e r r e n n e q u e s t i o n de vie ou de m o r t . 

Ceci nous f ït réf léchir à u n a s p e c t curieux de la q u e s t i o n : c'est qu 'en 
brûlant du c h a r b o n , n o u s r e n d o n s à la c irculat ion a t m o s p h é r i q u e e t v i t a l e 
l'acide c a r b o n i q u e fixe d a n s l e s p l a n t e s il y a d e s m i l l i o n s d'anr.ées. 

Un savant c h i m i s t e , M. P e l i g o t , a c h e r c h é autrefo i s a s e r e n d r e compte . 
d e la quant i é d e g a i a c i d e c a r b o n i q u e a n n u e l l e m e n t v e r s é e d ns l ' a t m o s ­
phère par la c o m b u s t i o n de la h o u i l l e et des l igni tes . S u p p o s a n t q u e c e u x -
ci cont ussent en m o y e n n e 80 0/0 d e carboue, i l était arrivé au ct i i fLe d 
80 mi l l iards de m è t r e s c u b e s 

Mais d t p u i e l ' époque o u M. P c l i g o t faisait ses ca l cu l s , l ' indus tr i e a m a r c h é 
et le gros n o m b i e qu 'on v i e n t de l i re n'est p lus en r a p p o r t a v e c le p h é ­
nomène a c t u e l . A la p n e r e de M. d'Archiac, M. P e l i g o t v ient de r e f a i r e 
s s c a l c u l s pour le t mps ou nous s m m e s . 

Or la c o n s o m m a t i o n a n n u e l l e de La houi le est é v a l u é 1 : p o u r l ' E u r o p e , 
a 122,410,240 t o n n e s , e t p o u r les autres parties du g lube à 10j583,fe88 ; to ta l 
en n o m b r e s ronds , 133 m i l l i o n s d e tonnes de m i l l e k i l o s . 

Cela posé, M. P e l i g o t t r o u v e q u e la quantité d'ac ide c a r b o n i q u e v e r s e e 
e l n q u B a n n é e dans Pair par ce s e u l fait est de 304 milliards de mètres 
cubes. ' 

• Tout v ient d e l 'air e t tou t y retourne , • disait M. D u m a s dans u n e 
leçon m é m o r a b l e . L 'ac ide qu 'aujourd'hui la h o u i l l e répand à flots p r e s s e s 
dans l ' a tmosphère e n a fait par t i e durant sa p é r i o d e de t r a n s i t i o n . A c e 
poiut de v u e , l ' e x u b é r a n t e végé ta t ion de l 'époque houi l l ère appara î t c o m m e 
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un i m m e n s e a p p a r e i l d ' e x t r a c t i o n d o n t l e j e n c o n c o u r u t à d o n n e r â l ' A I R la 
c o m p o s i t i o n qu'il a a u j o u r d ' h u i . L 'ac ide c a r b o n i q u e q u i s ' e x h a l e d e la 
h o u i l l e e n f l a m m é e v i e n t d o n c d e l ' a t m o s p h è r e ; il e n v ient et i l y r e t o u r n e 
a p r è s e n a v o i r é té s é p a r é p e n d a n t d e B m i l l i e r s d e s i è c l e s , et à c e t é g a r d , 
1 indus tr i e r é t a b l i t , au n . o i n s d a n s u n e c e r t a i n e l i m i t e , l e s c o n d i t i o n s que 
la vie à son aurore r e n c o n t r a sur le g l o b e . 

L ' a g r i c u l t u r e , t o u j o u r s en q u ê t e de n o u v e l l e s m a t i è r e s f e r t i l i s a n t e s , c o n ­
c o u r t à r e n d r e à l ' a t m o s p h è r e u n e par t i e d ' u n d e ses autres gaz constituant.'-, 
de l 'azote i m m o b i l i s é d e p u i s d e s s i è c l e s d a n s les d é j e c t i o n s de s e t RI > 
a n i m é s . 

On é v a l u e à 378 m i l l i o n s d e qu in tanx m é t r i q u e s la p u i s s a n c e d e s g i s e ­
m e n t s d e g u a n o qui e i i s t e n t au P é r o u , e t il résul te d e s c a l c u l s d e M. Bou.--
s ingau l t q u e c e s 378 raillions de q u i n t a u x m é t r i q u e s o n t soustra i t à 1 a t ­
m o s p h è r e 53 m i l l i o n s de q u i n t a u x d ' a z o t e ; l ' a g r i c u l t u r e est e n t r a i n de les 
lui r e n d r e . 

(41) P . 160. « D a n s l'application de la vapeur, la pra­
tique a détrôné la théorie. » 

Voic i u n e a p p r é c i a t i o n d e B furces r e p r é s e n t é e s p a r les m a c h i n e s à v a ­
p e u r f o n c t i o n n a n t e n A n g l e t e r r e : 

L ' e n s e m b l e d e c e s m a c h i n e s r e p r é s e n t e le t rava i l de 30 m i l l i o n s d 'ou­
v r i e r s . La m a s s e de h o u i l l e n é c e s s a i r e au chauffage de tou te s c e s m a c h i n e s , 
ainsi q u ' a u i f oyers d o m e s t i q u e s , es t t e l l e q u e , p o u r o b t e n i r son é q u i v a l e n t 
e n c o m b u s t i b l e v é g é t a l , IL f a u d r a i t , p o u r a p p r o v i s i o n n e r L o n d r e s seul p e n ­
dant une a n n é e , un r o y a u m e auss i g r a n d q u e le P o r t u g a l et tout c n u v e i t 
d e f o r ê t s . 11 faut a j o u t e r q u e la f u m é e p e r d u e s u r p a s s e en c h a l e u r n é g l i g é e 
la m a s s e q u e d o n n e r a i e n t l e s c o u p e s rég lées d e 5 0 0 , 0 0 0 h e c t a r e s de b o i s . 

On e n t e n d s o u v e n t p a r l e r du c h e v a l - v a p e u r , e t b e a u c o u p de p e r s o n n e s 
i g n o r e n t la force qu'i l r e p r é s e n t e . Le c h e v a l - v a p e u r d é s i g n e , d a n s l ' in ­
d u s t r i e , u n e force c a p a b l e d e s o u l e v e r , e n u n e s e c o n d e , un p o i d s de 
75 k i l o g . . à la h a u t e u r d'un m è t r e . L e c h e v a l - v a p e u r r e p r é s e n t e a i n s i , 
d 'après l ' e s t i m a t i o n la p l u s g é n é r a l e m e n t admise , l a force t rava i l l euse de 
3 c h e v a u x de t r a i t ; or , le c h e v a l de trait r e p r é s e n t e la force m o y e n n e t.e 
7 h o m m e s de p e i n e . D o n c le cheva l v a p e u r É p

r a l e . p o u r l'effet, 21 h o m m e s 
d e p e i n e . Mult ip l i ez par 21 l e chiffre d e s 3 ,650,1)00 c h e v a u : t - \ a p e u r ex ­
p l o i t e s e n A n g l e t e r r e , v o u s t r o u v e r e z L'équivalent d ' e n v i r o n 7G m i l l i o n s 
d ' h o m m e s d e p e i n e . 

(42) P. 161. « La statist ique des accidents fcur les enc-
m i n s de fer anglais diffère un peu de la nôtre . » 

En A n g l e t e r r e , e n effet , p e n d a n t l 'année 1863 , a v e c u n d é v e l o p p e m e n t 
d e 1 2 , 3 2 2 m i l l e s d e c h e m i n a de f er , 14 v o y a g e u r s o n t é t é tues e t 400 plus 
o u m o i n s g r i è v e m e n t b l e s s e s par d e s c a u s e s i n d é p e n d a n t e s de Itur Y u l o n i e , 
21 ont é t é tués e t 1 b l e s s é par l e u r f a u t e . 

En 1864 , a v e c u n d é v e l o p p e m e n t de 12 ,739 m i l l e s de c h e m i n de fer, il y 
a eu 15 tués e t 698 B L E B S É S d e la p r e m i è r e c a t é g o r i e , â l t u e s e t 3 Messes 
d e la s e c o n d e . 

Eu 1865, l e s c h e m i n s d e fer a y a n t a t te in t u n d é v e l o p p e m e n t de 13 ,289 mi l l e s , 
? 3 v o y a g e u r s o n t e t e tues e t 1 ,034 Liesses par a c c i d e n t s , 13 tués et 5 bleesés 
par Leur faute . 

Eu t o u t , p e n d a n t les t r o i s a n n é e s : t u é s , 1 0 7 ; b l e s sé s , 2 ,146 . 
Mais c e s chiffres ne r e p r é s e n t e n t q u e le n o m b r e d e s v o y a g e u r s tuée et 

blcfs&J. 
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Si l 'on y ajoute ce lu i d c B e m p l o y é s , d e s passants t r a v e r s a n t la v o i e , e t c . , 
qui ont subi le m ê m e sort , on a l e s taux qui suivent : 

Tue» : e n 1 8 6 3 , 1 8 4 ; e n 18S4, 2 2 2 ; en 1865, 221 — so i t 627 tués e n 
trois a n s . 

Blessés : e n 1863 , 4 7 0 ; e n 1864, 7 9 5 ; e n 1865 , 1,132 — s o i t 2 , 3 9 7 b l e s s é 
durant la m ê m e p é r i o d e . 

Le n o m b r e des v o y a g e u r s o r d i n a i r e s , sur l ' e n s e m b l e des d i v e r s e s l ignes. , 
a été : e n 1 8 6 3 , d e 1 0 4 , 6 3 5 , 0 7 5 ; e n 1864, d e 2 2 9 , 2 7 2 , 4 0 5 ; e n 1865 , d e 
¿51,863 ,715 . 

Mais dans c e s n o m b r e s ne sont pas c o m p r i s les p o r t e u r s de b i l l e t s de 
saison e t de b i l l e t s d ' a b o n n e m e n t , d o n t le n o m b r e é ta i t : e n 1 8 6 3 , de 
61,391; en 1864, de 9 6 , 4 9 9 , e t e n 1865, de 9 4 , 1 4 7 . 

En 1865, 3 , 4 4 8 , 5 0 0 t r a i n s d e v o y a g e u r s , p o r t a n t 2 5 1 , 8 6 2 , 7 1 5 v o y a g e u r s , 
ont parcouru 1 1 , 2 0 6 , 8 1 8 m i l l e s , tandi* q u e 2 ,108 ,198 tra ins d e m a r c h a n d i s e s 
ont t ransporté 1 6 , 1 7 9 , 0 0 0 c h e v a u x , chiens, b stiaux, ' 7 , 8 0 5 , 7 8 6 t o n n e s d e 
minéraux e t 3 6 , 7 8 7 , 6 3 8 t o n n e s de m a r c h a n d i s e s générales sur 6 8 , 3 2 0 , 3 0 9 
railles. Si l ' o n r é u n i t l e s t r a i n s d e v o y a g e u r s et de m a r c h a n d i s e s , i l résulte 
qu'ils ont p a r c o u r u d a n s l e s douze m o i s u n e aussi g r a n d e d i s t a n c e q u e de 
la t e r r e an s o l e i l et e n v i r o n l a m o i t i é d u c h e m i n d e r e t o u r l 

Pour u n te l trajet leB c o m p a g n i e s ont m i s en œ u v r e un m a t é r i e l r o u l a n t d e 
7,414 l o c o m o t i v e s , 17 ,997 vo i tured p o u r les v o y a g e u r s , e t 233 ,260 w a g o n s 
de m a r c h a n d i s e s , c a m i o n s , e t c . Ce la , a^ec les "frais d e la v o i e t e r r é e , d ' a d ­
minis trat ion , d'employéB, a v e c lea h o n o r a i r e s de s h o m m e s de l o i , les 
sommes p a y é e s c o m m e i n d e m n i t é s à r a i s o n d ' a c c i d e n t s , d o n n a u n e d é ­
pense de 17 ,211 ,000 1. Bt. D'un a u t r e c ô t é , i l a été reçu p o u r le t r a n s p o r t 
des v o y a g e u r s 1 6 , 5 7 2 , 0 0 0 1. et. et p o u r c e l a i d e s m a r c h a n d i s e s 1 9 , 3 1 8 , 0 0 0 
1. st . , e n s e m b l e 3 5 , 8 9 0 , 0 0 0 1. s t e r l i n g , o n 897 millions d e f r a n c s . 

(43) P. 163. « Nous ne voulons pas dresser le martyrologe 
de la locomotion à vapeur. » 

Nos l e c t e u r s e e s o u v i e n n e n t e n t r e autres de la c a t a s t r o p h e d e S a i n t - A l b i n , 
arrivée le l , p août 1867, qu i c o m p t e s ix morts et 30 b l e s s é s , 
i Partis de M a r s e i l l e h i e r , é c r i v a i t un t é m o i n o c u l a i r e , à q u a t r e h e u r e s u n 

quart, ap^es u n v o y a g e trèB-gai e t m ê m e assez b r u y a n t , n o u s a v o n s é t é ce 
matin, à c i n q h e u r e s e t d e m i e , é v e i l l é s par d e u x for te s s e c o u s s e s qui n 'ont 
produit à l ' a r r i é r e q u e q u e l q u e s c o n t u s i o n s . 

« Voici c e qu i était arr ivé : 
i Le tra in arr iva i t v e r s le p o t e a u k i l o m é t r i q u e 424 a v e c u n e vi tes?e 

m o y e n n e . Le m é c a n i c i e n a p e r ç o i t au t o u r n a n t d 'une c o u r b e u n s ignal d 'ar­
rêt, et , à 300 m è t r e s , la v o i e c o u p é e . 11 Biflle an fre in , b a t c o n t r e v a p e u r , 
passe le v ide par un m i r a c l e i n o u i {Trois ra i l s m a n q u a i e n t ) et r e m o n t e sur 
les rai l s . 

« Il e n t r a î n e e n c o r e le t r a i n p e n d a n t so ixante m è t r e s , l ' a t t e lage casse 
et la m a c h i n e s ' é l o i g n e s e u l e à q u e l q u e d i s t an ce . L e s f o u r g o n s et les w a ­
gons su ivant s a v a i e n t d é r a i l l e , e t les p r e m i e r s , a m o n c e l a n t d e v a n t leur» e s ­
sieux les t raverses et le b a l l a s t , ava ieut fini par s ' e n r a y e r c o m p l è t e m e n t ; 
la press ion de l 'arrière d u tra in avait a lors broyé l e s s e p t p r e m i è r e s v o i ­
tures d'une f a ç o n i n c r o y a b l e . 

> Les u n e s s'étaient j e t é e s snr un m u r qu 'e l l e s e n f o n ç a i e n t ; l e s a u t r e s d e 
l'autre c o t é , sur l 'autre v o i e ; d e u x s 'étaient c o m p l è t e m e n t e m b o î t é e s . 

a II y ava i t s e p t v o i t u r e s de s e c o n d e e t onze de t i o i s i è m e ; l e s s e c o n d e ? 
seules ont é té b r o y é e s : l e s t r o i s i è m e s , qui ava ient fait l a p r e s s i o n , sont 
toutes i n t a c t e s , la p r e m i è r e s e u l e étant arrivée j u s q u ' a n t r o n . 

a Six v o y a g e u r s sont mort", et t r e n l e sont o lessés p l u s o u m o i s g r a v e ­
ment ; n o u s n e p a r l o n s pas des c o n t u s i o n n é s . · 

Nous m e n t i o n n e r o n s , c o m m e d o c u m e n t e t cur ios i té m é t é o r o l o g i q u e , Pac-
a V a t a r m é le 5 d é c e m b r e 1867 p a r la v i o l e n c e du vent. 

CmTRMPLAT. SCÏENTIF. 97 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



L e tra in de v o y a g e u r s n° 8 2, p a r t i de P e r p i g n a n à 5 h e u r e s 45 m i n u t e s 
du m t in , e t qu i deva i t a r r i v e r a N a r b o n n e à 7 h e u r e s B m i n u t e s , c o n t r a r i é 
par l a v i o l e n c e d u v e n t , a v a n ç a i t p é n i b l e m e n t , l o r s q u e , arr ivé à 6 h e u r e s 
40 m i n u t e s à la h a u t e u r du p o t e a u k i l o m é t r i q u e 5 1 , e t à un k i l o m è t r e d e 
d e la hal te d e F i t o u , il a é t é assai l l i par un c o u p de v e n t t e l q u * l e s c inq 
v o i t u r e s d e v o y a g e u r s et un fourgua à b a g a g e s ont été v i o l e m m e n t c u l b u t é s . 
Les a t t a c h e s se sont r o m p u e s , de t e l l e sor te qu' i l n'est res té d e b o u t sur la 
v o i e q u e la l o c o m o t i v e a v e c son t e n d e r et le f o u r g o n rie q u e u e . 

F.n cet e n d r o i t , l e c h e m i n de fer l o n g e un é t a n g vo i s in d e la m e r ; l e s 
v o i t u r e s , r e j e t e e s sur le b o r d du t a l u s , ont été p r é c i p i t é e s , e n t o u r n a n t sur 
e l l e s - m ê m e s , d 'une h a u t e u r d e 3 m è t r e s dans c e t é tang , sur l a r i v e d u q u e l 
i l n'y ava i t h e u r e u s e m e n t q u e d e la vase h u m i d e . 

Quinze v o y a g e u r s s e t r o u v a i e n t d a n s le t r a i n ; t o u s o n t é té p lus o u m o i n s 
c o n t u s i o n n e s , mai s sans grav i t é , 

C'est a v e c b e a u c o u p d e p e i n e qu ' i l s sont p a r v e n u s à sor t i r d e c e t t e triste 
p o s i t i o n , car l e s s e c o u r s m a n q u a i e n t , la vo ie é t a n t , sur ce p o i n t , é l o i g n e s 
de t o u t e h a b i t a t i o n . L e u r s v ê t e m e n t s tétaient c o u v e r t s de b o u e e t e n part ie 
l a c è r e s . C'est d a n s c e t é ta t qu' i l s o n t dû se m e t t r e e n q u ê t e d'un abri con­
tre un o u r a g a n g l a c i a l . 

M a l h e u r e u s e m e n t , là ne s'est pas b o r n é l ' a c c i d e n t : n n e m p l o y é de la 
c o m p a g n i e , s u r v e i l l a n t t é l é g r a p h i q u e e n r é s i d e n c e à N a r b o n n e , se trouvai t 
dans une vo i ture de sec< n d e près d e la p o r t i è r e ; au m o m e n t de la cu l ­
b u t e , ce t te v o i t u r e a'eat b r i s é e , e t , perftljnt q u e le w a g o n roula i t sur le 
tHlus, le m a l h e u r e u x e m p l o y é a eu la j a m b e dro i t e e n g a g é e e t b r o y é e sous le 
p o i d s . U n e fois d é g a g é , o n l'a p l a c e sur la l o c o m o t i v e , qu i l'a transporté 
a la g a r e de D e u c a t e , où_ il a r e ç u les p r e m i e r s s o i n s , 

La v i o l e n c e de La t e m p ê t e avrit br i sé les p o t e a u x t é l é g r a p h i q u e s e t i n ­
t e r r o m p u l e s c o m m u n i c a t i o n s . On a du e x p é d i e r d e s p i é tons d a n s l e s d i ­
r e c t i o n s d e N a r b o n n e et de P e r p i g n a n . Ce n'est qu'à u n e h e u r e c i n q u a n t e 
m i n u t e s du so ir que l e s w a g o n s d e s e c o u r s ont pu q u i t t e r la gare d e Nar ­
b o n n e , e m p o r t a n t un n o m b r e u x p e r s o n n e l , d e s mate las et tout c e qui 
p o u v a i t ê t r e ut i l e en c e t t e cirr.onstaure. 

(l\lx) P- 166. « Les freins actuellement en usage sont insuf­
fisants. » # 

L ' é v é n e m e n t d é s a s t r e u x de S a i n t - A l b i n est e n c o r e u n e n o u v e l l e p r e u v e de 
la n é c e s s i t e d'une a m é l i o r a t i o n d a n s le m a t é r i e l d e s c h e m i n s de fer . L e s 
c o m p a g n i e s qui sont p a r v e n u e s à o r g a n i s e r à g r a n d s fra s d e vas t e s r é s e a u x 
c o n t e m p l e n t l e u r œ o v r e a v e c nn l é g i t i m e o r g u e i l , p è s e n t l eurs d i v i d e n d e s , 
m a i s para i s sen t s ' e n d n r m i r sur l e u r s l a u r i e r s . C e p e n d a n t la l o c o m o t i o n à 
v a p e u r n e s era pas a r r i v é e à s o n é ta t d e s tab i l i t é e t à l a p e r f e c t i o n d é s i r a ­
b l e tant q u ' e l l e n e p o r t e r a paB a v e c e l l e l e s c o n d i t i o n s d e s é c u r i t é qui lui 
sont a b s o l u m e n t n é c e s s a i r e s . 

Nous avons déjà a p p e l é L'attention d e s c o m p a g n i e s et des i n t é r e s s é s sur 
la n é c e s s i t é d e c h o i s i r enf in un s y s t è m e de f r e m c a p a b l e d 'arrêter r a p i d e ­
m e n t un t r a m e n m a r c h e ; n o u s a v o n s m o n t r é q u e , s a n s c h e r c h e r L'utopie 
dan? un arrêt i n s t a n t a n é , qui lors m ê m e qu'il s era i t p o s s i b l e ) s e r a i t plus 
fatal q u ' u n d é r a i l l e m e n t a la v ie de s v o y a g e u r s e t au sort d u m a ­
t é r i e l , o n p o u v a i t fa ire c h o i x d'un s y s t è m e assez rap ide pour ne d o n n e r a u ­
c u n e s e c o u s s e , et a r r ê t e r l e tra in a v a n t l ' o b s t a c l e vers l e q u e l i l v a s e pré­
c i p i t e r e t s 'anéant i r . 

Ici e n c o r e , d a n s l 'acc ident d o u t n o u s v e n o n s de p a r l e r à la n o t e p r é c é ­
d e n t e , l e m a l h e u r a u r a i t pu ê t r e év i t é B I l a l o c o m o t i v e ava i t e te munie 
d'un s y s t è m e de fre ins s é r i e u x . 

On sa i t q u e s i i p e r s o n n e s ont é t é tuées s u r le c o u p ; t r e n t e o n t été blas-
Bées p l u s ou m o i n s g r i è v e m e n t . Le l i e u du s in i s t re p r é s e n t a i t u n aspect ef­
f r a y a n t . La p l u p a r t de s b le s ses g i s a i e n t s a n g l a n t s au m i l i e u de débr i s de 
t o u t e s o r t e , d e Yic tua i l l e , d e pain, d e b o u t e i l l e s c a s s é e s , d'éclats d e w a g o n s . 
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N'est -ce p a s t s e i d ' a n p a r e i l m a l h e u r p o u r e n g a g e r l e s c o m p a g n i e s à 
eeser enfin d e c o u i d e r e r l e s v o y a g e u r s c o m m e d e s co l i s e t â souder q u e 

la vie d'un h o m m e e s t u n e c h o s e s a c r é e et qu 'e l l e s s o n t c o u p a b l e s d e 
p l o n g e r a ins i des f mi le» d u* Le deui l e t par fo i s d a n s l a ahère? 

On sait cornu e u t ce t a c c i d e n t t e r r i b l e es t v e u u a r r ê t e r b r u s q u e m e n t ce 
i train de pla s r • a u q u e l s e p t c e n t s v o y a g e u r s s ' é ta ient conf i e s . 

La vo ie é ta i t rn re ara t ion , le» o u v r i e r s v e n a i e n t d ' e n l e v e r d e dessus les 
travaux d e u x ra la | ar l l e l e s au m o m e n t o ù le t ra in m a r s e i l l a i s fut s o u d a i ­
nement s i g n a l é . L e m é c a n i c i e n , d é b o u c h a n t d 'une c o u r b e qui lu i avait d é ­
robe à c e t e n d r o i t la vue d e la l i g n e , s'est a p e r ç u d u d a n g e r , m a i s t rop 
tard. Il r e n v e r s e l a v a p e u r e t siffle aux fre ins . Mais o n s a i t e n quo i c o n ­
sistent les f r e i n s a c t u e l l e m e n t e n usage : les s e r r e - f r e i n s e u x - m ê m e s Bavenl 
qu'au m o m e n t du d a n e e r i l s sont p a r f a i t e m e n t inef f icaces . I n c a p a b l e s d'ar­
rêter la masse ô n u r m e du t r a i n , l eur effet reste s t é r i l e , et d ' a i l l e u r s i l est 
déjà trop tard . La l o c o m o t i v e et s o n t e n d e r ont f ranch i sans d é v i e r l ' espace 
eu les rails é t a i e n t a b s e n t s , o n t repr i s la v o i e et c o n t i n u e l e u r c h e m i n sans 
avarie p e n d a n t p l u s i e u r s c e n t a i n e s de m è t r e s . Mais le f o u i g o n d e s b a g a g e s 
a dévie e t b u t t é c o n t r e u n e t r a v e r s e . S é p a r é b r u s q u e m e n t de la m a c h i n e , 
il forme, e n se r e n v e r s a n t , u n e b a r r i c a d e . 

Les v* g o n s a r r i v e n t s e b r i s e r c n t r e ce fourgon et c o n t r e u n m u r ; l e s 
premiers s ' e n g r a v e n t t o u t à fait : d e u x se t rouvent c o m p l è t e m e n t e m b o î t é s , 
la press ion d e T a r r i è r e - t r a i n bro ie l e s E pt p r e m i è r e ! voi urcs . Les v o y a ­
geurs de t r o i s i è m e ont é t é p r é s e r v é s par le choc Jan* l e q u e l les v o i t u r e s de 
seconde s 'é ta ient b r i s é e s . 

L'obstacle avai t e t e a p e r ç u à 300 m è t r e s . Les fre ins a c t u e l s n e p e u v e n t 
arrêter un t ra in e n m a r c h e à m o i n s de 1,0CJ0 m è t r e s . 

Pourquoi d o n c n e pas a b a n d o n n e r ces en na r i d i c u l e s e t s t ér i l e s , b o n s 
à serrer les r o u e s d ' u n e c h a r r e t t e , et ne pas c o m p l é t e r le m a t é r i e l p a r un 
frein eff icace p l a c é à la p o r t é e du m é c a n i c i e n l u i - m ê m e ? 

Ce ne sont p s l e s s y s t è m e s qui m a n q u e n t , et peu n o u s i m p o r t e le s y s t è m e 
ho si par l 'une ou l 'autre c o m p a g n i e ponrvu qu'i l p r é s e r v e les e x i s t e n c e s 

humaines d 'un p a r e i l s o r t . C e p e n d a n t il n o u s sera p e r m i s d e r a p p e l e r , à 
i'appni de n o s a s s e r t i o n s , qu' i l est de s s y s t è m e s q u e n o u s avons e x p é r i m e n t é s 
nooa-même e t qui o n t é t é j u g s d i g n e s d u cho ix d e s chefs de c o m p a g n i e . 
>ous a l lons l e s d é c r i r e tout a l 'heure . 

Si la c o m p a g n i e d e L y o n avai t eu Tan d e ces s y s t è m e s a d a p t é au train 
qui v ient de d é r a i l l e r à S a i n t - A l b i n , l ' acc ident n e serait pas ai rivé ; il n'y 
aurait p r o b a b l e m e n t p a s eu s ix cadavre? à r e n d r e à l eurs fami l l e s , u n 
fzr nd n o m b r e de v o y g e u r s p e r c l u s \ r u r le r e t l e de l e u r v ie , e t un m a t é ­
riel i m p o r t a n t à r e n o u v e l e r . Lors u è m e q u e des s e n t i m e n t s d ' h u m a n i t é 
lie l ' imposer l ent p a s , i l n o u s s e m b l e q u e c t t t e i n n o v a t i o n s e r v i r a i t d i r e c ­
tement les i n t é r ê t s d e s c o m p a g n i e s d e s c h e m i n s d e fer . 

11 en c o û t e c h e r a u x c o m p a g n i e s de t u e r o u de b l e s s e r les v o y a g e u r s . L e 
chiffre des i n d e m n i t é s q u e la c a t a s t r o p h e de Franoia a c o û t é à l a c o m p a ­
gnie du c h e m i n d e fer d e L y o n s 'e leve a 148 ,000 francs de c a p i t a l . 

Nous n 'avons pas t o u j o u r s d o n n é a c c è s & l 'œuvre de c e r t a i n s i n v e n t e u r s 
anuses, qui, m é c o n n a i s s a n t l e s p r i n c i p e s é l é m e n t a i r e s de l a m é c a n i q u e , 
exerça eut l e u r fanta i s i e d a n s l a r e c h e r c h e des fre ins i n s t a n t a n é s . Mais il 
est toujours b o n d ' e x a m i n e r l e s p r o p o s i t i o n s n o u v e l l e s , l or s m ê m e q u e 
leur objet p a r a i t m i s h o r s de c a u s e par des s o l u t i o n s p r é m a t u r é e s et 
i n c o m p l è t e s . S u r l e s f r e i n s , e n p a r t i c u l i e r , i l c o n v i e n t de s e r e n d r e 
compte avant t o u t d u p r i n c i p e t h é o r i q u e qui d o i t serv ir de. b a s e , p u i s 
d'examiner L'exécution p r a t i q u e en e l l e - m ê m e . 

Il est p r e s q u e superf lu d e r a p p e L ? a O O B lecteurs: q u ' u n a r r ê t instan­
tané aer&lt n u e aottiBe g r o s s i è r e , si ce n'étai t u n e u t o p i e , et quii p r é t e n d r e 
arrêter un train e n m a r c h e , c ' e B t e x a c t e m e n t v o u l o i r p r e n d r e p a r le c o r p s 
les voyageurs que l 'on p r o t è g e d 'une auss i s i n g u l i è r e f a ç o n , e t l e s l a n c e r 
contre" u n m u r a v e c l a v i t e s s e d o n t l e train es t a n i m é . C e p e n d a n t , n o u s 
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d o n n e r o n s q u e l q u e s chi f fres q u i , r e m p l a ç a n t arrêt par chute, m o n t r e r o n t 
c l a i r e m e n t à quo i l 'arrêt i n s t a n t a n é d'un train e x p o s e r a i t l e s v o y a g e u r s . 

Un t r a i n o m n i b u s , a n i m é d 'une v i t e s s e de 40 k i l o m è t r e s à l ' h e u r e , ou de 
11 m è t r e s par s e c o n d e , p r o d u i r a i t , p a r s o n a r r ê t b r u s q u e , u n c h o c é q u i ­
v a l e n t p o u r l e s v o y a g e u r s à u n e c h u t e de 6 m , 3 0 . Ce sera i t c o m m e s'ils 
t o m b a i e n t t o u s d e l a h a u t e u r d'un d e u x i è m e é t a g e . 

Un tra in d i r e c t , m a r c h a n t à raison d e 50 k i l o m è t r e s à l ' h e u r e ou de l ï 
m è t r e s par s e c o n d e , d o n n e r a i t , p a r s o n b r u s q u e a r r ê t , un c h o c c o r r e s p o n ­
dant à une c h u t e de 10 m è t r e B . Ce s e r a i t comme B Ï l'on t o m b a i t d e la 
h a u t e u r d 'un t r o i s i è m e é t a g e . 

P o u r un tra in e x p r e s s , la c h u t e est p l u s m a g n i f i q u e e n c o r e : d e 14 à 15 
m è t r e s , —• h a n t e u r d 'an quatrième étage. 

T e l s s o n t , b i e n s o m m a i r e m e n t e t sans a l l er j u s q u ' a u x d é t a i l s , l e s s e r ­
v i ce s q u e l e s f a b r i c a n t s de f r e m s i n s t a n t a n é s o n t l ' h e u r e u s e e t b i e n v e i l ­
lante i d é e de v o u l o i r r e n d r e à l ' h u m a n i t é . 

M. A c h a r d , i n g é n i e u r c i v i l , a n c i e n é l è v e de l 'Ecole , n 'es t pas au n o m b r e 
de c e s i n v e n t e u r s , — a u t r e m e n t n o u s n 'aur ions pas a c c e p t é de fa ire tn 
tra in e x p r e s s l e traje t d e P a r i s à S t r a s b o u r g p o u r e x a m i n e r son f re in : la 
p e r s p e c t i v e du q u a t r i è m e é t a g e aura i t s u s p e n d u n o t r e a r d e u r . 

Par s a d i s p o s i t i o n m ê m e , le fre in é l e c t r i q u e e n r a y e i n s t a n t a n é m e n t les 
r o u e s p a r le» s a b o t s qui sont rna in tenus en face d e c h a c u n e d 'e l l e s , et le 
tra in g l i s se s e u l e m e n t sur q u e l q u e s c e n t a i n e s de m è t r e s . Un c o u r a n t é l e c ­
t r i q u e p e r m a n e n t est e m p l o y é c o m m e r é s i s t a n c e p o u r t e n i r e n r e s p e c t 
l 'act ion deB fre ins . C'est e n interrompant le c o u r a n t v o l t a ï q u e que le m é ­
c a n i c i e n , s u r la l o c o m o t i v e , produ i t le aerrage lorsqu' i l e n sen t le b e s o i n ; 
de là une c o n s é q u e n c e f o r c é e , i n é v i t a h l e : tontes les c a u s e s qu i p e u v e n t 
p r o d u i r e la r u p t u r e du fil c o n d u c t e u r qui va de l a l o c o m o t i v e au d e r n i e r 
l o u r g o n , c o n s é q u e n c e s de s r u p t u r e s d'attelage, de d é r a i l l e m e n t s , d ' incen­
d i e , e t c . , arrê tent l e t r a i n . Une c l o c h e d'alarme r e t e n t i t à la s u s p e n s i o n 
du c o u r a n t , en q u e l q u e po int q u ' e l l e s e p r o d u i s e , et avert i t le m é c a n i c i e n . 
Les t e n t a t i v e s c r i m i n e l l e s n e r e n o u v e l l e r o n t plus l ' é v é n e m e n t du p r é s i ­
dent P o i n s o t ; l e s w a g o n s c o m m u n i q u e n t , du r e s t e , e n s e m b l e p a r c e i i l , 
q u e l e v o y a g e u r peut c o u p e r e n cas d e n é c e s s i t é . Il n e saura i t n o n p l u s 
e x i s t e r d'abus, p u i s q u e l e p o i n t d e r u p t u r e r é v è l e le w a g o n o ù e l l e a 
été fa i te . 

Or, p o u r i n t e r r o m p r e l e courant , i l n'est p i n s b e s o i n d e s 30 ,000 k i l o ­
g r a m m e s de f o r c e , n é c e s s a i r e s pour s e r r e r l e s f re ins . L e m é c a n i c i e n , sur 
la l o c o m o t i v e , au m o y e n d'un p e t i t i n t e r r u p t e u r é l e c t r i q u e , s e m b l a b l e au 
b o u t o n du l o q u e t d 'une p o r t e , peut s e r r e r , d e s s e r r e r t o u s les f re ins à la 
fo i s , en m o i n s de t e m p s q u ' i l n ' en m e t t a i t au tre fo i s à p r o d u i r e le s i g n a l 
d ' a l a r m e . 

Au l i eu d e 1,200 m è t r e s , u n t r a i n à g r a n d e v i t e s s e s 'arrête a ins i à 
moins d e 300 m è t r e s , e t c e l a p a r un s i m p l e t o u r de main. N o u s a v o n s , 
n o u s - m ê m e , serré l e s fre ins d u t r a i n - p o s t e d e S t r a s h o u r g à P a r i s , en 
t o u r n a n t u n b o u t o n e n t r e l e p o u c e e t l ' i n d e x ; et n o u s a v o n s e x p é r i m e n ­
t a l e m e n t c o n s t a t é , s u r la l o c o m o t i v e , la v a l e u r d e l ' i n v e n t i o n . Les m é c a n i ­
c i ens n o u s o n t , d u r e s t e , paru e n c h a n t é s de l ' a m é l i o r a t i o n a p p o r t é e à la 
c o n d u i t e d u tra in , 

(¿15) P. 168. « Il y a de bons systèmes de freins pour 
éviter les accidents en chemin de fer. » 

Mais q u e l s sont c e s fre ins e f f i c a c e s ? N o u s v e n o n s de d é c r i r e s o m m a i r e ­
m e n t en quoi c o n s i s t e l e f r e i n A c h a r d ou fre in é l e c t r i q u e , N o u s avons vu 
qu'il c o n s i s t e p r i n c i p a l e m e n t à i n t e r r o m p r e uu c o u r a n t é l e c t r i q u e p e r m a ­
nent passant par des fils s i t u é s B O U S l e s v o i t u r e s . Cet te i n t e r r u p t i o n fait 
t o u r n e r u n c y l i u d r e a u t o u r d u q u e l s ' enrou len t d e u x fortes c h a î n e s a m e ­
n a n t le sabot des f re ins o r d i n a i r e s c o n t r e l e s r o n e s . 

Etant e n t r e l e s m a i n s du m é c a n i c i e n l u i - m ê m e , e l l e s u p p r i m e tous les 
i n t e r m é d i a i r e s e t toute p e r t e d e t e m p s . A u m o y e n d'un p e t i t in terrupteur 
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électr ique s e m b l a b l e s a b o u t o n du l o q u e t d 'une p o r t e , le m é c a n i c i e n s u r 
lu locomot ive p e u t s e r r e r t o u s les fre ins à la fois en m o i n s d e t e m p s qu'i l 
n'en fallait p o u r d o n n e r l e s i g n a l d ' a l a r m e . Il n 'es t p a s n é c e s s a i r e d e 
dépenser pour c e l a une force de m i l l e c h e v a u x ; un t o u r d e m a i n suffit . 
Grâce à c e t t e f a c i l i t é , u n tra n a g r a n d e v i tesse p e u t ê tre c o m p l è t e m e n t 
arrêté e n m o i n s de trois c e n t s m è t r e s . 

Quelques i n g é n i e u r s nous ont paru c r o i r e qu'i l é tai t d i f f ic i le de t e n i r e n 
état La p e t i t e p i l e d e s t i n é e à la p r o d u c t i o n de l ' é l ec tr i c i t é , et de s u r v e i l l e r 
la position de s fils avant le d é p a r t du tra in . Si l ' invent ion m e t e n s û r e t é 
la v i e des v o y a g e u r s , e l l e mér i te b i e n q u e l q u e pet i t d é r a n g e m e n t . 

Yoici u n s e c o n d s y s t è m e d e f r e i n , b i e n di f férent d u p r é c é d e n t , et 
dont l 'eff icacité para î t g a r a n t i e . C ' e s t le frein Laurent. 

Le f r e i n L a u r e n t crmaiate à t r a n s f o r m e r le f r o t t e m e n t de r o u l e m e n t en 
frottement d e g l i s s e m e n t e t d ' o p p o s e r ainsi u n e é n o r m e r é s i s t a n c e à lu 
marche dn t r a i o . Ce n'est pas le p r e m i e r f r e i n qui s e so i t proposé c e t t e 
transformation, m a i l i l s e r e c o m m a n d e par s o n a g e n c e m e n t m é c a n i q u e 
ent ièrement n o u v e a u , qu i s u p p r i m e , c o m m e le f re in A c h a r d , tous les in ter ­
médiaires et p l a c e l a f o r c e de rés i s tance dans la m ê m e m a i n qui d i s p o s e 
de la puissance m o t r i c e . 

Que fait e n effet M. Laurent p o u r a r r ê t e r son c o n v o i ? C'est u n e s i n g u -
larilé t r e s - i n g é n i e u s e e n vér i té : il l'enlève. 

Voici en q u e l q u e s m o t s le p r i n c i p e de l ' invent ion : • S u i v e z b i e n l a 
théorie, » c o m m e d i s a i e n t i l y a d e u x s ièc le» les inédeciuB de M o l i è r e . 

Deux l o n g e r o n s e n f e r , p r e n a n t l e u r point d'appui sur l e s e s s i e u x d e s 
roue* du w a g o n , sont p l a c é s de c h a q u e côté des v o i t u r e s . Ces l o n g e r o n s 
supportent d e u x e s s i e u x p lacés à l 'avant de s e s s i eux o r d i n a i r e s et l e ; m i n é s 
par quatre s e g m e n t s d e r o u e s . A-u l ieu d'être p e r c é s a u c e n t r e , c e s s e g ­
ments de roue sont e x c e n t r é s , et dans l'état n o r m a l n e p o r t e n t pas sur 
les rails; Leur j a n t e en es t à quatre o u c inq m i l l i m è t r e s . 

Si par u n m o y e n q u e l c o n q u e o n fait t o u r n e r ces s e g m e n t s de r o u e d a n s 
le m ê m e s e n s q u e l e s a n t r e s r o u e s dans leur m o u v e m e n t d ' a v a n c e m e n t , 
leur c e n t r e d e s c e n d et l e u r c i r c o n f é r e n c e t o u c h e b i e n t ô t l e s r a i l s ; si à 
ce m o m e n t le t r a i n e s t a n i m e d ' u n e g r a n d e v i t e s se , le f ro t t ement f o r c e le 
segment à c o n t i n u e r s o n m o u v e m e n t . Dès lors les s e g m e n t s d e s c e n d e n t 
au-des«ous de s r o u e s o r d i n a i r e s , l e s autres r o u e B se t rouvent dans le v i d e , 
à q u e l q u e s m i l l i m è t r e s a u - d e s s u s des rail", et le w a g o n , s o u l e v é par l ' e x ­
centricité de s s e g m e n t s , n e p e u t q u e g l i s ser sur eux e u ver tu d e la 
vitesse a c q u i s e . 

Mais c o m m e n t a r r i v e - t - o n à fa ire t o u r n e r c e s préc ieux s e g m e n t s a u ruo-
menl du d a n g e r ? R i e n n'est p lus s i m p l e . Le m é c a n i c i e n , an m o y e n d'une 
manive l le , i m p r i m e u n m o u v e m e n t d e ro ta t ion a un a r b r e c o m m u n i q u a n t 
par une h é l i c e à u n e b i e l l e et à u n e barre de c o n n e x i o n a t t e n a n t aux 
segments p r o t e c t e u r s . C e u x - c i s e r a p p r o c h e n t d u rai l j u s q u ' a u c o n t a c t , e t , 
comme le w a g o n est e n m a r c h e r a p i d e , il se s o u l è v e d e l u i - m ê m e p a r la 
résistance des s e g m e n t s e t g l i s se c o m m e s u r des p a t i a i . 

Lorsqu'un t r a i n e s t e n m a r c h e , l'effort de la l o c o m o t i v e e s t , s u p p o s o n s , 
de 400 l u l o g r a m i u e s . A u m o m e n t du d a n g e r , le m é c a n i c i e n r e n v e r s e la 
vapeur , e t la l o c o m o t i v e o p p o s e a lors à la v i t e s se a c q u i s e l a f o r c e p r é ­
c é d e n t e . Mais s i , au l i e u d e r o u l e r , le tra in é ta i t forcé d e g Lisser sur 
les rai ls , la r é s i s t a n c e d e la m a r c h e dev iendra i t trente fo is p lus g r a n d e , 
c 'eat -à-dire de 12 ,000 k i l o g r a m m e s . C'est l à l'effet p r o d u i t p a r l e s y s ­
tème L a u r e n t . C ' e s t e x a c t e m e n t c o m m e si le tra in tout e n t i e r é ta i t 
t ire e n a r r i è r e p a r u n e s e c o n d e l o c o m o t i v e de la f o r c e d e 2 , 4 0 0 c h e v a u x 
vapeur . 

En a p p l i q u a n t l e c a l c u l a u n e m a r c h e de quinze m è t r e s par s e c o n d e , o h 
trouve que 1B t r a i n d o i t s 'arrê ter à s o i x a n t e - s e i x e m è t r e s après l e s e v r a g e 
des fre ins . 

Cette Limite s era i t plus q u e suffisante p o u r é v i t e r t o u t e r e n c o n t r e , dit 
l'inventeur. Certes o u i ; m a i s e l l e n o u s para i t m ê m e d a n g e r e u s e m e n t 
courte , e t D O U B c r o y o n s q u e le matér i e l ne ré s i s t era i t pas l o n g t e m p s à un 
frottement de c e t t e n a t u r e . C'ett la un détai l à cons idérer . 
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N o u s d é v o u a d é c l a r e r q u e n o u s n 'avons pas e x p é r i m e n t é l 'act ion d e c e 
n o u v e a u fre in , a t t e n d u qu il n'a e n c o r e é té e s saye par a u c u n e c o m p a g n i e ; 
nous n o u s s o m m e s s e r v i d ' u n e l o c o m o t i v e de b o i s , suff isante p o u r l ' e x p l i ­
ca t ion t h é o r i q u e , m a i s à c o u p sûr tres - inauff i sante p o u r la d i s c u s s i o n p r a ­
t i q u e . 

Les a d m i n i s t r a t i o n s Font p a r f o i s d e s i n g u l i e r s r a i s o n n e m e n t s , d i g n e s 
d'être offerts c o m m e p e n d a n t s à c e u x de s é d i t e u r s p o u r l e s n o u v e a u x 
venus . E l les ne c o n s e n t e n t pas à e s s a y e r d'un fre in avant de savoir s'il est 
bon , e t e l l e s ne p e u v e n t l ' a p p r é c i e r q u ' e n l ' e s sayant . — Il faut a v o u e r 
l U E s i q u e , s'il ava i t fa l lu e s s a y e r t o u s l e s f r e i n s , l e s a c t i o n n a i r e s a u r a i e n t 

le d r o i t de se p l a i n d r e . 

Quoi qu ' i l en B o i t , l e s c o m p a g n i e s d e v r a i e n t p r e n d r e u n e d é c i s i o n que l -
:onque . Q u ' e l l e s c h o i s i s s e n t o u l e Trein O u r s e l i n , o u l e f re in G u e r i n , 

A U l e f re in D u m a s , o u le f r e i n À c h a r d , o u le f re in L a u r e n t , c e c i les 
r e g a r d e j m a i s q u ' e l l e s s e d é c i d e n t . Le b o n s e n s et l ' op in ion p u b l i q u e 
vo ient a v e c p e i n e les a c c i d e n t s s e r e n o u v e l e r s a n s qu 'on para i s se p r e n d r e 
a u c u n e d i s p o s i t i o n p o u r l e s é v i t e r . 

(¿16) P. 17/i. « Gomment était organisée l'exposition uni ­
verselle, n 

L ' e i p o s i t i o n u n i v e r s e l l e d e 1867 c o m p t a i t 4 2 , 2 3 7 e x p o s a n t s , e t o c c u p a i t 
nn e s p a c e de 6 4 2 , 5 2 0 m è t r e s c a r r e s , s e d é c o m p o s a n t d e la m a n i è r e s u i ­
vante : 4 1 7 , 5 2 0 au C h a m p - d e - M a r s e t 2 2 5 , 0 0 0 dans l ' î le de B i l l a n c o u r L 

L e p a l a i s de l ' e x p c i t i o a o c c u p a i t , au m i l i e u d u C h a m p - d e - M a r s , u n e 
é t e n d u e d e 1 4 0 , 0 0 0 mètre-". Il m e s u r a i t 4 9 0 m è t r e s d a n s 8a p l u s g r a n d e 
l o n g u e u r s u i v a n t l 'axe du p o » t d 'Iéna, 380 m e t r f s s e u l e m e n t s u i v a n t son 
pet i t axe , e n t r e les a v e n u e s d e Suf fren et de L a b o u r d o n n a y e . S o n p o u r ­
tour offrait u n d é v e l o p p e m e n t tota l d e p r è s d e t , 5 0 0 m è t r e s . 

L e pa la i s était par tagé e n s e p t z o n e s c o n c e n t r i q u e s , dont le p é r i m è t r e 
al lait B a u s c e s s e e n a u g m e n t a n t d u c e n t r e à l a c i r c o n f é r e n c e . C e s z o n e s , 
ou galeries, e l l i p t i q u e s , é t a i e n t d e s t i n é e s c h a c u n e à rt ce v o i r c e r t a i n e s 
L-la^MT 'H d e p r o d u i t s p r é s e n t a n t d e l ' ana log ie e n t r e e u x , c ' e s t -à -d i re les 
divers groupes c r é e s par la c o m m i s s i o n , q u e l l e q u e fût d 'a i l l eurs la n a t i o n 
à l a q u e l l e i l s a p p a r t i n s s e n t . On p o u v a i t a i n s i , en p a r c o u r a n t ces g a l e r i e s , 
e x a m n e r l e s p r o d u i t s s i m i l a i r e s de s d i v e r s e s n a t i o n s et se l i vrer à un 
travai l c o m p a r a t i f auss i i n t é r e s s a n t q u ' i n s t r u c t i f . 

An c e n t r e du p a l a i s é ta i t m é n a g é un e s p a c e l i b r e et à c i e l o u v e r t , t r a n s ­
formé e n j a r d i n , d 'où r a y o n n a i e n t s e i z e v o i e s t r a n s v e r s a l e s ou rues, l e s -
quel es s'ép n o u i s s a i e n t à t ravers l e m o n u m e n t , c o m m e les r a y o n s d 'une 
roue , e t , a p r è s l 'avoir p a r t a g é e n un c e r t a i n n o m b r e de secteurs, a l la ient 
d é b o u c h e r d a n s le p a r c . C h a c u n e d e s n a t i o n s e x p o s a n t e s avait pr i s un ou 
plu l eurs d e ces s e c t e u r s , ou s e u l e m e n t u n e f rac t ion , s u i v a n t s o n i m p o r -
t n e , p o u r y i n s t a l l e r B e s p r o d u i t s d a n s u n o r d r e c o n s t a n t . Dès lors , le 
M ' . . L U T , part i du j a r d i n c e n t r a l et e n g a g é d a n s l 'une d e c e s r u e s , v o y a i t 
dé 1er d e v a n t lui l ' e n s e m b l e d e s p r o d u i t s d 'une m ô m e n a t i o n , de m ê m e 
qu' i l avait p i é c é d c m m e n t e m b r a s s é , d a n s sa p r o m e u a d e c i r c u l a i r e , l ' en 
tcii b le d T u n m ô m e g r o u p e d e p r o d u i t s c h e z tou te s les n a t i o n s . 

« Tel le est , d i t M. H y p p u l y t e G a u t i e r , c e t t e d o u b l e d i v i s i o n dont o n a 
tant p a r l é , par n a t i o n a l i t é d a n s u n s e n s , par s p é c i a l i t é dans l ' a u t r e ; per ­
m e t t a n t au ftboix, l ' u n e l e s é t u d e s e t h n o g r a p h i q u e s , l 'autre l e s r e c h e r c h e s 
t e c h n o l o g i q u e s ; p r é s e n t a n t a ins i l e s a v a n t a g e s de d e u x s o r t e s d ' e x p o s i t i o n s 
e n une s e u l e , l e s e x p o s i t i o n s c o l l e c t i v e s et l e s e x p o s i t i o n s s u c c e s s i v e s . » 

On se fait d i f f i c i l e m e n t u n e i d é e de s i m m e n s e s travaux s o u t e r r a i n s q u e 
n é c e s s i t a la c o n s t r u c t i o n d u p a l a i s d e l 'Expos i t i on . Le C h a m p - d e - M a r s 
f o u i l l é , p e r s e , b o u l e v e r s é , c r e u s é i c i , c o m b l e a i l l e u r s , p r é s e n t a p e n d a n t 
six m o i s le s p e c t a c l e d 'une vaste f o u r m i l i è r e , s i l l o n n é e par de l a r g e s g a l e ­
r i e s e n c h e v ê t r é e s de c e n t f a ç o n s . O u t r e c e s g a l e r i e s s o u t e r r a i n e s dest inées 
à la c i r c u l a t i o n de l ' e a u , d e l 'a ir e t du gar c o n s o m m e s q u o t i d i e n n e m e n t , 
d e s c a v e s , m a ç o n n é e s et v o û t é e s , r é g n a i e n t a u - d e s s o u s d u p o u r t o u r e n t i e r 
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de l 'édif ice . E t a b l i e s e a vue des r e s t a u r a n t s e t d e s cafés d u p r o m e n o i r 
e x t é r i e u r , c e s g a l e r i e * Bouterraines f o r m a i e n t u n r e s e a u de 7 k i l o m è t r e » 
d é t e n d u e . 

Les g r o u p e s c o m p r e n a i e n t c h a c u n tous l e s o b j e t s q u ' u n e c e r t a i n e a n a ­
l o g i e , so i t d a n s la m a t i è r e p r e m i è r e , eoit dans l e but à r e m p l i r , p o u v a i t 
f ire c o n s i d é r e r c o m m e c o n s t i t u a n t u n e fami l le n a t u r e l l e . Ces g r o u p e s , au 
n mbre d e d i x , é t a i e n t e u x - m ê m e s d iv i sés e n u n cer ta in n o m b r e d e classes 
qui r e p r é s e n t a i e n t p l u s p a r t i c u l i è r e m e n t un ordre de p r o d u i t s d é t e r m i n e s . 
Eu vo ic i la Li'-te avec l ' indicat ion des c las se s qu' i l s e m b r a s s e n t : 

Groupe I : Œ u v r e s d'art (c lasses i à 5 ) . 
Groupe II i Mate i e l e t a p p l i c a t i o n s des arts l i b é r a u x : H i s t o i r e d u tra-

v il ( c l a s s e s 6 à 13}. 
Groupe III : M e u b l e s et a u t r e s ob je t s des t inés à l ' h a b i t a t i o n (c lasses i-i 

a 26). 
Groupe IV : V ê t e m e n t s (t issus compr i s ) et autres o b j e t s p o r t é s p a r la 

p e r s o n n e ( c l a s s e s 27 a 39 . 
Groupe V : Mat ière p r e m i è r e , c ' e s t -à -d ire produ i t s (bruts e t o u v r é s ) d e s 

i n d u s t r i e s e x t r a c t i v e s c lasa i» de 40 à 46) . 
Groupe VI : I n s t r u m e n t s et p r o c è d e s de s artà usue l s ( c las ses 47 à 6 6 ) . 
Groupe V i l : A l i m e n t s (frais et conservés) à d ivers é t a t s d e p r é p a r a t i o n 

[ c l a s s e B 67 à 73) . 

Groupe Y1II : P r o d u i t s v ivants et s p é c i m e n s d ' é t a b l i s s e m e n t s d e l ' h o r ­
t icu l ture te asses 83 à 88 ) . 

Groupe X : Objets s p é c i a l e m e n t e x p o s é s e n v u e d ' a m é l i o r e r l a c o n d i ­
tion p h y s i q u e e t m o r a l e de l a p o p u l a t i o n c lasses 89 à 9 5 ) . 

Le c ô t é p h i l o s o p h i q u e d'un pare i l s y s t è m e de c lass i f i cat ion n ' é c h a p p e r a à 
personne , a u c e n t r e m ê m e du pala i s sa trouva ient l ' e spr i t , l ' i n t e l l i g e n c e , 
la p e n s é e , d a n s l e u r s plus b e l l e s et p lus h a u t e s m a n i f e s t a t i o n s , v é r i t a b l e s 
foyers d e c h a l e u r et d e l u m i è r e i n t e l l e c t u e l l e s . La g a l e r i e d e l'histoire 
du travail m o n t r a i t Là l e s p h a s e s s u c c e s s i v e s du p r o g r è s d e l ' h u m a n i t é . 
Puis, à m e s u r e q u ' o n s 'avançai t vers l ' ex tér ieur , la mat i ère a p p a r a i s s a i t 
de p l u s e u | l u s , p o u r a b o u t i r à la plus c o m p l è t e e x p r e s s i o n de s b e s o i n s 
phvs iques de l ' h o m m e , c ' e s t - a - d i r e à la ga ler ie e x t é r i e u r e di te des produits 
a inentatres, e t c o n s a c r é e aux r e s t a u r a n t s e t cafés . 

(Zi7) P. 232. «... Moyen de trouver en mer la roule la plus 
courte d'un point à un aulre. » 

Prés ident du j u r y d e la c lasse d e s s iencea à l ' expos i t ion m a r i t i m e i n t e r ­
nat ionale d u H a v r e , n o u s avons e t e iuv té a examiner en c o m m i s s i o n la m é ­
thode n o u v e l l e d e M. L a h u r e , notre sa*aut c o l l è g u e de la S o c i é t é d ' é t u d e s 
di»erses d u H a v r e , e t a e n présenter Le i a p p o r t & la S o c i é t é d e s s c i e n c e s 
ind istrieLLes, arts e t b e l l e s - l e t t r e s d e P a r i a . 

Voic i ce r a p p o r t : 

Méthode permettant de déterminer sur les cartes marines comme sur 
toutes les cartes de géographie^ au moyen d'un calcul très-court et très-fa-
ct , toits les points de la route la plus courte d'un lieu à u n autre lieu de 
notre globe, par M. E. Lahure père, du Havre. 

Mess ieurs et c h e r s c o l l è g u e s , j e ne vous r a p p e l l e r a i pas q u e le p l u s 
court c h e m i n d 'un point • un autre es t uue l igue d r o i t e , e t q u e sur La 
B U T ace d'une s p h è r e ce p l u s cour t c h e m i n e s t un arc de grand cercle. 
C'es t Là u u e vér i té g é o m é t r i q u e t r o p popula ire pour avo ir b e s o i n d e d é ­
monstrat ion et q u i n e saura i t ê t r e ni c o r r i g é e ni r e m p l a c é s d a n s L'avenir 
p a r une d é c o u v e r t e c o n t r a d i c t o i r e . Lors d o n c q u e M. LaLiure n o u s a n ­
n o n c e qu' i l v i e n t de t r o u v e r u n e méthode n o u v e l l e d e d é t e r m i n e r le c h e ­
min le p l u s cour t d 'un p o m t à u n a u t r e de l 'Océan , il faut e n t e n d r e d e 
suite q u e ce t t e m u t e la plus c o u r t e es t et ne p e u t ê t r e q u ' u n a r c d e 
grand c e r c l e , e t q u e le nou>eau travail a p o u r b u t , n o n d e s u b s t i t u e r 
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e n a u t r e c h e m i n à c e l u i - l à , m a i s au c o n t r a i r e d e d o n n e r u n m o y e n f a c i l e 
de su ivre e n m e r c e t arc de g r a n d c e r c l e . 

Les car te s m a r i n e s , auss i b i e n q u e les p l a n i s p h è r e s t e r r e s t r e s , n ' é t a n t 
pas traceeB B U T de s sur faces spheriqneB, n e r e p r é s e n t e n t pas e x a c t e m e n t l e s 
c o o r d o n n é e s g é o g r a p h i q u e s ; m a i s u n e i m a g e p l a n e s y m é t r i q u e d e c e s c o o r ­
d o n n é e s , qui s u b i s s e n t a ins i d e s d é f o r m a t i o n s p r o g r e s s i v e s d ' a u t a n t p l u s 
grandes q u e la c a r t e r e n f e r m e u n e plus g r a n d e par t i e de l a s p h è r e . L e s 
cartes sont généralement c o n s t r u i t e s s u i v a n t la project iu i t de M e r c a t o r , qu i 
r e p r é s e n t e l a s p h è r e en lui s u p p o s a n t c i r c o n s c r i t e une sur face c y l i n d r i q u e 
sur laque l l e o n p r o j e t t e les d i v e r s po in t s d u g l o b e . On d é v e l o p p e e n s u i t e 
ce c y l i n d r e d o n t la surface ebt é g a l e à c e l l e du g l o b e ; l ' é q u a t e u r et les d i ­
v e r s p a r a l l è l e s , a ins i q u e les m é r i d i e n s , s 'y t r o u v e n t c o m m o d é m e n t r e p r é ­
sentas p a r de s l i g n e s d r o i t e s ; e t L'on r a m è n e a ins i t o u t e s l e s routée à de 
fac i l e s c o n s t r u c t i o n s de g ' o m e t r i e p l a n e . 

Etant d o n n é e la d i r e c t i o n du point d ' a r r i v é e , ie nav ire t r o u v e s i m p l e de 
su ivre un c e r t a i n r h u m b de vent en s o r t e q u e s a t r a e e fur la c a r t e p la te est 
r e p r é s e n t é e p a r u u e fcimple l i g u e d r o i t e Mais sur la s p h è r e r é e l l e , c e t t e 
l i g n e d r o i i e r e p r é s e n t e n u e c o u r b e s p i r a l e t o u r n a n t i n d é f i n i m e n t autour 
du p ô l e e t q u e les geomètreH n o m m e n t loxodromie. ' P o u r su ivre la route 
la plus c o u r t e sur la t e r r e , i l faudra i t s u i v r e u n g r a n d cercle d o n t la 
p r o j e c t i o n sur la c a r t e p la te e s t u n e c o u i b e assez c o m p l i q u é e qu 'on 
a p p e l l e sinusoïde. 

P l u s i e u r s m a r i n s o n t c a l c u l é d e s f o r m u l e s d e s t i n é e s à o b t e n i r c e résu l ta t . 
H a i s j u s q u ' à c e j o u r e l l e s Bont r é g l é e s sans a p p l i c a t i o n , g r â c e au c a l c u l 
qu' i l fondrait q u e le c a p i t a i n e fît à c h a q u e q u a r t , afin d e d o n n e r au t i m o ­
n i e r la n o u v e l l e r o u t e à s u i v r e . La m é t h o d e d e M. L a h u r e es t r e l a t i v e m e n t 
s i m p l e . 

L'auteur p - e n d p o u r p l a n de p r o j e c t i o n c e l u i s u r l e q u e l le g r a n d c e r c l e 
d e la r o u t e à s u i v r e s e rédui t à uue l i g n e d r o i t e . Il suffit q u e ce plan t o u ­
che la s p h è r e au po in t o ù le g r a n d cercle e n q u e s t i o n r e n c o n t r e l ' é q u â ­
t e u r . A lors , g r â c e à c e m o y e n , o n t r o u v e a i s é m e n t d e s f o r m u l e s peu c o m ­
p l i q u é e s e t qu i r é d u i s e n t de b e a u c o u p le travai l h a b i t u e l . 

11 s'agit : 
1° De d é t e r m i n e r l a l o n g i t u d e de ce p r e m i e r p o i n t d ' i n t e r s e c t i o n 

de la r o u t e a. s u i v r e a \ e c l ' e q u a t e u r . L ' a u t e u r l 'obt ient p a r un c a l c u l qui 
se fai t u u e fois p o u r t o u t e s au m o m e n t du d é p a r t et s e l o n le l i e u vers l e ­
q u e l o n Be d i r i g e . 

Cela fait , il reste : 
2° A d é t e r m i n e r à t o u t inBtant, c 'es t -à -d ire à d e s é p o q u e s c o n v e n a b l e ­

m e n t r a p p r o c h é e s , l e s l o n g i t u d e s e t l e s la t i tudes d e s di f férents p o i n t s de 
la route a s u i v r e e t à les r e p o r t e r sur la c a r t e . 

Or, c e l a se fait g é n é r a l e m e n t tous l e s j o u r s , e t m ê m e p l u s i e u r s fo is p a r 
j o u r , si on l e d é s i r e , à l 'a ide de la p r e m i è r e f o r m u l e . En eft'et, c e l t e s e ­
c o n d e f o r m u l e n 'e s t c o m p o s é e q u e d une seule q u a n t i t é v a r i a b l e qui e s t 
l e sinus de la l o n g i t u d e du po in t m o b i l e o ù se t r ouve a c t u e l l e m e n t le Tais -
s e a u , a u q u i l on ajoute u n l o g a r i t h m e c o n s t a n t qui a pu ê t r e c a l c u l é d'a­
v a n c e , car il n'est c o m p o s é q u e d e s l a t i t u d e s e t l o n g i t u d e s tant- du po in t 
d ' a r r i v é e q u e du p o i n i du d é p a r t . 

En voyant les t y p e s d e s c a l c u l s , o n p o u r r a i t c r o i r e q u e la var ia t ion à 
faire s u b i r aux n u m é r o s des d e g r é s de l o n g i t u d e d e s c a r t e s p r é s e n t e p a r ­
fois q u t l q u e s d i f f i c u l t é s ; m a i s si o n v e u t b i e n e x a m i n e r a t t e n t i v e m e n t les 
o p é r a t i o n s a f a i re , o n r e c o n n a î t r a q u e l ' a d d i t i o n d ' u n n o m b r e c o n s t a n t de 
d e g r é s a faire d a n s c e r t a i n s cas aux n u m é r o s d e la carte o u b ien la s o u s ­
t r a c t i o n à fa ire dans d'autres c a s , n e p e u t d o n n e r l i eu à a u c u n e i n c e r t i ­
t u d e . 

l e moyeu p r o p o s é e x i g e , p o u r c h a q u e t r a v e r s é e , u n c a l c u l p r é p a r a t o i r e 
q u ' o n ne peut pas p r é s e n t e r c o m m e t r è s - s i m p l e ; m a i s c e ca lcu l u n e fois 
fa i t , la d é t e r m i n a t i o n d e c h a q u e p o i n t d e la r o u t e es t auss i fac i l e que 
p r o m p t e . 

El le n 'ex ige que deux additions : L'une d e d e u x n o m b r e s , l 'autre de d e u x 
l o g a r i t h m e s . 
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La curubjuaisou r e p o s e sur cet te o b s e r v a t i o n : q u e tuut grand c e r c l e 
d ' u n e s p h è r e peut ê t r e cons idéré c o m m e la c i r c o n f é r e n c e d ' u n e s e c t i o n 
par un p l a n pas sant par le centre de la s p h è r e ; d ' u u il r é s u l t e q u ' e n fa i ­
sant tourner u n e s p h è r e s u r un a x e passant p a r ses p ô l e B , o n t rouve t o u ­
jours une p o s i t i o n o u la p r o j e c t i o n de ce plan B U T un a u t r e p l a n p a r a l l è l e 
<i l'axe passant par leB p ô l e s d e La s p h è r e , e s t u n e d r o i t e . 

Pour o b t e n i r c e r é s u l t a t , il faut (d tux p o i n t s , l 'un A e t l 'autre B , é t a n t 
détermines e>ur u n e s p h è r e d iv i sée e n degrés de l o n g i t u d e et d e la t i tude) 
que la p r o j e c t i o n d u p lan passant par A et B et par le c e n t r e de la t e r r e 
coïncide sur l e p l a n de p r o j e c t i o n avec le po int ou l ' é q u a t e u r r e n c o n t r e le 
degré de l o n g i t u d e dont la p r o j e c t i o n sur ce plan es t une d r o i t e . 

On a alors »iu lat, A : s in . lat. B : : s in . l o n g . A : s in . l o n g . B. 

lemeat àe p r é s e n t e r a m e s h o n o r a b l e s c o l l è g u e s une idée de l a m é t h o d e 
proposât} p a r M. L a h n r e . 

Je ne vois qu'une s e u l e o b j e c t i o n à a d r e s s e r a l 'auteur, c 'est c e l l e qui r é ­
sulte de la c o n n a i s s a n c e q u e n o u s possédons aujourd'hui des g r a n d s c o u ­
rants de la mer et de leur haute i m p o r t a n c e dans la xwvigat ion. On sait 
que par c e t t e g r a n d e d é c o u v e r t e le c o m m a n d a n t Maury a rédui t d e m o i t i é 
les g r a n d e s t r a v e r s é e s d e la n a v i g a t i o n a m é r i c a i n e , q u e c e t t e r é d u c t i o n 
s'exprimait d è s 1854 par l ' économie de Î mi l l ions e t d e m i d e d o l l a r s p o u r 
les fctats-Lnis s e u l s , et qu' i l y a a n n u e l l e m e n t dans Le c o m m e r c e m a ­
ritime des d e u x m o n d e s u n e é c o n o m i e r é e l l e de p l u s i e u r s m i l l i o n s de r é a ­
lisée par le cho ix de s r o u t e s huivaut les c o u r a n t s . 11 serai t superflu d ' m -
sigter ici sur ce p o i n t . Alais c e t t e r e m a r q u e n 'a t t énue en r i e n l ' e x c e l l e n c e 
du travail de H. L a h u r e , p u i s q u e si d'une part il est u r g e n t à notre é p o ­
que de c o n n a î t r e les c o u r a n t s et d 'en profiter, d'autre par t il n'est pas 
moins u t i l e d e c o n c i l i e r cet avantage offert par la nature m ê m e avec u n e 
bonne m é t h o d e p r a t i q u e d e r a m e n e r toujours la t raversée le p l u s près? 

f ossible du c h e m i n le p l u s cour t . Cette m é t h o d e peut m ê m e e m p ê c h e r 
e navire de s ' é lo igner e n des courante et e n des vents qui le p o u s s e r a i e n t 

plus lo in e n c o r e . 
Apres avoir examiné ce travail , la c o m m i s s i o n a i m e à se souvenir d'autre 

part que M . Lahure a consacre d e p u i s un g r a n d n o m b r e d 'années tous ses 
£OiDB a ia g r a n d e q u e s t i o n du s a u v e t a g e des naufragés et que les b a t e a u x 
qui portent son n o m ont e f fectue d 'admirab le s e t diff ic i les s a u v e t a g e s . El le n e 
croit pas m a n q u e r à sa m i s s i o n en fé l ic i tant d o u b l e m e n t H. Lahure de c e s 
travaux m a r i t i m e s , et en p r o p o s a n t à la Soc ié té des s c i e n c e s i n d u s t r i e l l e s 
de décerner â M. L j h u r e p è r e , du Havre , sa plus haute r é c o m p e n s e , u n e 
médail le d 'or . 

(48) V. 239. u Le petit cheval marin, ou hippocampe. T\ 

Nous n e c o n n a i s s o n s c e r t a i n e m e n t pas d'animal , t erres t re ou m a r i n , p l u s 
carieux que ce p e t i t ê t r e , d a n s l e q u e l il n o u » s e m b l e vo ir u n r e j e t o n d u n e 
race a n t é d i l u v i e n n e j a d i s forte et pu i s sante . 

La s tructure d e ce p e t i t a n i m a l est tout à fait e x t r a o r d i n a i r e , e t c e p e n ­
dant il est p lus e x t r a o r d i n a i r e e n c o r e par un r e n v e r s e m e n t tou t p a r t i c u ­
lier des lo i s c o m m u n e s de la n a t u r e . 

Ainsi , dan» c e l t e e s p è c e , l e s fonct ions spéc ia l e s d e la m a t e r n i t é , n o u s d i ­
rions p e u t - ê t r e m i e u x de l 'a l la i tement , ne font pas e x e r c é e s par la f e m e l l e ; 
c'est au maie q u ' e l l e s t o u t d é v o l u e s , A la f e m e l l e , la facul té de p r o d u i r e et 
de pondre l e s œ u f s ou le frai ; au m â l e , c e l l e d e Les r e c e v o i r q u a n d i ls 
sont pondue, d e l e s c o u v e r j u s q u ' à leur ecloï-ion et d e l e s m e t t r e e u l i ­
berté quand i ls MAT a s sez d é v e l o p p a s pour s u t u r e e u x - m ê m e s i l e u r alinien,-
U l i o n , » 

du c a l c u l . Mon i n t e n t i o n é ta i t s e u -

Pour la c o m m i s s i o n . 

Le rapporteur, 

Camille FLAKMARIQPT. 
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A c e t effet , l a n a t u r e a p o u r v u c e m â l e d 'une p o c h e a b d o m i n a l e o ù l e s 
œufs sont d é p o s é s e t c o u v é s , e t où leB pet i t s re s t en t q u e l q u e t e m p s e n c o r e 
après l e u r e c l o s i ó n . Comment l e s ind iv idua ée lo s p a u v e n t - i l s v ivre eft se 
nourr i r d a n s ce t t e p o c h e ? Ils s'y n o u r r i s s e n t aux d é p e n s d e l a p o c h e e l l e * 
m ê m e , d o n t les p a r o i s , f e r m e s , é p a i s s e s et g r a s s e s au m o m e n t o ù e l l e r e ­
ço i t les œ u f s , sont d e v e n u e s f l a s q u e s , m i n c e s et d e s t i t u é e s de toute mat ière-
g r a s s e , q u a n d les p e t i t s sont assez forts p o u r p o u v o i r e n ê t r e e x p u l s é s . 

Mais c o m m e n t s e fai t c e t t e e x p u l s i o n ? C'est e n c o r e ic i u n e d e s s i n g u ­
lar i té s tout à fait e x c e p t i o n n e l l e s d e l ' an imal d o n t n o u s n o u s o c c u p o n s . 

L ' h i p p o c a m p e a la f a c u l t é d e p o u v o i r s ' a t t a c h e r par sa q u e u e à une 
s u b s t a n c e f erme q u e l c o n q u e , p i e r r e ou b o i s , l or squ ' i l e^t fa t igué de n a g e r . 
Or, s 'a t tachant a i n s i , q u a n d il v e u t se debarra&ser de ses p e t i t s , d e v e n u s 
a^sez forts p o u r v i v r e e n l i b e r t é , il se d r e s s e , l ' a b d o m e n tourna vera 
l 'objet qu i Jui sert de po in t d 'arrê t , e t par u n e v i o l e n t e c o n t r a c t i o n de 
ses m u s c l e s , il se r e n v e r s e e u frot tant sa p o c h e c o n t r e c e t o b j e t a u q u e l il 
s'est c r a m p o n n é , j u s q u ' à c e q u e , par d e s f r o t t e m e n t s r é i t é r é s , i l ait forcé 
sou i n n o m b r a b l e p r o g é n i t u r e à d é g u e r p i r e n t i è r e m e n t d e l 'as i le qu' i l lui 
avai t f o u r n i . 

(49) P. 2/j3. « Il est curieux et instructif de voir le grand 
nombre d'expositions faites depuis la première en 1798. » 

V o i c i la l i s te de t o u t e s l ee e x p o s i t i o n s f a i t e s j u s q u ' à ce j o u r , a v e c le 
r é s u m é s o m m a i r e d e c e l l e b d e P a r i s e t de s p lus i m p o r t a n t e s : 

1793 , Paris. — Du 19 s e p t e m b r e au 2 o c t o b r e ( les trois d e r n i e r s j o u r s 
c o m p l é m e n t a i r e s d e l 'an VI et l e s d ix p r e m i e r s d e l 'an VII) . 68 p o r t i q u e s 
furent cu i i s tru i t s aur le C h a m p - d e - M a r s , et i l l u m i n é s chaque. so ir ; d a n s 
l'un s e t i o u v a i e n t exposéH l e s é t a l o n s d e s p o i d s e t m e s u r e s m é t r i q u e s , e t 
d e u x a u t r e s é i a i e n t ré servées à la m a n u f a c t u r e d e S è v r e s et à c e l l e d ' a r m e s 
de Versa i l l e s : ( 1 0 e x p o s a n t s e n tout , a u x q u e l s on d é c e r n a 12 m é d a i l l e s 
d'or e t 15 m e n t i o n s h o n o r a b l e s o u c i t a t i o n s . 

IS01, Pans. — Du 19 au 24 s e p t e m b r e ( l e s c i n q j o u r s c o m p l é m e n t a i r e s 
de l 'an IX). 101 p o r t i q u e s , é l e v é s dans la c o u r du L o u v r e , r e ç u r e n t 22U e x ­
posants d e 38 d é p a r t e m e n t s . On d i s t r i b u a d e s m é d a i l l e s d'or, d ' a r g e n t e t 
de b r o n z e , d e s m e n t i o n s h u n u r a h l e s e t de s c i tat ion^, e t o n r a p p e l a des . 
r e c o m p e n s e s d e c e r u é e a e n l 'an VI . Q u e l q u e s m é d a i l l e s f u r e n t p a r t a g é e s 
par la v o i e d u sort . 

18U2, Paru. —- Du 18 au 24 s e p t e m b r e ( les c inq j o u r s c o m p l é m e n t a i r e s 
de l 'an X ) . 100 p o r t i q u e s f u r e n t é l e v é s d a n s la c o u r du L o u v r e , et q u e l ­
q u e s p r o d u i t s f u r e n t auss i p l a c é s d a n s les s a l l e s de l ' Inst i tut : 540 e x p o ­
sants de 73 d é p a r t e m e n t s , d o n t ii r é c e m m e n t a n n e x é s . M ê m e s y s t è m e 
de r e c o m p e n s e s q u ' e n 1 8 0 1 . B o n a p a r t e e t J o s é p h i n e v i s i t è r e n t L'Expo-
s i t o n . 

1803 , Caen. 
IS06, Caen, Anvers, — Paris, D u 25 s e p t r m b r e au f 9 o c t o b r e , u n bât i ­

m e n t avai t été é l e v é sur l ' e s p l a n a d e d e s i n v a l i d e s , e t reçu t l e s produ i t s d e 
1,422 e x p o s a n t s v e n a n t d e I ÙH d é p a r t e m e n t s , s u r l e s q u e l s 83 s e u l e m e n t 
a p p a r i e r a i e n t à l ' a n c i e n t e r r i t o i r e . N a p o l é o n é t a i t en i l l e m o g n e et n'as­
s i s ta pa-î à c e t t e e x p o s i t i o n , p o u r l a q u e l l e o u avai t fai t d e g r a n d s frais et 
qui fourn i l u n p r e m i e r n o y a u d e d o c u m e n t s s t a t i s t i q u e s B U T l ' industr ie 
n a t i o n a l e . Cinq o r d r e s d e r é c o m p e n s e s . J VOS, Trieste. 

1 3 1 1 , Caen, 
1818 , Munich. 
i&IG, Munich, Caen, — Paris. Du 2'i a o û t au 30 s e p t e n i b r e 3 dans la 

c o u r et dans q u e l q u e s - u n e s de s g a l e r i e s d u L o u v r e , au rez-de-c t .ausçde . 
1,602 e x p o s a n t s , a u x q u e l s il fut a c c o r d é , o u t r e l e s m é d a i l l e s ordinaire* , 
q u e l q u e s cro ix ou t i t re s : o n d é c e r n a é g a l e m e n t deB r é c o m p e n s e s à dea 
i n d u s t r i e l s o u i n v e n t e u r s n o n e x p o s a n t s . 
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1320, Garni, Stutt/jarJ. 
1821, Muuu-h. 
18_2, Mu neh, Berin. 
1 823, Paris- — Du août au 23 o c t o b r e , i ,642 e x p o s a n t s s e u l e m e n t , d e 

73 d é p a r t e m e n t s , dans la c o n r et dans les g a l e r i e s d u r e z - d e - c h a u a s e e e t 
du l B r é l a ^ e d u L o u v r e . — Stockholm, Munich. 

1324, Dresde, Toumay. 
1825, Harlem, Nantes. 
1S2G', Dresde. 
1827, Paris. — Du 25 août au 3 o c t o b r e . Au L o u v r e c o m m e e n 1819 e t 1 8 2 3 , 

et avec le m ê m e s y s t è m e d'organisat ion et de r é c o m p e n s e s d é c e r n é e s p a r 
le roi en p e r s o n n e ; 1795 exposant s de 76 d é p a r t e m e n t s . — Nantes, Bar 
deaux, Madrid, Lille, Berlin. Munich. 

1828, New-York, Madrid, Bordeaux. 
1819, Pétersboury, Turin. 
1 8 i 0 , Bordeaux, Bruxell x. 
1831 , Dresde, Madrid, Moscou. 
1332, Turin. 
1 833, Pëtersbourg. 
1834, Stockholm, Dresde, Munich, Caen, —Paris. Du l " mai au 1 e r j u i l ­

let . 2,447 e x p o s a n t s , pour l e s q u e l s o n avai t cons tru i t sur la p l a c e d e l a 
C o n c o r d e , q u a t r e p a v i l l o n s o c c u p a n t u n e superf i c i e de 14,288 m è t r e s 
carrés et qu i d o n n è r e n t l i eu à u n e d é p e n s e de 2dO,OOD francs e n v i r o n . L e 
roi p r o n o n ç a u n d i scours à l 'ocpas ion de la d i s t r ibut ion de s r é c o m p e n s e s , 
et déc rna des d é c o r a t i o n s . Les rapports d u j u r y c o m m e n c è r e n t à ê t r e 
plus e l e n d u s -

1835, Amiens, Valenciennes, Munich y Toulouse, Bruxelles, Leipzick, 
Vienne, Moscou. 

1837, Dresde, Dijon. 
183S, B o r d e a u x , Turin, Valenciennes, Klagenfurth. 
1839, Paris. — Du i e r ma i au l E r j u i l l e t . P o u r la p r e m i è r e foia aux 

C h a m p s - E l y s é e s , dans le g r a n d carré de s J e u x . 3,381 e x p o s a n t s d e 79 d é ­
partements et de s c o l o a i e s des Ant i l l e s , y o c c u p a i e n t un édif ice de 16,500-
mètres carres d e s u p e r f i c i e , p l u s une a n n e x e réservée aux p r o d u i t s de 
l ' industrie d e Mulhouse . — Petersbourg, Vienne, Lausanne. 

1840, Dijon, Trieste, Toulouse, Dresde, Stockholm, Nuremberg. 
1841 , Brux II s, Madrid, Bo deaux. 
184?, Trieste, Berlin, Mayence. 
1843, Berne, Sa'nt-GalL 
1844, ParL>. — Du 1 « mai au 1 e r j u i l l e t . 3 ,960 e x p o s a n t s , dans l a c o n s ­

truct ion du c rré deB J e u » , qu i o c c u p a i t u n e super f i c i e d e 20 ,000 m è t r e s 
carres . Les d é p e n s e s a t t e i g n i r e n t le chiffre de 340,COQ francs . — Turiti, 
Lisbonne, Bo deaux, Lcia&ick, Florence^ Lucques, Grenoble; Berlin. —-
Ou>erte le 15 a o û t , daus L arsenal où L'on avait conservé t o u s l e s t r o p h é e s 
d 'amies . Les p r o d u i t s y o c c u p a i e n t une superf i c i e h o r i z o n t a l e de 6 ,534 m è ­
tres carrés e t u n e surface v e r t i c a l e de 1,922 met es carrés . On é t a b l i t en 
outre , p r o b a b l e m e n t p o u r la p r e m i e r e fois , un droi t d ' en tree d e 5 s i l b è r -
gro" 0' 62°); i l y eut e n v i r o n 3,200 exposant s des di f férentes c o n t r é e s d e 
l 'A l l emagne , a u x q u e l s on d i s t r i b u a p lus de 1,200 r é c o m p e n s e s , tant t i t r e s 
que m é d a i l l e s . La c r é a t i o n du Zo l lverc iu date en par t i e d e c e t t e E x p o ­
si t ion. — Stockholm. 

1845 , Toulouse, Leipsick, Dresde, Karan, Madrid, — Vienne. Du 
15 mai au 1 5 j u i l l e t Dans l e s b â t i m e n t s de L'institut p o l y t e c h n i q u e , a v e c 
1,865 e x p o s a n t s d e s di f férentes p r o v i n c e s a u t r i c h i e n n e s . D i s t r i b u t i o n d e 
méda i l l e s par l ' e m p e r e u r d 'Autr i che . 

1846 , Gènes, Washington, Berne. 
1847, Bordeaux, Zurich, Stockholm, — Bruxelles. Du 15 j u i l l e t au 

30 s e p t e m b r e . 1070 exposants , réun i s dans l e s b â t i m e n t s de l ' E n t r e p ô t . Le» 
entrées n ' é ta i ent gratu i tes q u e durant trois j o u r s par s e m a i n e . C'est à l 'oc­
casion de ce t t e Expos i t ion qu'a é té ins t i tuée en B e l g i q u e la d é c o r a t i o n 
réservée a u x ar'.isans, ouvr iers et o u v r i è r e s . 
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1848, Berne, Bruxelles, Gènes. . 
1849, Paris. — Du 1 e r j u i n t u 31 j u i l l e t , aux. C h a m p s - E l y s é e s d a n s le 

graud c a r r é . Les c o n s t r u c t i o n s o c c u p a i e n t u n e superf i c i e d e 22 ,291 m è t r e s , 
dont 9 , 5 3 4 s e u l e m e n t é ta i en t c o u v e r t s ; 4 , 4 9 4 e x p o s a n t s , de la F r a n c e et de 
l ' A l g é r i e , y r e p r é s e n t a i e n t l ' indus tr i e m a n u f a c t u r i è r e e t l ' a g r i c u l t u r e , 
3 ( ~ 3 8 r é c o m p e n s e s furent d é c e r n é e s au P a l a i s de j u s t i c e le 11 n o v e m b r e , 
par le Pr ince P r é s i d e n t de la R é p u b l i q u e , avec u n e p o m p e e t un éclat 
i n a c c o u t u m é s . Les d é p e n s e s s ' é l e v è r e n t à 5 6 0 , 0 0 0 f rancs . — Grenoble^ 
Pètersbourg, Lisbonne. 

1850, 'Purin, Toulouse, Madrid, Barcelone, Bordeaux, Leipzick, Tifiis. 
1851, Londres. — Du l w mai au 11 o c t o b r e , d a n s l e s c o n s t r u c t i o n e spé­

c ia l e s é d i t i e e s d a n s H y d e - P a r k , e t qui c o u v r a i e n t u n e s u p e r f i c i e de 
93 ,000 mèlreB c a r r é s c o u v e i t s , e t 2 , 8 0 0 m è t r e s c a r r e s n o n c o u v e r t s . Les 
d é p e n s e s de l ' ins ta l la t ion s ' é l e v è r e n t à 5 , 8 3 2 , 6 4 4 f rancs . P r e m i è r e Exposi t ion 
u n i v e r s e l l e ou t o u s l e s p r o d u i t s de t o u t e s l e s n a t i o n s p o u v a i e n t f igurer. 
On c o m p t a 17 ,000 e x p o s a n t s e n v i r o n , à qui il fut d i s t r ibué 5,186 r é c o m ­
p e n s e s , d iv i sée* e n s i m p l e s m é d a i l l e s d e bronze e t en m e n t i o n s h o n o ­
rab les . Les d r o i t s d 'entrée v a r i a i e n t su ivant l e s j o u r s . 

18 iï, Kazan, Saint Etienne^ Luxembourg. 
1 8 5 3 , New-York. — Du 15 j u i l l e t au 1er d é c e m b r e . 4 , 8 3 4 exposant s y 

o c c u p a i e n t un b â t i m e n t p r i n c i p a l d e 13,000 m i t r e s carrés et d e s annexes 
de 3,000 m è t r e s c a r r e s , 24 n a t i o n s y p a i t i c i p è r e n t . On d é c e r n a de s m é ­
d a i l l e s d ' a r g e n t , d e b r o m e et de s m e n t i o n s h o n o r a b l e s . — Dublin. — Du 
12 mai au 31 o c t o b r e . 3 ,000 e x p o s a n t s , d o n t 1,380 a p p a r t e n a i e n t aux 
b e a u x - a r t s et 1,791 à l ' i u d u s t r i e . La v a l e u r de s o b j e t s e x p o s é s s 'é levait à 
1 3 m i l l i o n s e n v i r o n , et d i v e r s e s c a t é g o r i e s de b i l l e t s d ' en trée c o u v r i r e n t 
u n e d é p e n c e de 1 ,200 ,000 f r a n c s . 11 ne fut pas d i s t r i b u é de r é c o m p e n s e s . 
L e s e d i b e e s o c c u p a i e n t u n e s u p e r f i c i e d e 2 4 , 7 1 9 m è t r e s c a r r e s . — Milan-
Moscou. 

iH'il, Turin, Christiania, Florence, Bordeaux, Madrid, Trieste; Munich. 
— Du 15 j u i l l e t au 18 o c t o b r e . 6 ,755 e x p o s a n t s d e s États d u N o r d , et 
1,497 d e s Etats a u t r i c h i e n s , qui r e ç u r e n t 2,949 r é c o m p e n s e s . L e s c o n s t r u c ­
t i o n ? , c o m m e n c é e * l e 27 févr ier , o c c u p a i e n t u n e s u p e r f i c i e de 4 0 , 0 0 0 mè­
tres c a r r e s e n v i r o n . — Bruxelles, Trêves. 

1 8 ^ , Boum, Caen, — Paris. Du i e r mai au 31 n o v e m b r e , dans le Pala is 
d e ] I n d u s t r i e et «es a n n e x e s , cons tru i t sur l ' e m p l a c e m e n t du carré de s 
J e u x aux Chami s - E l y s e e s . H o c c u p a i t u n e superf ic ie to ta le d e 21 5 ,052 m è ­
tres c a r r e s , dont 18 ,726 m è t r e s c a r r e s n o n c o u v e r t s et 100 ,060 c o u v e r t s 
s p é c i a l e m e H ' affectes au p l a c e m e n t des p r o d u i t s . Dans l ' avenue Marbeuf, 
u n e s u p e r f i c i e de 17,63J m e l r e s c a r r e s é ta i t a f fectée aux œ u v r e s d'art de 
2 ,175 e x p o s a n t s . Le n o m b r e d e s e x p o s a n t s a g r i c u l t e u r s et i n d u s t r i e l s s 'é­
l e v a p o u r t o u t e s les n a t i o n s à 2 1 , 7 7 9 , c o m p o r t a n t 2 2 , 2 4 3 e x p o s i t i o n s diffé­
r e n t e s , d o n t la v a l e u r é ta i t e s t i m é e à e n v i r o n 75 m i l l i o n s d e francs . La d i s ­
t r i b u t i o n de^ 10 ,564 r é c o m p e n s e s de t o u t e n a t u r e se lit avec un éc la t in -
c o n u j u s q u ' à ce j o u r , d a n s la ne f c e n t r a l e d u P a U i s , le 15 n o v e m b r e . 
L e s d é p e n s e s , qui a t t e ign i ren t 1 1 , 3 3 6 , 5 2 2 f r a n c s , f u r e n t e n part ie c o u ­
vertes par 3 , 2 0 2 , 4 8 5 francs , p r o v e n a n t de s dro i t s d ' e n t r é e p r é l e v é * sur 
5 ,102 ,330 v i s i t e u r s . 

1^56, Bruxelles. 
1857, Borne, Berne. 
1858 , Home, Toulouse, Turin, Dijon, Limoges, New-York. 
1 8 J 9 , Bordeaux^ Rouen, — Athènes. Les j e u x O l y m p i q u e s , qu i e u r e n t 

l i eu d u 18 o"tobre a u 29 n o v e m b r e , furent a c c o m p a g n é s d 'une Expos i t i on 
des b e a u x - a r t s , de l ' a g r i c u l t u r e e t de l ' i n d u s t r i e , q u i c o m p t a i t 947 e x p o ­
sants et 1,579 p r o d u i t s d i f férents . On d i s t r i b u a 698 r e c o m p e n s e s . Les dé­
p e n s e s s ' é l e v è r e n t à e n v i r o n 8 0 , 0 0 0 f r a n c s . 

1860 , Montpellier, Saint-Didier, Troyes, Besançon, Pétersbourg. 
1 8 6 1 , Metz, Nantes, Marseille, Florence, Bio-Janriro. 
1862, Montauban, — Londres. Du 1er mai au 15 n o v e m b r e , dans le pa­

la i s de K e n s i u g i o n , qui o c c u p a i t une superf i c i e e n t i è r e m e n t c o u v e r t e de 
1/5,215 m è t r e s c a n e s p o u r les p r o d u i t s d e l ' industr ie , et d e 30 ,178 owtrçs 
t e r r e s p o u r l e s b e a u x - a r t s , et u n e sur face n o n c o u v e r t e . On comptai t 
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Î7,44ti e x p o s a n t s , a u x q u e l s o n a d é c e r n é 12 ,305 r é c o m p e n s e s d i v i s é e s en 
s imples m é d a i l l e s et e n m e n t i o n s h o n o r a b l e s . Les dépense.", qu i s ' é l e v è ­
rent à 1 1 , 4 9 0 , 7 9 0 francs , forent c o u v e r t e s par u n e s o m m e é q u i v a l e n t e en 
r e c e t t e s , d o n t 1 0 , 2 1 3 , 2 5 2 francs dn produi t de s dro i t s d ' e n t r é e . 

Iri63, Constantinople, Wiesbad^n, Clermont-Ferrand, Nîmes. 
1864, Bayonne, Angers, Philadelphie. 
1865, Cologne., Nire, Stettin, Dublin, ïiordeaux, Chaumont, Touloust, 

Porto. 
1S66, Moscou, Boulogne, — Stockholm. Du 15 j u i n au 8 o c t o b r e . L 'ou­

v e r t u r e a é té fa i te par la Reine au nom du Roi , qui a d i s t r i b u é l e s r é c o m ­
penses le 23 j u i l l e t . La S u é d e , La Tiorvége, le D a n e m a r k et la F i n l a n d e y 
éta ient r e p r é s e n t é s par 4 , 1 7 5 e x p o s a n t s . 

1365, Lfijon, Arcachon, Pcrnambuco, Rio-Janeiro. 

A c e t t e l i s t e de s e x p o s i t i o n s , qn i s 'arrête à l ' e x p o s i t i o n u n i v e r s e l l e 
de 1 8 6 7 , n o u s n ' a v o n s pas à a jouter l ' e x p o s i t i o n m a r i t i m e d u H a v r e 
e u 18t>8, q u e noua e x a m i n o n s dans le t e x t e . Mais n o u s d i r o n s u n m o t d e 
['exposition des insectes f a i t e à Par is au m o i s d'août 18 tS . 

C o n s i d é r é e d a n s s o n but et dans l ' idée qui l'a i n s p i r é e , c e t t e e x p o s i t i o n 
s p é c i a l e d ' i n s e c t o l o g i e e s t u n e fort h e u r e u s e i n n o v a t i o n , dont les r é s u l t a t s 
p o u r r a i e n t ê t r e de s p lus p r é c i e u x . Klle e s t lo in s a n s d o u t e d'être c o m ­
plete ; mais e l l e est l ' œ u v r e d'une société p a r t i c u l i è r e , de la Société d'in-
seclologie agricole, qu i u'a pu puiser dans toutes les c o l l e c t i o n s de F r a n c e 
les é l é m e n t s n é c e s s a i r e s p o u r former un m u s é e r e m p l i s s a n t t o u s les c a d r e s 
de l 'œuvre p r o j e t é e , m a i s q u i , e u r é u n i s s a n t la p l u p a r t de ces é l é m e n t s e t 
en les a s s o c i a n t B O U S u n e f o r m e s y s t é m a t i q u e , a t r a c é l ' esquisse de c e q u i 
pourra ê t r e fait plus tard , soit p a r e l l e , so i t par d'autres . 

Nous n e douton? pas q u ' a p r è s c e t essai , qu i t é m o i g n e de s e s g r a n d s ef­
forts et de s e s t e n d a n c e s p r o g r e s s i v e s , c e t t e soc ié té ne p u i s s e f o n d e r b i e n ­
tôt une v é r i t a b l e e x p o s i t i o n i n t e r n a t i o n a l e de s insec te s u t i l e s e t de l eurs 
p r o d u i t s , de s i n s e c t e s n u i s i b l e s e t de l eurs p r o d u i t s , d a n s l a q u e l l e c e u x 
qui s i n t é r e s s e n t à ce t t e h r a c h e si i m p o r t a n t e de l 'h i s to ire n a t u r e l l e c o m ­
p lé t eront par la vue l e 3 é tudes t h é o r i q u e s qu' i l s auront c o m m e n c é e s p a r les 
l ivres. -

Deja, e n août 1855 , u n e p r e m i è r e e x p o s i t i o n d ' in sec t e s eut l i eu à Par i s . 
L in i t iat ive d e c e fait sans précédent avait é t é prise par la S o c i é t é c e n t r a l e 
d ' a p i c u l t u r e , qui faisait a lors u n t i m i d e e s sa i . Un r e c u e i l i m p r i m é de d o c u ­
m e n t s le c o n s t a t e , c o m m e n o u s l e v o y o n s par i e p r o g r a m m e p r é l i m i n a i r e 
de la S o c i é t é d ' i n s e c l o l o g i e . Or, c e t essai a y a n t réuss i a u - d e l à de ce qu 'on 
pouvai t e spérer , il e n est sort i une ins t i tu t ion n o u v e l l e , la S o c i é t é d ' insec ­
t o l o g i e a g r i c o l e , qu i v i e n t de s'affirmer e n organ i sant une s e c o n d e e x p o s i ­
t i on . 

Le hnt d e ce t t e e x p o s i t i o n s e r a c o m p r i s et appréc ié e n exposant le but 
m ê m e e t l ' ex i s t ence d e la s o c i é t é à l a q u e l l e e l le est d u e . Or, d ' u s é p a r t , 
e i l c p r é c o n i s e l e s m e i l l e u r e s m é t h o d e s p o u r p r o p a g e r les i n s e c t e s u t i l e s , 
les p r é s e r v e r de toute m a l a d i e e p i d é o i i q u e e t t i rer le p l u s g r a n d profit de 
leurs p r o d u i t s . D'autre p a r t , c e t t e soc iété é tudie les insec te s d e s t r u c t e u r s 
de nos c u l t u r e s , d e nos j a r d i n s , d e nos vergers , d e n o s forêts , e t s'efforce 
par tous les m o y e n s q u e l e s s c i e n c e s d 'observat ion m e t t e n t e n son p o u v o i r 
d a t t é n u e r l e u r s r a v a g e s e t d e les faire e u x - m ê m e s d i s p a r a î t r e . E l l e p e u t 
rendre a ins i d ' é m i n e n t B s e r v i c e s à l 'agr icu l ture e n d i m i n u a n t l e s p e r t e s 
c o n s i d é r a b l e s q u e les i n s e c t e s c a u s e n t c h a q u e a n n é e ; à l ' i n d u s t r i e , e n lui 
assurant u n e p lus g r a n d e q u a n t i t é d e mat ières p r e m i è r e s à t r a n s f o r m e r ; a u x 
s u b s i s t a n c e s p u b l i q u e s e n l e u r d o n n a n t dans une l a r g e m e s u r e l e s m o y e n s 
d e se c o m p l é t e r . 

On n e saura i t m é c o n n a î t r e la va l e ur d ' u n t e l b u t , e t c e s e x p o s i t i o n s f o u r ­
niront c e r t a i n e m e n t l e s m e i l l e u r s m oye ns de le m e n e r à b o n n e f i n . Comme, 
a u x i l i a i r e s d e ses efforts , c e t t e s o c i é t é é t u d i e et s i g n a l e l e s p a r a s i t e s q u e la 
na ture p r é v o y a n t e p l a c e toujours à c ô t é des ê t re s mal fa i sant s ; e l l e r e c o m ­
mande la c o n s e r v a t i o n des pet i t s m a m m i f è r e s et des o i s e a u x qui se n o u r r i b -
scut d ' m a e c t e B nu i s ib l e s e t c o n t r i b u e n t i i n s i à la c o n s e r v a t i o n de s r e c o l l e s . 
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Le p r o g r a m m e d e l ' expos i t ion c o m p r e n a i t quatre d i v i s i o n s . La p r e m i è r e 
e m b r a s s a i t tous les insecteB u t i l e s . C h a q u e e s p è c e , autant qu'i l a é té p o s ­
s i b l e , était p r é s e n t é e a ses d i v e r s é t a t s d ' œ u / , de larve, de chrysalide el 
d'insecte parfait. Les p r o d u i t s q u ' o n e n r e t i r e é t a i e n t de m ê m e p i é a e u t é s à 
l eurs d ivers d e g r é s d e t r a n s f o r m a t i o n . 

U n g r a n d n o m b r e d ' i n s e c t e s é t a i e n t a c c o m p a g n é s des v é g é t a u x d o n t i ls se 
nourr i s sent . L e p r e m i è r e s a l l e de l ' expos i t i on a été c o n s a c r é e aux o u v r a g e , 
m é m o i r e s , m o n o g r a p h i e s e t a u t r e s d o c u m e n t s re la t i f s a l ' i n s e c t o l o g i e . Ici 
c o m m e a i l l e u r s n o u s avons r e m a r q u e une a b o n d a n c e s t ér i l e de cer ta ins 
auteurs e t L'absence a b s o l u e d 'autre s d o n t la p l a c e étai t é v i d e m m e n t mar­
quée la. Enfin l e s e x p o s a n t s o n t é t é inv i t é s à j o i n d r e à l eurs écLant i l i ons 
u n e n o t e sur l eurs m é t h o d e s d ' é d u c a t i o n , s u r l e s d o m m a g e s eau es par 
c e r t a i n e s m a l a d i e s . Ains i , p a r e x e m p l e , l e s p e r t e s q u e la sér i c i cu l ture 
seu le é p r o u v e par su i t e d e La g a i t i u e ^'élèvent a p l u s d e GO m i l l i o n s par 
aur-ee 

Lii s e c o n d e d i v i s o i n d e l ' e x p o s i t i o n é t a i t c o n s a c r é e aux Vnecctes n u i s i b l e s , 
c lassés i n g é n i e u s e m e n t d'ap es l e s p l a n t e s qu' i l s d é v o r e n t e t qu' i l faut se ­
c o u r i r . P o u r n ' è t i e pas s c i e n t i f i q u e c e t t e c lass i f i cat ion e s t p l u s fac i le à 
s a i s i r de la part de s p r a t i c i e n s , et se p r ê t e b e a u c o u p m i e u x a u x r e c h e r ­
ches . Ceux qui a t t a q u e n t l e s a r b r e s f ru i t i er s e t forest era e t les végé taux 
de nos c u l t u r e l , ceux qui p e r c e n t l e s b o i s d e c o n s t r u c t i o n , c e u x qui dé­
vorent l e s truffes e t l e s c h a m p i g n o n s , c e u x qui vont, hab i ter l e s la ines et 
l e s p l u m e s , e n h n c e u x qui h a b i t e n t l ' h u m a n té e l l e - m ê m e , sont c a t é g o r i ­
q u e m e n t c l a s s é s . Ce qu il y a de p a r t i c u l i e r à d i r e d e c e t t e d i v i s i o n , c'est 
q u e b o n n o m b r e d e s d e s t r u c t e u r s d o n t e l l e es t formée sout pre=que m i c r o s -
-copiquas , et q u e ; p a r f a i t e m e n t d é c r i t s e t c lassés par IÊB e n t o m o l o g i s t e s , on 
i g n o r e e n c o r e le* m œ u r s et l e s t r a n s f o r m a t i o n s de q u e l q u e s - u n s , c 'es t -a-
d i r e La c h o s e la p l u s e s s e n t i e l l e à conna î t re* Il e s t b o n q u e la s c i e n c e ne 
B o c c u p e p a s s e u l e m e n t d e la t h é o r i e , m a i s s ' o c c u p e autant d e s a p p l i c a t i o n s 
u t i l e s . L e s p e r t e s q u e l e s i n s e c t e s n u i s i b l e s c a u s e n t à l 'agr icul ture c h a q u e 
a n n é e se chi f frent par des c e n t a i n e s de m i l l i o n s . Il suftit de r a p p e l e r la 
c é c i d o m i e e t l 'a luc i t e p o u r les c é r é a l e s , la p y r a l e e t l ' e u m o l p e p o u r l a 
v i g n e , le d a c u s p o u r l ' o l i v i e r , e t c . 

La t r o i s i è m e d iv i s ion c o m p r e n a i t l e s i n s e c t e s c a r n a s s i e r s , qu i font u n e 
g u e r r e s a n s re lâche a u x itinon brab le s p u c e r o n s , p a p i l l o n s , e t c . On n'avai t 
pas o m i s l e s pe t i t s m a m m i f è r e s qu i , t e l s que la taupe et le h é r i s s o n , dit le 
r a p p o r t e u r de l a s o c i é t é , s e n o u i r i s s e n t d ' insec tes e t sout nos a u x i l i a i r e s ; 
d e m ê m e l e s o i s e a u x i n s e c t i v o r e s , qu i n o u s a p p o r t e n t Leur p r é c i e u x c o n ­
c o u r s . 

La q u a t r i è m e d i v i s i o n é ta i t a o n s a c r é e c o m m e s u p p l é m e n t aux d é g â t s c a u s é s 
par les l i m a c e s e t les l i m a ç o n s , afin de p r é p a r e r u n e r é p o n s e etf icaee a u x 
d o m m a g e s é n o r m e s c a m s é s p a r c e s m o l l u s q u e s . 

Des c o n f é r e n c e s s p é c i a l e s a j o u t é e s à l ' e x p o s i t i o n a v a i e n t p o u r b u t de 
r a p p r o c h e r l e s p r a t i c i e n s e t d e d i s c u t e r c o m m e de fa ire c o n n a î t r e le* 
m e i l l e u r e s m é t h o d e s . 

En r é s u m e , c e t t e e x p o s i t i o n i n s e c t o l o g i q u e , m a l g r é les dé fauts inhérent s 
à t o u t e œ u v r e qui c o m m e n c e , a m é r i t e l a s y m p a t h i e d e tous c e u x qui 
s ' i n t é r e s s e n t n o n - s e u l m e n t à l 'h i s to ire n a t u r e l l e , m a i s e n c o r e à la r i c h e s s e 
m ê m e d e n o t r e p a y B . Ces es sa i s de c o m p a r a i s o n s s c i e n t i f i q u e s e t i n d u s ­
t r i e l l e s s o n t a p p e l é s à r e n d r e l e s p lus g r a n d s s e r v i c e s , à r e d r e s s e r b i e n des 
e r r e u r s , à a c c r o î t r e n o t a b l e m e n t La s o m m e d e n o s c o n n a i s s a n c e s , 

(50) P . 260. « L'action de la lumière sur les végétaux. » 

La p h o t o g r a p h i e a v u l g a r i s é u n fait c o n n u d e p u i s l o n g t e m p s : l 'act ion de 
l a l u m i è r e sur l e s c o r p s . T o u t le m o n d e s a i t a u j o u r d ' h u i q u e la lumière 
d é t e r m i n e c e r t a i n e s c o m b i n a i s o n s c h i m i q u e s . 

Ce s o n t aussi de d é l i c a t e s a c t i o n s c h i m i q u e s qu i p r o d u i s e n t c e s modif ica­
t i o n s p l u s ou m o i n s p r o f o n d e s d a n s n o t r e t e i n t , e t qui sont d u e s , s inon en 
t o t a l i t é , au m o i n s e u part ie à la l u m i è r e . 
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Les végétaux s e m b l e n t , d e t o u s les c o r p s , les p l u s sen^ih les à l ' a c t i o n d e 
la l u m i è r e , les p l u s s o u m i s a sa d o u c e et s a l u t a i r e i n f l u e n c e . La g r a i n e 
tombée par m é g t r d e dans u n e cave, e t qui v i e n t à g e r m e r , d o n n e n a i s ­
sance à u n e p U n t e qui r e s s e m b l e e n t o u s po in t s à c e s j e u n e s e n f a n t s c h é -
tifs , d o n t les c h a i r s pâ le s pccusent une d é b i l i t a t i o n p r o f o n d e . Ce v é g é t a l 
maladif c h e r c h e à s e guér ir de l u i - m ê m e ; i l c h e r c h e la l u m i è r e ; il t e n d 
de tous ses efforts vers le s o u p i r a i l ; sa t ige s 'a l longe p o u r l 'a t t e indre , e t , 
s ' i l parv ient a u j o u r , i l n e souffre p l u s . La l u m i è r e le c o l o r e en m ê m e 
temps qu 'e l l e le fortif ie . 

La r e s p i r a t i o n v é g é t a l e m o n t r e l ' inf luence de la l u m i è r e , n o n - s e u l e m e n t 
sur l ' a spec t d e s p l a n t e s , m a i s B U T l eur c o n s t i t u t i o n . Il y a dans l a vie 
végétale un e n s e m b l e d e pl e n o m e n e s a n a l o g u e s à c e u x qui a c c o m p a g n e n t 
l a r e s p i r a t i o n a n i m a l e , et q u i c o n s t i t u e n t ce q u ' o n e s t c o n v e n u d ' a p p e l e r la 
resp irat ion v é g é t a l e . 

Les f e u i l l e s , e x a m i n é e s au m i c r o s c o p e , offrent de n o m b r e u s e s o u v e r t u r e s : 
les stomates, en f o r m e d e b o u t o n n i è r e s , ou i d o n n e n t a c c è s à d^s cav i t é s 
situées d a n s l ' é p a i s s e u r du tissu de la feu i l l e . Les s t o m a t s sont e n q u e l q u e 
sorte les b o u c h e s d u végé ta l , les f eu i l l e s e n sont l e s p o u m o n s . 

Pendant le j o u r , l e s f e u i l l e s p u i s e n t dans l 'air e n v i r o n n a n t l 'ac ide c a r b o ­
n ique qui s'y t r o u v e , s ' appropr i en t le c a r b o n e qui f o r m e la p l u s g r a n d e 
part de s p r i n c i p e s c o n s t i t u a n t s v é g é t a u x , et r e j e t t e n t l ' o x y g è n e . L e s par 
t ies ver t e s s e u l e s a g i s s e n t a ins i , et s e u l e m e n t p e n d a n t le j o u r . Au c o n ­
t r a i r e , p e n d a n t l a nu i t , l e s m ê m e s feui l les ag i s sent d 'une m a n i è r e tout o p ­
p o s é e , c ' e s t - à - d i r e q u ' e l l e s p r e n n e n t à l'ajr son o x y g è n e et r e n d e n t de 
l 'acide c a i b o n i q u e à la m a n i è r e des a n i m a u x . L é c o r r e , la f leur s u r t o u t , en 
un m o l , les pai t ies n o n v e r t e s ag issent tou jours c o m m e l e s f e u i l l e s p e n ­
dant la u n i t . 

Ces faits o n t é t é c o n s t a t é s par d p s e x p é r i e n c e s n o m b r e u s e s et p r é c i s e s . 
Des p l a n t e s a y a n t é té e n f e r m é e s B O U B u n e c l o c h e r e n f e r m a n t de l ' a c i d e 
c a r b o n i q u e e t e x p o s é e s à l a l u m i è r e , on a cons ta te la d i spar i t i on d e l 'acido 
c a r b o n i q u e ; au c o n t r a i r e , la c l o c h e r e n f e r m a n t de l'air et m i s e d a n s un 
l ieu o b s c u r , o n y a t r o u v é , a u bout d'un cer ta in t e m p s , de l ' ac ide c a r b o n i ­
q u e 

Les p l a n t e s e x h a l e n t , en m ê m e t e m p s q u e l ' o x y g è n e , u n e c e r t a i n e q u a n ­
tité d ' o x y d e d e c a r b o n e . Or , ce d e r n i e r gaz es t le p r i n c i p e v é n é n e u x 
é n e r g i q u e qui p r o d u i t d ' h o r r i b l e s souffrances dans l ' a sphyx ie par le c h a r ­
bon, g e n r e d e m o r t q u e b ien des p e r s o n n e s c o n s i d è r e n t , m a i s à t o r t , 
«oiniue d ' u n e H o u c e c r p a r t i c u l i è r e . 

Les p l a u t e i e x h a l e n t d o n c , o u t r e l e s parfums de leurs f leurs , de s g a z , 
tels q u e l ' a c i d e t a r h o n i q u e e t l 'oxyde de e a r b o n e } e t r e s p i r e n t c o n s t a m ­
ment a l ' inverse d e n o u s - m ê n e s . 

On v i e n t d e v o i r q u e la v ie des p i s n t e s , l e m o u v e m e n t d e c e r t a i n e s ' d ' c n t r e 
e l les s e t r o u v e n t a i n s i s o u s La d é p e n d a n c e d e la l u m i è r e : V o i c i , m a i n t e ­
nant , d e s fa i ts p lus e n r i e u x e n c o r e . Il e x i s t e dans le r è g n e végé ta l , dit 
M. Di i char tre , u n e c a t e g o i i e p a r t i c u l i è r e de p l a n t e s qui a p p a r t i e n n e n t à d e s 
fami l l e s t rè s d i v e r s e s , e t qu i , par c o n s é q u e n t , offrent nue g r a n d e d i s s e m ­
b lance d e c a r a c t è r e s e t d ' o r g a n i s a t i o n , mais e n t r e l e s q u e l l e s n é a n m o i n s on 
observe u n e parfa i te a n a l o g i e du por t et de v é g é t a t i o n ; c h e z e l l e s , e n effet , 
la t i g e , t rop l o n g u e e t t r o p g r ê l e p o u r se souten ir sans a i d e , c h e r c h e d a n s 
les ob je t s vo i s ins u n appui n é c e s s a i r e à sa f a i b l e s s e 3 e t , e n s ' en tor t i l l an t 
en s p i r a l e a u t o u r d ' e u x , e l l e parv ient à s 'é lever à u n e h a u t e u r s o u v e n t c o n ­
s i d é r a b l e . Les l i g e s d o u é e s d e ce t te c u r i e u s e facu l té , o u l e s t i g e s v o l u -
b i l e s , c o m m e o n l e s n o m m e , s ' enroulent pour la p lupar t e n t o u r n a n t a u ­
tour d e l e u r s o u t i e n , d e g a u c h e a droi te , c ' es t -à -d ire e n s e n s i n v e r s e de 
la m a r c h e du B o l e i l o u de c e l l e des a igu i l l e s sur u n c a d r a n . . . Le s e n s de 
l ' e n r o u l e m e n t es t fixe e t tous l e s essa is qu 'on a faits p o u r l ' in t erver t i r s o n t 
res tés i n f r u c t u e u x . 

Cet te c u r i e u s e p a r t i c u l a r i t é a p r o v o q u é les r e c h e r c h e s des b o t a n i s t e s e t , 
parmi les in f luences e x t é r i e u r e s d e n a t u r e à d é t e r m i n e r le p h é n o m è n e , la 
lumière a paru la p l u s i m p o r t a n t e . 

Jl y a q u e l q u e s a n n é e s , D u t r o c h e t s igna la et D a r w i n j e n f i r m a c e fait 
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fort c u r i e u x , q u ' u n e p l a n l e À t i g e Tolnbile p l a c é e dans u n e p i è c e éc la irét 
d 'un «eul c ô t e , e m p l o i e de s t e m p s i n é g a u x à décrire les deux m o i t i é s de son 
t o u r , et met b e a u c o u p p l u s de t e m p s à d é c r i r e la m o i t i é la p lus é l o i g n é e 
de la c r o i s é e . Ainsi u n e p l a n t e ayant fait e n c i n q h e u r e s v ingt m i n u t e s un 
t o u r e n t i e r ; le d e m i - c e r c l e du c ô i é de la f e n ê t r e , et par c o n s é q u e n t p lus 
p r è s q u e l 'autre d e la l u m i è r e , a été a c h e v é en m o i n s d'une h e u r e . Darwin 
n'en c o n c l u t pas p o u r c e l a q u e la l u m i è r e so i t la cause d e l ' e n r o u l e m e n t , 
mai s s e u l e m e n t q u ' e l l e le f a v o r i s e . 

M. P. D u c h a r t r e & r e p r i s c e t t e q u e s t i o n d a n s le c o u r s de l'été d e r n i e r . 
V o u l a n t met t re ses e x p é r i e n c e s à l'abri d e s o b j e c t i o n s é l e v é e s c o n t r e l e s 
e ï p e r i e n c e s de P a l m , il lui fa l la i t u n e p l a n t e qu i put v é g é t e r p e n d a n t q u e l ­
que t e m p s à l ' obscur i t é s a n s e n souffrir n o t a b l e m e n t . Te l l e est l ' i gname 
de la C h i n e , q u i , n o u r r i e p a r son t u b e r c u l e , res te l o n g t e m p s e n v é g é t a t i o n 
q u o i q u e e n t i è r e m e n t s o u s t r a i t e à l ' in f luence du j o a r . 

L'auteur e n p lanta d o n c d a n s de g r a n d s pots p l u s i e u r s p i e d s qu' i l put , 
l o i s q u ' i l s furent en p l e i n e v é g é t a t i o n , p l a c e r , l e s uns au m i l i e u d'un j a r ­
d i n . Les autres d a n s une cave o b s c u r e , en m ê m e t e m p s qu' i l en faisait p a s ­
ser p l u s i e u r s a l t e r n a t i v e m e n t d e la l u m i è r e à l ' o b s c u r i t é , et vice versa. Un 
e x e m p l e fourni p a r u n e des s e p t p l a n t e s o b s e r v é e s , et qu i tou te s ont 
d o n n e des ré su l ta t s c o n c o r d a n t s , m o n t r e r a ce qui advint d e c e s d i spos i t i ons 

Lne i g n a m e fut p l a n t é e le 23 n i a i ; sa ti^e sort i t de terre v e r s le 15 ju in 
Le pot qui l a r e n f e r m a i t se t rouva i t an j o u r , d a n s le j a r d i n . On mit à c ô t e 
d e la p l a n t e u n e l a n g u e b a g u e t t e , et on la issa le pot à la m ê m e p lace 
jusqu'à c e q u e la t i g e eû t fait d e u x r é v o l u t i o n s e n t i è r e s autour du tuteur . 
A l o r s ce t t e p l a n t e fut d e s c e n d u e d a n s la cave o b s c u r e . Obéissant e n c o r e 
q u e l q u e peu à «a t e n d a n c e n a t u r e l l e , la t i g e décr iv i t u n t o u r p r e s q u e e n ­
t ier , m a i s l â c h e c e p e n d a n t , e t d a n s le t ra je t d u q u e l e l l e d e v i n t de moins-
e u m o i n s i n c l i n é e , p u i s e n s u i t e , e l l e s 'é leva d r o i t e et ra ide l e l o n g de la 
b a g u e t t e , à l a q u e l l e o u l 'a t tachai t p a r d e s l i g a t u r e s à m e s u r e qu 'e l l e s 'a l ­
l o n g e a i t . 

Le 7 j u i l l e t , e l l e é ta i t h a n t e e n tout d e 1 m. 2 0 , et s e s 70 c e n t i m è t r e s 
s u p é r i e u r s é ta i en t p a r f a i t e m e n t r e c t i l i g n e s . Ce j o u r - l à , on la remit dans le 
j a r d i u . Des le 16 du m ê m e m o i s , e l l e s 'était é l e v é e de 6 m. 35 , e n t o u r ­
n a n t a u t o u r d e eou t u t e u r . On la reporta dans la c a v e : «a tige n e tarda 
pas à s 'a l longer d e nouv i au d r o i t e et r a i d e . 

Cette e x p é r i e n c e d é m o n t r e d o n c avec é v i d e n c e l ' in f luence de la l u m i è r e 
d urne sur l ' e n r o u l e m e n t de s t i g e s de l ' i g n a m e de la C h i n e . Mais c e t t e 
p lante s e r a i t - e l l e rft s e u l e d o n t la t i c e v o l u b i l e ne put s ' enrou ler qu'à la 
l u m i è r e d i u r n e ? L 'auteur a y a n t à sa d i s p o s i t i o n u n p ied j e u n e et b i e n p o r ­
tant de mandevillea suaveolens, l e m i t e n e x p é r i e n c e . Le résu l ta t fut a n a ­
l o g u e au p r é c é d e n t . 

• Il s era i t s u r p r e n a n t , dit a v e c r a i s o n M. D u c h a r t r e , q u e l e hasard m'eût 
fait r e n c o n t r e r les d e u x s e u l e s p l a n t e s v o l u b l e s qu i p e r d i s s e n t à l ' o b s c u -
n t é l e u r f a c u l t é d i s t i n c t i v e j d'. ù il m e s e m b l e p e r m i s de p r é s u m e r q u e 
r l 'antres , p r o b a b l e m e n t e n g r a n d nombre, e x i g e n t auss i , p o u r s ' e n r o u l e r , 
l ' é n e r g i q u e s t i m u l a n t d e la l u m i è r e s o l a i r e . • 

(51) P. 333. « Les aérolithes sont, comme les étoiles 
filantes et les bolides, des fragments en circulation dans l'es­
pace, qui tombent sur la terre lorsqu'ils passenL trop près. » 

Les m é t é o r i t e s s o n t la s u b s t a n c e c o s m i q u e , à tous l e s d e g r é s d e g r o s ­
s e u r , qu i , c i r c u l a n t d a n s l ' e s p a c e e t r e n c o n t r a n t l e s h a u t e u r s d e notre 
a t m o s p h è r e a v e c u n e v i t e s s e m o y e n n e de v ingt k i l o m è t r e s par s e c o n d e , > 
d é t e r m i n e i n f a i l l i b l e m e n t u n s i l lon l u m i n e u x par suite de la v i o l e n c e de 
la c o m p r e s s i o n , si b i e n q u e c e t t e s u b s t a n c e , a u p a r a v a n t froide à l ' excès , 
s e Tond à sa s u r f a c e ; mais t o u j o u r s le f r a g m e n t es t a n g u l e u x e t porte 
t o u s ICB c a r a c t è r e s d e s s u b s t a n c e s t e r r e s t r e s . 

M. Daubrée a p u b l i é u n m é m o i r e fort é t e n d u i n i i t u l é Expériences syn­
thétiques relatives aux météorites. C'est là q u e l ' on t rou ve tous les déta i l s 
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relatifs à la t r a n s f o r m a t i o n qu' i l a fait f u t u r à l a c o l l e c t i o n d u M u s é u m , 
q u i , sflna le c é d e r a a u c u n e autre p o u r le n o m b r e e t l a b e a u t é d e B o b j e t s , 
a acqui s u n s u r c r o î t d ' i m p o r t a n c e par la d i s s e c t i o n et la c la s s i f i ca t ion 
rat ionnel le d e s é c h a n t i l l o n s n a t u r e l s et l ' a d j o n c t i o n de n o m b r e u x p r o d u i t s 
s y n t h é t i q u e s . 

Au l ieu d e se b o r n e r à e x p o s e r l e s é c h a n t i l l o n s bruts avec la s e u l e i n d i ­
cation d u l i eu et de la date de Leur c h u t e , c e c é l è b r e g é o l o g u e a eu l ' h e u ­
reuse i d é e d e l e s s c i er et d ' en pol ir l e s s u r f a c e s , ce qui d 'un s e u l c o u p 
d'oeil en dit b e a u c o u p . Après avoir ainsi p r a t i q u é u n e large f o u i l l e sur le 
gros bloc de fer m é t é o r i q u e de Cai l le , qu i t ient la p l a c e d ' h o n n e u r d a n s 
notre g a l e r i e d e m i n é r a l o g i e , on a r e n d u t r è s - a p p a r e n t e s , à l ' a i d e 
d'un t r a i t e m e n t à l ' ac ide , l e B n o m b r e u s e s l i g n e s d e c r i s t a l l i s a t i o n d é r i v a n t 
du sysLème c u b i q u e , e n t r e c o u p é e s de n o d u l e s de su l fure d e Fer c o m p a i t e 
quj r e n d e n t a l eur t o u r c o m p t e d es creux à i n t r o d u i r e le d o i g t , d i s s é m i n é s 
a la superf ic ie du b l o c , qu i sont dus au départ du Bulfurc s o u s l ' in f luence 
des a g e n t s a t m o s p h é r i q u e s . 

La s u b s t a n c e m é t é o r i q u e es t d i s t i n c t e de n o s r o c h e s de s é d i m e n t , qu i se 
sont formée» avec le c o n c o u r s de l ' e a u ; la par t i e p i erreuse es t p r i n c i p a l e ­
ment c o m p o s é e d e s i l i ca t e s m a g n é s i e n s du genre p é r i d o t et e u s t a t i t e si 
répandus dans n o s r o c h e s p l u t o n i q u e s , et du grand au p e t i t c e s b l o c s d e 
fer m é t é o r i q u e sont d e g r o s s e s g r e n a i l l e s qui é ta i en t à l ' o r i g i n e e n c h â s ­
sées dans l e u r part ie p i e r r e u s e , c o m m e le sont les pe t i t e s g r e n a i l l e s d a n s 
les météor i t e s B e m i - m é t a l l i q u e s D'après c e l a , les m é t é o r i t e s s e r a i e n t s o u ­
vent , si c e n'est t o u j o u r s , de s débr i s p r o v e n a n t p lu tô t d e s c o u c h e a p r o f o n ­
des d'une p l a n è t e br i sée q u e de s o n é c o r e c s u p e r f i c i e l l e ; ce q u i e s t t r è s -
conforme à la p r o b a b i l i t é , vu l ' insignif iance quant i ta t ive d e ce t t e d e r n i è r e 
matière r e l a t i v e m e n t à la p r e m i è r e . 

(52) P. 338. « Dans, la Haute-Marne, nous n'avons pas 
ressenti le tremblement de terre du 14 septembre. » 

L'auteur é ta i t a lors e n m i s s i o n s c i e n t i f i q u e dans son d é p a r t e m e n t , et 
cette é tude sur If t r e m b l e m e n t d e terre du 14 septembre a été r é d i g é e d'a­
près l e s c o m m u n i c a t i o n s faites à l ' Inst i tut , les notes a d r e s s é e s à l 'Observa­
toire d e Par i s , les d o c u m e n t s pub l i e s par l e s j o u r n a u x et des c o r r e s p o n ­
dances p a r t i c u l i è r e s . En dehors d es po ints s igna lé s dans le t e x t e , o n p e u t 
• jouter ic i qu'à la m ê m e heure u n g r a n d n o m b r e de p e r s o n n e s o n t é té 
réve i l l ées par u n b a l a n c e m e n t inso l i t e qu 'e l l e s ont i m m é d i a t e m e n t j u g é ê t r e 
une s e c o u s s e de t r e m b l e m e n t de t erre . Cet effet fut r e s s e n t i d a n s t o u t s o n 
carac tère p a r M»" la c o m t e s s e d e G r i g u e s e v i l l e , à B O U château ( S e i n e - l n -
f é r i e u i e ) , et par M l l e G e r b e t , à La F e r t é - V i d a m e ( E u r e - e t - L o i r ) . 

(53) P. 3A0. «Le soir même, une aurore boréale... « 

Ce qui p o u r r a i t fa ire c r o i r e que les t r e m b l e m e n t s de terre o n t p o u r 
or ig ine n o n d e s feux s o u t e r r a i n s , m a i s s e u l e m e n t l 'act ion d e s c o u r a n t s 
m a g n é t i q u e s , c'est la m a g n i f i q u e aurore boréa le qui a su iv i les o s c i l l a t i o n s 
res sent i e s le 14 . Entre hu i t et dix h e u r e s du so ir , le c i e l , au n o r d , vu d e s 
hauteurs de M o n t m a r t r e , é ta i t tout e n feu : on e û t dit n n f o r m i d a b l e i n ­
c e n d i e . C'était u n e a u r o r e b o r é a l e , cons ta tée du res te par l ' a g i t a t i o n 
e x t r a o r d i n a i r e de l ' a i g u i l l e a i m a n t é e d es b o u s s o l e s . A onze h e u r e s un 
quart du m a t i n , l ' averse d i l u v i e n n e qui es t t o m b é e a été p r é c é d é e , d u r a n t 
une m i n u t e e n v i r o n , p a r u n e pluie d e gros flocons de n e i g e . 

Le pap ier i oduré de M. S c h œ n b e i n , dit o z o n o m è t r e , a d o n n é u n e n u a n c e 
foncée a n n o n ç a n t u n é U t é l e c t r i q u e p r o n o n c é de l'air a m b i a n t . 
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P. 342. « La masse intérieure du globe est sans cesse 
agitée. » 

On n e «e Honte pas de la f r é q u e n c e d e s t r e m b l e m e n t s d e t e r r e . P o u r e n 
d o n n e r u n e i d é e , n o u s r é u n i s s o n s ici l e s d o c u m e n t s q u e n o u s a v o n s e u la 
c u r i o s i t é d e r a s s e m b l e r sur les t r e m b l e m e n t s d e terre arr ivés e n 1867 , On 
v e r r a q u ' e n réa l i t é i ls sont i n c e s s a n t s . 

Le c o m m e n c e m e n t de c e t t e a n n é e 1367 s'est f a i t r e m a r q u e r p a r d e v i o ­
l e n t e s s e c o u s s e s , m a n i f e s t é e s e n di f férents p o i n t s d e l'Europe* e t d e 
l 'Afr ique . 

Le s e c o n d j o u r de T a n n é e a été s i g n a l é p a r le t remblement , d e t e r r e 
d ' A l g é r i e . La m a r c h e d e s p h é n o m è n e s a é té décr i t e d a n s Les t e r m e s s u i ­
vants par le Moniteur de l'Algérie: 

Le 2 j a n v i e r , a 7 h e u r e » 13 m i n u t e » d u mat in , u n v i o l e n t t r e m b l e m e n t 
d e t e r r e a été r e s s e n t i à A l g e r e t sur p l u s i e u r s p o i n t s de l 'A lgér i e . L'osc i l ­
lat ion a é t é dn N . - O . au S.-K. 

1« p h é n o m è n e a d 'abord c o m m e n c é p a r u n r o u l e m e n t s o u r d , d o n t ia 
d u r é e a été de 1 s e c o n d e 7 d i x i è m e s ; p u i s , p e n d a n t l 'espace d ' e n v i r o n 
8 s e c o n d e s , o n a r e s s e n t i u n e s é r i e d e s e c o u s s e s s a c c a d é e s . Les f e n ê t r e s 
et l e s por te s é t a i e n t s e c o u é e s c o m m e par u n e v i o l e n t e t e m p ê t e , e t les 
m u r s t r e m b l a i e n t . L ' o s c i l l a t i o n a é t é si v i o l e n t e q u e la plus g r a n d e part ie 
des p e n d u l e s et h o r l o g e s se sont a r r ê t é e s . 

De n o u v e l l e s s e c o u s s e s ont é té r e s s e n t i e s à 9 h . 2 5 m. et à 9 h . 36 m . 
Ln g r a n d n o m b r e d h a b i t a n t s , B O U S l e c o u p d e l ' i m p r e s s i o n p r o d u i t e 

p a r la p r e m i è r e s e c o u s s e , ont é té sa i s i s d ' épouvaute uprès c e t t e d e r n i è r e 
s e c o u s s e e t ont q u i t t é l eurs d o m i c i l e s . Mais h e u r e u s e m e n t , le p h é n o m è n e 
ne s'est p a s r e n o u v e l é , e t tou t le m o n d e en a é té q u i t t e p o u r la p e u r . 

A A l g e r , o n n'a eu a u c u n a c c i d e n t à d é p l o r e r ; l e s p e r t e s m a t é r i e l l e s 
s o n t i n s i g n i f i a n t e s ; e l l e s s e b o r n e n t à l a c h u t e de d e u x p l a f o n d s , rue 
Z a m m a , et à q u e l q u e s l é z a r d e s dans p l u s i e u r s m a i s o n s d e la haute v i l l e . 

Voic i , d ' a p r è s le m ê m e j o u r n a l , l e r é s u m é d es d é p è c h e s t é l é g r a p h i q u e s 
î e ç u e a d a n s la j o u r n é e par l e g o u v e r n e u r g é n é r a l : 

B L I U A H . — P r e m i è r e s e c o u s s e re s sent i e à 7 h e u r e s 15 m i n u t e s ; u n h o m m e 
b le s sé g r i è v e m e n t ; t ou te s l e s m a i s o n s é b r a n l é e s , q u e l q u e s - u n e s e n p a r t i e 
i e n v e r s e e s . — D i r e c t i o n de l'est k l ' o u e s t . 

D e u x i è m e s e c o u s s e à 8 h e u r e s 6 m i n u t e s , durée 3 ou i s e c o n d e s , a a u g ­
m e n t é l ' é b r a n l e m e n t d e s m a i s o n s e t r e n v e r s é d e n o u v e a u x p a n s de m u r s . 

T r o i s i è m e s e c o u s s e à 9 h e u r e s , c o m m e la s e c o n d e . 
Q u a t r i è m e et c i n q u i è m e s e c o u s s e s , p e u sens ib l e s m a i s c o u p sur c o u p , à 

9 h e u r e s 1 0 m i n u t e s , o n t d u r é c h a c u n e 2 ou 3 s e c o n d e s , sans o c c a s i o n n e r 
de n o u v e a u x d é g â t s . 

Les h a b i t a n t s ont dû é v a c u e r u n e p a r t i e d e s m a i s o n s . — Le c a m p e m e n t 
m e t de s t e n t e s à l e u r d i s p o s i t i o n . — Les t r o u p e s d'infanterie sont c a m ­
p é e s . — Paa d'accidentB d e p e r s o n n e s a u t r e s q u e l a b l e s s u r e grave s i g n a ­
l é e c i - d e s s u s . 

M O U X A Ï A V I L L E . — Dégâts c o n a i d u r a b l e s . — P l u s i e u r s b le s sés e t p l u s i e u r s 
m o r t s . —• Des t r o u p e s y s o n t e n v o y é e s d e B l i d a h . 

V I L L A G E D B Li C H I F F A . — Dégât s c o n s i d é r a b l e s . —• Des t r o u p e s y s o n t 
e n v o y é e s , ain>>i q u e des t e n t e s de c a m p e m e n t . 

E L - A F R O U H . — Dégâta c o n s i d é r a b l e s . 
MÉDBiH. — P r e m i è r e s e c o u s s e à 7 h e u r e s 10 m i n u t e s . 
Trois a u t r e s s e c o u s s e s s u c c e s s i v e s , la d e r n i è r e à 9 heureB u n quart ; la 

p r e m i è r e s e c o u s s e a o c c a s i o n n é q u e l q u e s d é g à t J , q u o i q u ' e l l e ait é té de 
c o u r t e d u r é e . 

M i L U T T A . . — V i o l e n t e s e c o u s s e r e s s e n t i e à 7 h e u r e s 2 0 m i n u t e s . Durée : 
e n v i r o n 19 s e c o n d e s . O s c i l l a t i o n s d e l 'E . à F O . 

B O G H A H . — F o r t e s e c o u s s e v e r s 7 h e u r e s . Durée : 25 s e c o n d e s . * l ) i r e c t i o n : 
d e l 'E . à l'O. Q u e l q u e s p e r s o n n e s af f irment avo ir res sent i n u e p r e m i è r e 
s e c o u s s e v e r s 5 h e u r e s du m a t i n , u n e a u t r e a p r è s 7 h e u r e s . Pas de d e g à t s . 
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T E S I E T - ( L - B A A D . — L e t r e m b l e m e n t de terre s'est fa i t e e n t i r à 6 h e u ­
res 3 / 4 . A u c u n a c c i d e n t à s i g n a l e r . 

A C N A L B . — Deux s e c o u s s e s o n t é té r e s s e n t i e s . La p r e m i è r e v e r s 4 h e u ­
re", ma i s f a i b l e ; la s e c o n d e , p l u s f o r t e , V Ç T B 7 h e u r e s IS m i n u t e s . — D u ­
rée : 7 à 8 s e c o n d e s e n deux r e p r i s e s s é p a r é e s par un i n t e r v n l l e d e 3 s e ­
c o n d e s e n v i r o n . — Direc t ion a p p a r e n t e e n v i l l e du IS". au S . , à l ' h ô p i t a l de 
1T. à l'O. — A u c u n dégât ni a c c i d e n t . · 

D É L I T S . — U n e s e c o u s s e à 7 h e u r e s 15. — D u r é e , f5 s e c o n d e s ; d i r e c ­
t ion, du N . - E . au S . - O . — A u c u n d é g â t . 

T i x i - o c z o u . — S e c o u s s e s à 7 h e u r e s 14; 8 à 10 s e c o n d e s . — D i r e c t i o n , 
de l'O. a l'E. — Pas d e dégâts . 

P u - K L - M I K A N . — S e c o u s s e r e s s e n t i e à 7 h e u r e s 20 m i n u t e s : d u r é e d e 
6 s e c o n d e s e n v i r o n . — Direc t ion a p p r o x i m a t i v e du S. au N. — A u c u n dé^ât . 

F O R T - N A P O L I U N . — l R 6 s e c o u s s e à 6 heure» 53 m i n u t e s du N.-E au S.-O , 
d u r é e 10 s e c o n d e s ; — a 9 h e u r e s 17 m i n u t e s u n e s e c o n d e s e c o u s s e , t r è s -
peu s e n s i b l e . A u c u n dégât . 

O R L E A U S V I L L R . — l r e s e c o u s s e à 7 h e u r e s 20 m i n u t e s , t rè s - for te , d u r é e : 
3 s e c o n d e s . — Direc t ion d e l'est à l 'ouest . 

C ' E S T par le récit de s s e n s a t i o n s i n d i v i d u e l l e s q u ' o n s e r e n d c o m p t e d e 
ce qu'été r é e l l e m e n t l ' i m p r e s s i o n p r o d u i t e par un t r e m b l e m e n t d e t e r r e . A 
ce po in t de v u e , n o u s c r o y o n s qu'on l i ra avec intérê t le naïf réc i t s u i v a n t 
adressé de Mouza ïav i l l e au j o u r n a l le Tell, le 8 j a n v i e r : 

Le 1 j a n v i e r , c o m m e il avart pJu toute la s u i t , j ' é t a i s resté a u l i t p l u s 
tard q u e de c o u t u m e . A B e p t h e u r e s du m a t i n , j e v e n a i s de m ' é v e i l l e r , m a 
f e m m e d o r m a i t a m e s côtés . J ' en tends un bruit sourd v e n a n t d e l o i n e t 
a p p r o c h a n t toujours c o m m e l e s v a g u e s de la m e r dans une t e m p ê t e ! . . . . 
Won l it s e t r o u v e tout à c o u p v i v e m e n t et b r u t a l e m e n t s e c o u é ; l e B m u r s 
de m a m a i s o n s 'ag i t en t c o m m e des h o m m e B ivres : • T r e m b l e m e n t d e 
T E R R E ! » m ' e c r i a i - j e . J ' a p p e l l e m a f e m m e , e l l e pers i s t e à d o r m i r ; j e n e 
p u i s l ' a b a n d o n n e r , et pourtant le d a n g e r es t i m m i n e n t . • A la g a r d e de 
Dieu! • m'écr ia i - j e de n o u v e a u , e n j e t a n t m o n ore i l l e r sur la t ê t e de m a 
f e m m e , et j> m e b lo t t i s d a n s le c o i n du m u r . 

Le m u r s é c r o u l e , l e to i t t o m b e sur le s o l , et j e me trouve e n p l e i n a i r , 
in tac t e t B a n s f r a y e u r . Je c h e r c h e m o n é p o u s e ; e l l e é ta i t c o u v e r t e d& 
m o e l l o n s qu i l 'ava ient r é v e i l l é e , e l l e p o u s s a i t de s cr i s p l a i n t i f s . . . D i e u 
d o n n e d e la force aux h o m m e s de b o n n e v o l o n t é ! En u n c l i n d'oeil, l e s 
p i e r r e s o n t d i s p a r u ; et ma f e m m e , res susc i t ée c o m m e Lazare , se p r é c i p i t e 
avec mo i d a n s la r u e . El le étai t n u e ! j ' a v a i s à l a m a i n d e u x p a n t a l o n s . 

O u e l l e s c è n e de déso la t ion s'offre a lors à n o t r e v u e ! Ce n ' E S T pas 
n o t r e m a i s o n s e u l e qu i B 'est é c r o u l é e , c e s o n t toutes l e s m a i s o n s d u v i l ­
l a g e , E T c e l a e n v i n g t fois m o i n s de temps qu'i l n e m ' e n faut p o u r vous le 
r a c o n t e r : e n T R O I B s e c o n d e s ! ! ! 

P a r t o u t j ' e n t e n d s de s cr i s qu i d é c h i r e n t le cceurl l e s f a m i l l e s c r i e n t 
au s e c o u r s , l e s b l e s s é s enfouis sans les d é c o m b r e s poussent d e s g é m i s s e ­
m e n t s a f freux! Une pouss i ère é p a i s s e o b s c u r c i t l 'a ir . . . 

D'abord j e c h e r c h e le j e u n e Mourrier, m o n pet i t - f i l s , q u e j ' a v a i s p r i s 
c h e z m o i . J e c o n s t a t e a v e c d o u l e u r qu' i l a ces sé de v ivre et q u e s a m o r t 
a é t é i n s t a n t a n é e ! 

J e cour* d a n s le v i l l a g e : par tout m ê m e m a l h e u r , m ê m e s cr i s , m ê m e 
s p e c t a c l e . Je vo i s un g e n d a r m e n u , je lui c è d e l 'un des d e u x p a n t a l o n s 
q u e j e tenaia a la m a i n . J 'arrive chez M. Cordier , b e a u - p è r e d e m a FILLE; 
tout le m o n d e est s a u v é , e x c e p t é ma pe t i t e - f i l l e , â g é e d e h u i t m o i s ; e l l e 
E 3 T e n s e v e l i e d a n s s o n b e r c e a u s o u s les ruines d e la m a i s o n ; a p r è s u n e 
h e u r e d e trava i l et d 'anxié té , o n la r e t i r e v ivante e t s a n s b l e s s u r e s . D ieu 
ve i l la i t s u r l e pe t i t a n g e l 

Le b r i g a d i e r B e r t r a n d , e n c h e m i s e , par l a p l u i e , o u b l i a n t sa f e m m e 
blessée , b l e s sé l u i - m ê m e , se m u l t i p l i e . On le vo i t p a r t o u t o r g a n i s a n t le 
s a u v e t a g e e t d o n n a n t de s c o n s o l a t i o n s . Ce n'est qu'à d u h e u r e s qu ' i l a 
pu s e p r o c u r e r q u e l q u e s v ê t e m e n t s d e c o l o n . 
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P l u s i e u r s a a t r e s s e c o u s s e s o i i t B u i v i la prem:ère et ont a c h e v é Ttruvre 
de d e s t r u c t i o n . 

Depu i s l or s noua e n t e n d i o n s , par i n t e r v a l l e , de s d é t o n a t i o n s s o u t e r ­
r a i n e s , accumpTg/iers d e s e c o u s s e s plus ou moinB vio lentes . H i e r , d i m a n ­
c h e , vers c inq h e u r e s d u s o i r , une affreuse d é t o n a t i o n a é té su iv i e d e 
t r e s - f o r t e s o s c i l l a t i o n " . 1 ^ nuit s'est assez b i e n p a s - e e ; c e p e n d a n t le t e r ­
r ib l e s p e c t r e n o u s a n n o n c e , d e t e m p s e n t e m p s , qu' i l est e n c o r e l à , et nu l 
ne peut d i r e ii tout e s t tini c o m m e c e l a . 

D'autres é v é n e m e n t s sont v e n u s e n c o r e t r o u b l e r le BOI de l 'Afr ique 
f rança i se . Le 17 f é v r i e r , a Mouz .navi l l e , a d i x h e u r e s t r e n t e - c i n q m i n u t e s du 
s o i r , u n e l e c o u s s e de t r e m b l e m e n t d e terre s'est produite du n o r d - s u d ( a 
l ' opposé des p r é c é d e n t e s . LCB b a r a q u e s et les t e n t e s L'ont assez v i v e m e n t 
r e s s e n t i e , m a i s p e r s o n n e n e s'en est effrayé, h a b i t u é q u ' o n est à l a c h o s e . 

Un n o u v e a u t r e m b l e m e n t de terre s'est fait sent ir , l e 28 févr ier , à 
T u r r e v i e j a , e t s'est répété d a n s l a m a t i n é e d u j o u r su ivant . 

Un feu s o u t e r r a i n eBt apparu p r è s de s Eources de l*AÏn-B:iï la. L 'ouver ­
ture d'où s ' é c h a p p e u n e f u m é e b r û l a n t e avai t , an m o i s de mars , un d i a m è t r e 
de trois p i e d s . La f u m é e e l l e - m ê m e s 'é leva i t a une h a u t e u r de 15 à 20 m è ­
tres . Quan 1 o n p l o n g e un bâton d a n s l ' ouver ture d e ce \olcan en min ia ­
t u r e , ou le r e t i r e c a r b o n i s é au bout d e q u e l q u e s m i n u t e s . 

Ce f eu s lu tcrra iu parai t n e s'être p r o d u i t qu a p r è s l e t r e m b l e m e n t de 
terre du 2 j a n v i e r , d o n t il p o u r r a i t b i e n ê t r e une c o n s é q u e n c e . 

Ces m o u v e m e n t s ne ne Bont pas b o r n é s à l 'Algér ie . Le 12 févr ier , noua 
r e ç û m e s au Siècle l a n o t e s u i v a n t e de Corfou : 

Un affreux t r e m b l e m e n t d e t e r r e v ient d e p o r t e r le d e u i l dans l e s î l e s 
I o n i e n n e s . Le c e n t r e d n m o u v e m e n t paraî t ê tre dans l'ife de Céphaî mie, 
q u i a é t é 1A p lus é p r o u v é e , et d e la i l a r a y o n n é vers ton te s l e s autres i lcr , 
q u i ont é l é p lus ou m o i n s a t t e i n t e s . Les d e s a s t r e s , à C é p h a l o u i e , s o n t i u -
calculahlc.-t. Les T i l l e s d Argos to l i et de Lixuri s o n t t o t a l e m e n t d é t r u i t e s . 
P l u s i e u r s v i l l ages ont d i s p a r u . 

Plus de s tro i s q u a r t s de 1% p o p u l a t i o n rie l ' î l e , qui es t d e 80.00Q â m e s , 
e r r e n t sans a b r i , s a n s pa in , sans v ê t e m e n t s , e x p o s é s à toutes les i n t e m ­
p é r i e s de l a s a i s o n . Les p r e m i è r e s s e c o u s s e s , c e l l e s qui ont t o u t r e n v e r s e , 
o n t c o m m e n c e dans la nu i t du 3 f é v r i e r , et t o u t e la p o p u l a t i o n s'est enfu ie 
sans p r e n d r e l e tempB p r e s q u e d e se c o u v r i r . Le 7, les o s c i l l a t i o n s c o n t i ­
n u a i e n t a v e c i n t e n s i t é et a c h e v a i e n t d e fa ire é c r o u l e r le p e u d e m a i s o n s 
qui a v a i e n t rés is té au p r e m i e r é b r a n l e m e n t . 

La ^tupear est g é n é r a l e , et les s e c o u r s m a n q u e n t pour un g r a n d n o m b r e 
de b le s sés q u i o n t é té a t l e i n i s par les d é c o m b r e s . A l a p r e m i è r e n o u v e l l e 
q u i en est p a r v e n u e a Cor fou , o u a organ i sé u n e c o m m i s s i o n p o u r v e n i r 
en a i d e à c e s m a l h e u r e u x . 

Le c o n s u l g é n é r a l de F r a n c e s'est e m p r e s s é d ' e n v o y e r à leur secours 
l a v i < o la Sentinelle, qu i étai t à sa dispos i t ion, à Cor fou , avec des v ivres et 
u n e e s c o u a d e d 'ouvr iers . 

Le temps éta i t é p o u v a n t a b l e , m a i s r ien n 'arrê te l a m a r i n e frança i se 
q u a n d il a'agjt d 'une a c t i o n g é n é r e u s e , e t c'est le d r a p e a u t r i c o l o r e qui a 
flotte le p r e m i e r à C e p h a l o m e , où il a été i eçu avec les m a r q u e s d e l a 
p l u s v ive r e c o n n a i s s a n c e . Des a d r e s s e s o n t e te s o u s c r i t e s au c o m m a n d a n t 
et au c o n s u l pour t é m o i g n e r de la grat i tude de ces i n f o r t u n é s . 

Le 7, l e s s e c o u s s e s d u r a i e n t tou jours a v e c u n e in tens i t é m e n a ç a n t e . Les 
p e r t e s m a t é r i e l l e s s o n t i n c a l c u l a b l e s , e t l ' on c r a i n t q u ' u n e m a l a d i e pest i ­
l e n t i e l l e n e s e d é c l a r e a u m i l i e u d 'une p o p u l a t i o n e x p o s é e à d e s souf­
france^ d o u t o n n e p e u t s e fa ire u n e i d é e . 

Les d e r n i è r e s l e t t res d e l ' î le d e C e p h a l o n ï e c o n s t a t e n t q u e le t r e m b l e ­
m e n t do terre a p r e s q u e dé tru i t l a v i l l e e t p lus i eurs v i l l a g e s , b e a u c o u p 
d 'hab i tant s t o u t sans a s i l e . 
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Cette m ê m e s e m a i n e d e février v i t n o n - s e u l e m e n t de n o u v e l l e s s e c o u s s e s 
en A l g é r i e et u n e r e c r u d e s c e n c e d e ['activité v o l c a n i q u e a u i î l e s d e S a n -
l o r i n ; m a i s u n e par t i e de la p é n i n s u l e e s p a g n o l e a é té v i o l e m m e n t s e ­
c o u é e par c e t agent m y s t é r i e u x q u e noua a p p e l o n s u n t r e m b l e m e n t d e 
terre . A M u r c i e , Or ibuala et autres l o c a l i t é s de ce t t e p r o v i n c e , l e s s e -
rousses ont é t é si i n t e n s e s q u e l ' o n n'avait r i en vu de s e m b l a b l e d e p u i s 
1 3 2 9 , é p o q u e de tr is te m é m o i r e . Au m o m e n t du dépar t d u c o u r r i e r , o n 
avait res sent i c inq p e t i t e s s e c o u s s e s . T o u s l e s h a b i t a n t s p a s s e n t La n u i t sous 
des t e n t e s et le j o u r d a n s les r u e s . Au m i l i e u de la vas te p l a c e , la m u n i ­
c ipa l i t é s ' e s t é t a b l i e avec ses b u r e a u x s u a s u n e g r a n d e t e n t e d e c a m p a g n e . 
Il y a é té d r e s s e un a u t e l où l'on c é l è b r e les c é r é m o n i e s d u c u l t e . La c o n s ­
t e r n a t i o n c o n t i n u a i t d'être g r a n d e . 

Nous l i sons e n o u t r e , dans la Corre.spondrmcia d n 10 m a r s q u e l e s 
habi tants ont é t é surpr i s par o n p h é n o m è n e q u ' a c a u s é s a n s d o u t e q u e l q u e 
t r e m b l e m e n t de terre s o u s - m a r i n , La v i e i l l e r o c h e c o n n u e s o n s l e n o m de 
la Marola a d i s p a r u , a p r è s s 'être h e u r t é e c o n t r e l a r o c h e c o n n u e s o u s le 
n o m de la s A n i m a s , e t , entre les r o c h e s qui e n t o u r e n t le fort d e San 
A n t o n , il s'est o u v e r t u n e anse c a p a b l e d e d o n n e r e n t r é o à u n e d o u z a i n e 
de pe t i t s n a v i r e s . 

N o s v o i s i n s d ' e u t r e - M a n c h e n 'ont pas é té é p a r g n é s , c a r u n t r e m b l e m e n t 
d ' u n e i n t e n s i t é r e m a r q u a b l e sév i t , q u i n z e j o u r s a p r è s , daus le n o r d d e l ' A n » 
g l e t e r r e . La secousse eut l ieu le 23 févr ier et f u t s u r t o u t r e m a r q u a b l e 
dans l e W e s t m o r e l a n d l e p a y s d e s lacs ) . Ce p h é n o m è n e e u t l i e n v e r i -
1 h e u r e e t quart du m a t i n d u s a m e d i 23 f é v r i e r ; la nu i t d e v e u d r e d 
fut be l l e , br i l lante d ' é to i l e s , et t r è s - c a l m e ; à l ' h e u r e i n d i q u é e , n n brui t 
c o m m e un c o u p de t o n n e r r e t r è s - p r o l o n g é se fit e n t e n d r e . Ce bra i t f u t 
t r o p l o n g t e m p s c o n t i n u é et trop fort p o u r ê tre d n t o n n e r r e o r d i n a i r e ; h 
rempl i t d e s e s v i b r a t i o n s t err ib le s toute la v a l l é e de R o t h a y , et p e n d a n t 
ce t e m p s l e s m a i s o n s , m ê m e c e l l e B bât ies d a n s le r o c h e r , o s c i l l a i e n t c o m m e 
•*i e l l es a v a i e n t subi l e s vents v i o l e n t s d'un o u r a g a n . Un c a l m e a b s o l u 
s u c c é d a à c t état de c h o s e s , et dura p e n d a n t assez l o n g t e m p s , p u i s le 
vent s 'éleva a v e c assez d e force . Tous l e s h a h i t a n t s d e A m b l e s i d e , G r a s -
m e r e , Vus-water, W i u d e r m e r e , e t c . , ont s a u t é , e f frayés , rie l e u r s l i t s . On 
crut d ' a b o r d à u n e exp los ion d e la f a b r i q u e d e p o u d r e à E l t e r w a t e r , m a i s 
des q u ' i l fit j o u r , o n a pu r e c u e i l l i r de s p r e u v e s d un t r e m b l e m e n t de 
terre assez i n t e n s e , q u o i q u e de c o u r t e d u r é e , et p a r f a i t e m e n t s e m b l a b l e à 
reux qui ont l i eu de t e m p s en t e m p s { t a n s l e s pays v o l c a n i q u e s . 

Le 9 m a i , u n m o u v e m e n t d n BOI s e mani fes ta en p lus i eurs p r o v i n c e s . A 
onze h e u r e s q u a r a n t e m i n u t e s , u n e secousse de t r e m b l e m e n t d e ti'rre a s s e z 
virjlente, mai s h e u r e u s e m e n t fort c o u r t e , s 'est fait r e s s e n t i r à A l g e r ; e l l e 
n'a o c c a s i o n n é a u c u n d é g â t . L 'osc i l la t ion se d i r i g e a i t d u s u d au n o r d ; e l l e 
a é té m a r q u é e par le s é i s m o g r a p h e de l 'arsenal d ' a r t i l l e r i e . 

L e d i s t r i c t d 'Upper Strathearn ( A n g l e t e r r e ^ et Jes e n v i r o n s o n t r e s s e n l i 
q u e l q u e s l é g è r e s s e c o u s s e s d e t r e m b l e m e n t de t e r r e à La m ê m e d a t e , h. 
Comrie e t à u n e d i s t a n c e de dix m i n u t e s e n v i r o n , n u e s e c o u s s e a é t é ret— 
s e n t i e . L e s s e c o u s s e s o n t é té m o i n s fortes c o m p a r a t i v e m e n t a u b r u i t 
qui les a c c o m p a g n a i t et qu i res sembla i t à de s c o u p s d e t o n n e r r e p r o ­
l o n g é s . La p l u i e d e p u i s lors a é t é t o r r e n t i e l l e . 

Deux s e c o u s s e s de t r e m b l e m e n t de terre se s o n t p r o d u i t e s à B a g n è r e s 
dans La m a t i n é e dn j< udi 9 m a i , à n e u f h e u r e s m o i n s dix m i n u t e s e n v i r o n . 
La d e r n i è r e é ta i t la plus f o r t e ; e l l e a é té r e s s e n t i e p a r tout le m o n d e , e t a 
eausé u n c e r t a i n é m o i e n v i l le . Les c h a l e u r s f o r t e s e t p r o l o n g é e s d e p u i s 
le c o m m e n c e m e n t du m o i B n e B o u t pas a p p a r e m m e n t s a n s l i a i son a v e c ce 
p h é n o m è n e . 

De f o r t e s s e c o u s s e s de t r e m b l e m e n t d e terre s e s o n t fait ressent ir w 
Tarbes , dans l a nui t du 16 au 17 mai . 
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P e n d a n t q u a t r e ou c i n q s e c o n d e s , d i t VÈre impériale, les m a i s o n s o n t 
é t é a g i t é e s p a r d e s o s c i l l a t i o n s qu i ont c a u s é u n g r a n d é m o i , a c c o m p a g n é e s 
q u ' e l l e s é ta ient de bru i t s é c l a t a n t e e t Binistres. 

Q u a n d l e s m u r s , l e s m e u b l e s , l e s va i s se l l e s e t les s o n n e t t e s q u e la 
c o m m o t i o n avait mis en d a n s e sont r e n t r é s dans le c a l m e , o n a h e u r e u s e ­
m e n t p u c o n s t a t e r q u ' a u c u n a c c i d e n t n'étai t s u r v e n u , q u e l e i h a b i t a t i o n s 
n ' a v a i e n t r i e n perdu d e l e u r solidLté, e t q u e le pas sage du p h é n o m è n e n e 
l a i s s e r a i t a p r è s lui q u e l e s r h u m e s d e c e r v e Ë u contrac té s par ceux q u i , 
r é v e i l l é s e n sursaut , é t a i e n t à la hâte sort is de l e u r s lits sans se vêt ir . 

L e t r e m b l e m e n t d e t e r r e s'est é g a l e m e n t fait ressent ir dans l e c a n t o n 
d e R a b a s t e n s e j dans le d é p a r l e m e n t du Gers . La m a r c h e de l ' impul s ion 
p a r a i t a v o i r é t é d e l ' oues t a l 'est . 

La Gironde, de B o r d e a u x , r a p p o r t e q u ' u n e secousse de t r e m b l e m e n t 
d e t erre s'est f a t e n m ê m e t e m p s Bentir d a n s ce t t e v i l l e ; il étai t e n v i r o n 
m i n u i t . T r o i s osc i l a l l o n s b i e n d i s t i n c t e s o n t été r e m a r a u é e s ; e l l e s se sont 
p r o d u i t e s d a n s la d i r e c t i o n d u n o r d - o u e s t au s u d - e s t . 

On é c r i t d e la P o i n t e - d e - G a l l e s , à l a date d u 30 j u i n 1S67, q u ' u n t e r r i b l e 
t r e m b l e m e n t d e terre a eu l ieu a Djocjo dans l ' î le de Java , e t qu 'un g r a n d 
n o m b r e de p e r s o n n e s ont p é r i . 

C o n t i n u o n s . I l n e s'agit i c i q u e d es p r i n c i p a u x e t n o n d es l égers m o u v e ­
m e n t s a c c u s é s par l e s i n s t r u m e n t s . 

Le 23 j u i l l e t , à tro i s h e u r e s de l ' a p r è s - m i d i , t r o i s s e c o u s s e s c o n * é c u -
t ives d e t r e m b l e m e n t d e t e r r e se sont fait s en t i r à Z o u r n a b a d (Caucase ) . 
La p r e m i e i e s e c o u s s e , qui a l la i t du n o r d - e s t au s u d - o u e s t , a été a c c o m ­
p a g n é e d'un bruit s e m b l a b l e au g r o n d e m e n t d u t o n n e r r e et a d u r é e n v i r o n 
t r e n t e s e c o n d e s . Peu a p r è s s'est fait sent ir u n e s e c o n d e s e c o u s s e , l é g è r e , 
p u i s u n e t r o i s i è m e , a c c o m p a g n é e é g a l e m e n t d'un c o u r t g r o n d e m e n t et p lus 
forte q u e le» d e u x p r e m i è r e s . Les m u r s d e p l u s i e u r s b â t i m e n t s o n t é t é 
é b r a n l e s . L e p h é n o m è n e s'e t é g a l e m e n t fait s e n t i r à E l i s a b e t h p o l , à 40 
v e r s t e s oues t de Z o u r n a b a d . Le c i e l é ta i t n u a g e u x . L e t h e r m o m è t r e R é a u -
m u r m a r q u a i t 19° . 

On ftcrit d e B é d a r i e u x , l e 18 s e p t e m b r e , au Mémorial de la Loire : 
Mardi d e r n i e r , h c i n q h e u r e s m o i n s v i n g t - c i n q m i n u t e s d e l ' a p r è s -

m i d i , u n e v i o l e n t e s e c o u s s e de t r e m b l e m e n t d e t e r r e es t v e n u e j e t e r n o t r e 
p a i s i b l e p o p u l a t i o n dana l ' é t o n n e m c n t e t la c o n s t e r n a t i o n . 

Ce p h é n o m è n e g é o l o g i q u e , qu i n e s 'était pas fait r e s s e n t i r d e p u i s d é j à 
b i e n Longtemps c h t i n o u s , e t q u i a si i n o p i n é m e n t é b r a n l é n o t r e l o c a l i t é , 
a p r o d u i t d a n s les m a i s o n s l'effet d 'une masse l o u r d e q u i s era i t t o m b é e 
d a n s l e s caves ou l e s g r e n i e r s . Auss i b r a n l e - b a s g é n é r a l d a n s B é ­
d a r i e u x . 

Te l , h a h i t a n t l e p r e m i e r é l a g e , d e m o n t e r a u x c o m b l e s ; tel a u t r e , o c ­
c u p a n t l e s é t a g e s s u p é r i e u r s , d e v i s i t er ses c a v e s ; maiB l à tou t é ta i t d a n s 
l 'ordre o u le d é s o r d r e h a b i t u e l s . Ce n'a été q u ' a p r è s m a i n t e s i n t e r r o g a t i o n s 
e n t r e l o c a t a i r e s o u v o i s i n s q u e l'ou s'c3t a p e r ç u q u e c'était d'un p h é ­
n o m è n e i n a c c o u t u m é q u e p r o v e n a i t c e b r u i t , 

LA C I T A ^ T H O P H I D E S A U T I L L K S . — On se r a p p e l l e q u e le 29 o c t o b r e de 
c e t t e mêrr.e a n n é e u n e f f r o y a b l e c y c l o n e s 'abat t i t BUT S a i n t - T h o m a s (An­
t i l l e s d a n o i s e s ) , r a v a g e a la vi l le e t seB e n v i r o n s , et j e t a à la côte ou fit 
s o m b r e r 74 n a v i r e s , s a n s t e n i r c o m p t e d'une foule de p e t i t e s e m b a r c a ­
t i o n s . E n ce t t e c i r c o n s t a n c e i l périt p r è s d e f , 0 0 0 p e r s o n n e s . 

A p e i n e r e m i s e d e s t e r r i b l e s é m o t i o n s c a u s é e s par l ' o u r a g a n du 29 o c ­
t o b r e d e r n i e r , c e t t e p a u v r e c o l o n i e a é té d e n o u v e a u s o u s le c o u p d'au, 
affreux d é s a s t r e , dout l e s c o n s é q u e n c e s m a t é r i e l l e s s o n t e n c o r e p lus 
g r a v e s q u e c e l l e s d u p r e m i e r . Le 1S n o v e m b r e , à deux h e u r e s et quart 
d e l ' a p r è s - m i d i , d e s b r u i t s e f frayants c o m m e n c è r e n t à g r o n d e r ?oue le 
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s o l , qui fut b i e n t ô t s e c o u é c o m m e le c o r p s d 'un é p i l e p t i q u e . L e s 15 ,000 h a ­
bi tants de S a i u t - T h o m a s se p r é c i p i t è r e n t h o r s d e l e u r s m a i s o n s , af loiés d e 
terreur , e t g a g n è r e n t les m o r n e s . 

Un m o m e n t a p r è s la mer c o m m e n ç a i t à m o n t e r . U n g o n f l e m e n t d u n e 
q u i n z a i n e d e m è t r e s s'était produ i t à La surface et s ' avança i t v e r s la v i l l e , 
e n t r a î n a n t a v e c l u i les nav ire s a n c r é s au l a r g e . B i e n t ô t t o u t e l a basBe 
v i l l e fut i n o n d é e . On put alors c o n s t a t e r q u ' u n e î le de r é c e n t e f o r m a t i o n 
barra i t p r e s q u e c o m p l è t e m e n t l ' en trée d e la r a d e , q u e les e a u x , e n s e 
re t i rant , a v a i e n t la issée c o m p l è t e m e n t à aec. 

Un p e u p l u s tard l e s bruits s o u t e r r a i n s se r e n o u v e l è r e n t , et l ' î l e é p h é ­
m è r e s ' a b î m a l e n t e m e n t . Allais t ro i s j o u r s p lus tard , au d é p a r t du Cacique, 
c o u r r i e r d e S a i n t - N a z a i r e , les g r o n d e m e n t s et les t rép ida t ions v o l c a n i q u e s 
t e n a i e n t e n c o r e dans l ' inquié tude la p o p u l a t i o n , qu i n'osait pas d e s c e n d r e 
des m o r n e s . Le c o r r e s p o n d a n t qui nous c o m m u n i q u a d i r e c t e m e n t ces d é ­
ta i l s , c o n s i d è r e la v i l l e de S a i n t - T h o m a s c o m m e p e r d u e . Le c y c l o n e tlu 
29 o c t o b r e a, d i t - i l , d é t r u i t la v i l l e h a u t e , et l ' i n o n d a t i o n et le t r e i n b l p -
m e n t de terre ont dé tru i t la v i l l e d e p i e r r e , la basse v i l l e ; la m e r a g â t é 
tou te s les m a r c h a n d i s e s a c c u m u l é e s dans les e n t r e p ô t s . 

Le t r e m b l e m e n t d e terre a s e c o u é p r e s q u e tou te s les A n t i l l e s ; m a i s 
«:'est p r i n c i p a l e m e n t au c e n t r e , vers S a i n t - T h o m a s , S a i n t e Croix e t P o r t o -
Hico q u e s'est p o r t é l'effort d e l 'ac t ion v o l c a n i q u e . Quand le Cacique est 
passé a S a n - J u a n d e P o r l o - R i c o les passagers ont pu c o n s t a t e r q u e l e s 
m a i s o n s m e n a ç a i e n t r u i n e e t q u e les hab i tants c a m p a i e n t dans l e s e n v i ­
rons . A S a i n t e - C r o i x u n s t e a m e r américa in es t al lé s ' é c h o u e r sur l a p l a c e 
dn Marche ! 

Le Mono gahelu, n a v i r e de g u e r r e à v a p e u r des E t a t s - U n i s , é tant à 
l 'ancre d a n s le por t d e F r e d e r i c k s t e d ( î le Sa in te -Cro ix ) , sous le c o u / m a n ­
d e m e n t du c o m m o d o r e Bisse! , on ressent i t à b o r d u n e t rép idat ion v i o l e n t e 
e t s o u t e n u e q u i ne p o u v a i t ê tre a t tr ibuée qu'à un t r e m b l e m e n t de t e r r e , et 
p r e s q u e auss i tô t la mer c o m m e n ç a à é p r o u v e r d e s o s c i l l a t i o n s i n s o l i t e s , qu i 
f irent s o n g e r au c o m m a n d a n t à lever l 'ancre et à é t a b l i r an p lus v i t e sa 
vo i lure p o u r s ' é l o i g n e r d e la côte ; mai s i l n'en eut pas le t e m p s ; l e s c o u p s 
de m e r d e v i n r e n t d e p lus e n p l u s v i o l e n t s 5 et f inalement o n vit v e n i r d u 
l a r g e u n e v a g u e m o n s t r u e u s e haute de 10 à i b mètre s et s 'avançant à p i c 
c o m m e u n e ti n r a i l l e . 

L e v a i s s e a u fut ainsi v i o l e m m e n t e m p o r t é v e r s la t erre , passant p a r ­
dessus l e s b o u t i q u e s é t a b l i e s s u r le r i v a g e , j u s q u ' à a t t e i n d r e la p r i n c i p a l e 
rue de La v i l l e ; p u i s i l ré trograda avec ce flot i m p r o v i s é , m a ï s pas assez 
p o u r s o n t i r a n t d ' e a u ; de sor te qu' i l se trouve depuis l or s é c h o u é sur u n 
b a n c de cora i l e t inc l iné sur le c ô t é . 

Un s e u l h o m m e a pér i à b o r d p e n d a n t c e l t e g i g a n t e s q u e e n j a m b é e ; 
mai s l e s q u a t r e m a t e l o t s qui é ta ient à la m e r dans u n c a n o t n 'ont p l u s 
r e p a r u . 

A la date d u 18 d é c e m b r e , à trois h e u r e s d u m a t i n , un a u t r e t r e m b l e ­
m e n t d e t e r r e B'est fait s e n t i r aur u n e g r a n d e é t e n d u e de l ' A m é r i q u e du 
Nord. 

A j o u t o n s e n c o r e l e s t r e m b l e m e n t s de terre arr ivés e n A m é r i q u e e t e n 
Russ ie e n m a r s e t avr i l 1868 . 

La v i l l e d e La U n i o n S a l v a d o r ( A m é r i q u e c e n t r a l e ) a é té é g a l e m e n t v i s i ­
tée par u n e série de t r e m b l e m e n t s de terre q u ' u n t é m o i n o c u l a i r e d é c r i t 
c o m m e il su i t : 

L e i 1 m a r s , à 7 h e u r e s et quart du soir, on a ressent i une l é g è r e s e c o u s s e 
de t r e m b l e m e n t d e t e r r e , a l a q u e l l e un n'a pas fait g r a n d e a t t e n t i o n ; mai - , 
qu inxe m i n u t e s a p r è s , eu t l i e u une d e u x i è m e s e c o u s s e , des p l u s violent* s 
d o n t o n se s o n v i e n u e , et qui n e d u r a pas m o i n s de 25 s e c o n d e s , é b r a n l a n t 
l e s m a i s o n s e t s o u l e v a n t un épais n u a g e d e p o u s s i è r e . Dix m i n u t e s aprè-- , 
t r o i s i è m e s e c o u s s e , m o i n e Longue que l a p r é c é d e n t e , maie tou t auss i t e i -
f i b l e . 
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En m o i u s d 'une h e u r e , d ix s e c o u s s e s d i s t inc te s se sont s u c c é d é ; d e p u i s , 
o n e n a c o m p t é j usqu'a cent c i n q u a n t e . La p o p u l a t i o n a passé d e u x nuit» 
en p l e i n air , an m i l i e u de la p l a c e . Les f e m m e s et Je» enfants c o u r a i e n t 
ef fares par l e s rues , et t o u t e la p o p u l a t i o n gémis sa i t et pr ia i t à h a u t e v o i x , 
r a s s e m b l é e sur la p l a c e . 

Il n'y a pas eu d e m a i s o n s c o m p l è t e m e n t d é m o l i e s , mais p r e s q u e t o u t r s 
s o n t fort e n d o m m a g é e s . Le to i t d e l a p l u p a r t s'est é c r o u l e , et l e s s e u l s 
b â t i m e n t s d e m e u r é s i n t a c t s sont l e s q u e l q u e s m a i s o n s c o n s t r u i t e s sur le 
bord de l ' eau . 

A la m ê m e é p o q u e , de g r a n d s t r e m b l e m e n t s de terre p r o d u i s i r e n t de 
n o m b r e u x d e s a s t r e s aux î l e s S a n d w i c h . Ces t r e m b l e m e n t s de terre ont é t é 
cau=és p a r u n e é r u p t i o n v o l c a n i q u e . Une c o r r e s p o n d a n c e de S a n - F r a n c i e c o , 
p u b l i é e par le Messager franco-américain de N e w - Y o r k , n o u s a p p o r t a les 
d é t a i l s s u i v a n t s : 

La p l u s g r a n d e é r u p t i o n v o l c a n i q u e d e s t e m p s m o d e r n e s v i e n t d ' a v o i r 
l i e u dans l ' î le d 'Hawdi . Le M a n o u a - L o a , d o n t la hauteur est de plus d e 
1,1,000 p i e d s , a c o m m e n c é a l - incer d e s m a t i è r e s e n f l a m m é e s le 27 m a r s , e t 
l ' é rupt ion c o n t i n u a i t e n c o r e à la d e r n i è r e d a t e . En d o u z e j o u r s , il y a e n 
d e u x m i l l e s e c o u s s e s d e t r e m b l e m e n t d e t e r r e , su iv i e s d 'e f froyables ras d e 
m a r é e , qui ont détru i t d e s v i l l a g e s e n t i e r s e t causé la mort de c e n t p e r ­
s o n n e s . U n fleuve i m m e n s e de l a v e c o u l e du s o m m e t j u s q u ' à la m e r . 

La par t i e s u | é r i e u r e d'une m o n t a g n e h a u t e d e i ,500 p i e d s a é t é l a n c é e 
par le t r e m b l e m e n t de t e r r e a u n e d i s t a n c e d e p lus d e m i l l e p i e d s . D e s 
f lancs du M a n o u a - L o a s'est é l a n c é un j e t de l i q u i d e , qui est a l lé t o m b e r à 
u n e d i s t a n c e de tro i s m i l l e s , e n é c r a s a n t les m a i s o n s , les h o m m e s et l e s 
a n i m a u x . 

Il s 'est o u v e r t B U T la m o n t a g n e un n o u v e a u c r a t è r e dont l a l a r g e u r es t 
é v a l u é e à d e u x m i l l e s , e t q u i l a n c e d e s p i e r r e s à une h a u t e u r d e m i l l e 
p i e d s . 

U n e î l e c o n i q u e s'est é l e v é e s o u d a i n e m e n t du s e i n de l a m e r , à t r o i s 
m i l l e s de la c ô t e ; e l l e é ta i t surmontée d 'une c o l o n n e àa v a p e u r et d e 
fum 'f. e t te î l e a 400 p i e d s de h a u t ; e l l e est u n i e à l ' î le d'Hawa'i par u n 
c o u r a n t de la*e d'uu mi l l e d e l a r g e u r . 

Les p e r t e s m a t é r i e l l e s o c c a s i o n n é e s p a r P e r u p t i o n sont e s t i m é e s à u n 
d e m i - m i l l i o n d e do l lars . B e a u c o u p de c u r i e u x s o n t part i s d ' IIunolulu p o u r 
c o n t e m p l e r le s p e c t a c l e d e l ' é r u p t i o n . Q u e l q u e s - u n s s ' a p p r ê t e n t à part ir d e 
S a n - F r a n c i s c o . 

Le c o r r e s p o n d a n t de Y Invalide russer à T a c h k e n d , d o n n e les dé ta i l s s u i ­
v a n t s s u r un t r e m b l e m e n t d e t e r r e qu i a eu l i eu dans ce t t e v i l l e , l e 5 avr i l 
à d e u x h e u r e s d e l ' a p r è s - m i d i . — Le t r e m b l e m e n t a c o m m e n c é par u n e s e ­
c o u s s e v e r t i c a l e du s o l , e n m ê m e t e m p s un b r u i t sourd s'est fai t e n t e n d r e , 
s e m b l a b l e aux r o u l e m e n t s l o i n t a i n s du t o n n e r r e . La s e c o u s s e v e r t i c a l e n'a 
d u r é que t r è s - p e u de t e m p?, d e u x à t r o i s s e c o n d e s ; les s e c o u s s e s h o r i z o n ­
ta les ont d u r e p lus l o u g t e m j s, au m o i n s c i n q u a n t e s e c o n d e s . Ces s e c o u s s e s 
é t a i e n t t r è s - f o r t e s . DCLX b a r o m è t r e s s u s p e n d u s d a n s m a c h a m b r e ont o s ­
c i l l é c o m m e d e s p e n d u l e s ; en r e v a n c h e , le p e n d u l e de l ' h o r l o g e d e AI. S truvc 
s'est a r r ê t é s u b i t e m e n t . 

Les s e c o u s s e s a l l a i e n t e n a u g m e n t a n t de f o r c e . Des b o u t e i l l e s p l a c é e s 
s u r u n e tab le t o m b è r e n t t o u t e s d a n s la d i r e c t i o n d u s u d - o u e s t . E n l e n d a n t 
l e c r a q u e m e n t d e s m u r s qu i s e f e n d a i e n t , j e s o r t i s p o u r voir c e qui al la i t 
s e pas ser Je v i s d ' a b o r d un t h e r m o m è t r e s u s p e n d u a u n e f e n ê t r e au d e ­
h o r s ; ce t h e r m o m è t r e se b a l a n ç a i t r é g u l i è r e m e n t c;n osc i l la t ions a l lant d u 
n o r d - e s t au s u d - o u e s t , c ' e s t - à - d i r e d a n s le s e n s m ê m e des s e c o u s s e s p r o ­
d u i t e s par le t r e m b l e m e n t de t e r r e . T o u s l e s m u r s de m a i s o n s bât is d a n s 
u n s e n s p e r p e n d i c u l a i r e à la d i r e c t i o n d e s s e c o u s s e s , c h a n c e l a i e n t et s ' é ­
c r o u l a i e n t . A u c o n t r a i r e , les m u r s c o n s t r u i t s d a n s l e s e n s m ê m e d es o s ­
c i l l a t i o n s r e s t a i e n t f e r m e s et in tac t s . 

Q u e l q u e s m o t s e n c o r e sur l ' impres s ion p r o d u i t e par le t r e m b l e m e n t île 
t e r r e chez l e s p e r s o n n e s . L'effroi étai t g é n é r a l , l e s o s c i l l a t i o n s du toi se 
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c o m m u n i q u a i e n t à m o n corpa et y p r o d u i s a i e n t u n t r e m b l e m e n t d a n s l e s 
j a m h e B qui dura m ê m e u n q u a r t - d ' h e u r e a p r è s le t r e m b l e m e n t de t e r r e . On 
se senta i t d a n s l 'état d 'une p e r s o n n e qui v ient d'être é l e e t r l s é e . Les i n ­
d i v i d u s qui é ta i en t c o u c h e s r e s s e n t i r e n t le m ê m e t r e m b l e m e n t dans tou t le 
corps . Les c h i e n B a b o y a i e n t d'une v o i x p l a i n t i v e ; les c h e v a u x t r e m b l a i e n t , 
q u e l q u e s - u n s c o u r a i e n t , l a n ç a n t de s r u a d e s , mai s s a n s h e n n i r . Les o i s e a u x 
m t a i s a i e n t , l e s c o q s c h a n t a i e n t avant et après la s e c o u s s e , m a i s r e s t è r e n t 
m u e t s p e n d a n t tout le t e m p s q u e d u r è r e n t les o s c i l l a t i o n s . 

De p l u s l é g e r s m o u v e m e n t s s ' a c c o m p l i s s e n t ç à et l à . De ce n o m b r e es t l 'ac­
c i d e n t t r è s - e x t r a o r d i n a i r e qui s'est p r o d u i t , a u m o i s d e j a n v i e r 1367, sur 
la l i g n e d u c h e m i n de Fer d e L i è g e à N'amur. Dans l a n u i t du 12 au i J , U Q 
é n o r m e b l o c de r o c h e r s'est d é t a c h e d e la m o n t a g n e qui s u r p l o m b e la v o i e 
t e r r é e p r è s d e la s ta t ion d e S e i l l e s - A n d e n n e s . Ce b loc , d 'une c e n t a i n e d e 
mètre s c u b e s , a gl isse sur le flanc de la m o n t a g n e , et es t v e n u s 'arrê ter 
près du c h e m i n d e fer . Ce r o c h e r é ta i t a s s i j , p a r a î t - i l , s u r u n e c o u c h e 
d ' a r g i l e qu i , d é t r e m p é e par les p l u i e s , aura c é d é s o u s le p o i d s q u ' e l l e s o u ­
t e n a i t . Alais ce n'est l à q u e la m o i t i é d u p h é n o m è n e q u e n o u s s i g n a l o n s . 

Au m o m e n t o ù le r o c h e r s ' a p p r o c h a i t d e la l i g n e du c h e m i n de fer , u n e 
des d e u i v o i e s s'est t ou t à c o u p s o u l e v é e sur une l o n g u e u r de 50 m è t r e s e n ­
v i r o n a une h a u t e u r qui s 'é levai t e n c e r t a i n » e n d r o i t s d e 2 à 3 m è t r e s . Des 
ra i l s ont ë r e t o r d u s ou br i sés par c e s o u l è v e m e n t d u s o l . 

On e x p l i q u e ce s i n g u l i e r a c c i d e n t g é o l o g i q u e p a r la p r e s s i o n q u ' a u r a 
r i e r c e e le rocher sur la c o u c h e de t e r r e a r g i l e u s e qui s ' é tend é g a l e m e n t 
t o u s la voie f e r r é e ; q u o i qu' i l e u s o i t , les c a u s e s d e c e p h é n o m è n e , qu i n e 
h é ta i t p e u t - ê t r e j a m a i s p r o d u i t , m é r i t e r a i e n t d ' ê t r e é t u d i é e s avec s o i n . 

U n p h é n o m è n e a n a l o g u e a e u l i e u Bur le s o m m e t d e l a m o n t a g n e d e 
L i m o n e s t , a u x cont ins d e s c o m m u n e s de Chasse lav et d e P o l e y m i e u x 
( K h o u e ) . 

Dans l e s d e r n i e r s j o u r s d e d é c e m b r e 1866 , d e s bru i t s s o u t e r r a i n s , a c c o m ­
p a g n e s de l é g è r e s s e c o u s s e s du sol , j e t è r e n t l'effroi parmi l e s habitant* d e s 
f e r m e s e n v i r o n n a n t e s , q u i , ne s a c h a n t à q u e l l e c a u s e l e s a t t r i b u e r , m a i s s u p p o ­
sant q u e l q u e é b o u l e m e n t d a n s les c a r r i è r e s e x i s t a n t e s dana l e u r v o i s i n a g e , 
s e l i v r è r e n t à une e x p l o r a t i o n de la m o n t a g n e ; c 'est a lors qu' i l s a p e r ç u ­
r e n t d a n s un terrain en n a t u r e d e p r é , o c c u p a n t l e s o m m e t d o n t il e.^t 
q u e s t i o n , u n e s u r é l é v a t i o n du so l sur u n e é t e n d u e d ' e n v i r o n 3 h e c t a r e s , où 
la t erre , f o r t e m e n t l e z j r d e e et le g a z o n s o u l e v é , forme u n e b o u r s o u f l u r e 
q u i , d e p u i s , a c o n t i n u é à se d é v e l o p p e r , et a l ' a spec t , a u j o u r d ' h u i , d 'une 
v a s t e t a u p i n i è r e ayant e n v i r o n 150 m è t r e s de d i a m è t r e et 5 m è t r e s d ' é l é v a ­
t i o n , au s o m m e t de l a q u e l l e s e t r o u v e u n e pet i t e e x c a v a t i o n r e m p l i e d ' eau , 
p r o v e n a n t s a n s d o u t e d e la fonte de s n e i g e * . 

(55). P . 343. « Les phénomènes géologiques sont plus 
fréquents qu'on ne pense. » 

P a r m i l e s p h é n o m è n e s g é o l o g i q u e s s u r v e n u s d a n s ces d e r n i e r s t e m p s , un 
des p l u s i m p o r t a n t s es t , sans c o n t r e d i t , l ' é r u p t i o n v o l c a n i q u e de l ' î le d e 
S a n t o r i n ( a r c h i p e l g r e c ) . Cet te é r u p t i o n , q u i d u r a p i n s d e d e u i m o i s , a 
f o r m é tro i s î l e s n o u v e l l e s q u i , r é u n i e s à ce l l e q u i e x i s t a i t avant le s o u l è v e ­
m e n t , f i gurent u n e sor te de p r o m o n t o i r e . 

A la fin d e j a n v i e r , l a G r è c e , j o u r n a l d ' A t h è n e s , d o n n a les d é t a i l s s u i v a n t s 
pur la f o r m a t i o n d e c e s î l e s : 

S a n t o r i n , 23 j a n v i e r 1866-

Un i n q u i é t a n t p h é n o m è n e o c c u p e e u ce m o m e n t l ' a t t en t ion p u b l i q u e . 
Ces j o u r s - c i , u n bruit s o u r d se faisai t e n t e n d r e d e t e m p s à a u t r e dans la 
N o u v e l l e - C a m e n i , et p r i n c i p a l e m e n t à l ' endroi t a p p e l é V o u l c a n o , o ù se 
t r o u v e n t de s eaux m i n é r a l e s . En m ê m e t e m p s , d e s r o c h e r s s e d é t a c h a n t 
de d i v e r s e n d r o i t s d e l ' î l e , t o m b a i e n t p r e s q u e c o n t i n u e l l e m e n t ; o n r e m a r ­
quait des f e n t e s s u r les m u r s des c o n s t r u c t i o n s , a ins i q u e s n r le sa! m ê m e 
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et sur le qua i n o u v e l l e m e n t c in s t ru i t . Peu à p e u , le b r u i t c o m m e n ç a à 
d e v e n i r p l u s f r é q u e n t : l 'on a u r a i t d i t î les d é t o n a t i o n s d 'ar t i l l e r i e . Le 
m a t i n du 2 0 , u n v i t sur la m e r et sur la côte o c c i d e n t a l e du port d e s 
flamme» f o r m a n t u n f o y e r c o n i q u e de 10 à 15 m è t r e s c a r r é s à l a base e t 
h a u t de 4 à 5 m è t r e s ; m a i s au b o u t d'une h e u r e c e s flammes d i s p a r u r e n t 
c o m p l è t e m e n t . A l o r s , n o u s é t a n t r e n d u s sur les l i eux avec le s o u s - p r é f e t 
et q u e l q u e s autres p e r s o n n e s p o u r e x a m i n e r de près le p h é n o m è n e , n o u s 
v î m e s d'abord que toute la p a r l i e s u d - o u e s t de la JVouvelJc-Caméni étai t 
b r i s é e e u m o r c e a u x . U n e r u p t u r e , c o m m e n ç a n t à la côte o c c i d e n t a l e p r é s 

é g a l e s la c o l l i n e de f o r m e c o n i q u e de l î l e et l ' î le presque tou t e n t i è r e ; 
d 'autres r u p t u r e s i n n o m b r a b l e s , les u n e s se d i r i g e a n t de l'est à l 'ouest et l e s 
a u t r e s du n o r d au s u d , s é p a r a i e n t e n u n e fou le de part ies l e so l de t o u t e la 
r é g i u n du s u d - o u e s t de l i l e . L'af fa issement d u sol s 'opérai t i n s e n s i b l e m e n t 
et g r a d u e l l e m e n t avec u n e m o y e n n e de 60 c e n t i m è t r e s par e s p a c e de q u a t r e 
h e u r e s . Le 21 au m a t i n , u n e p a r t i e de la côte é ta i t s u b m e r g é e de (i m è t r e s , 
les r u p t u r e s p r é c é i l e n t e s s ' é larg i s sa ient ; de n o u v e l l e s c r e v a s s e s ava ient 
l i e u , m a i s t o u j o u r s du c ô t é S . - O . d e l ' î le et n u l l e m e n t a u - d e l à du port 
S a i n t - G e o r g e s . Le b r u i t s o u r d c o n t i n u a i t et d e l e g ra t r e m b l e m e n t s du sol 
p r è s d e " \ o u l c a n o n e c e s s a i e n t d 'avoir l i eu par ii t e r v a l l t s . La mer b o u i l ­
l o n n a n t e d e v i n t e n s u i t e t i è d e , et sa v i o l e n c e étai t t e l l e q u ' e l l e . rendai t i m ­
p o s s i b l e l ' a p p r o c h e d e s e m b a r c a t i o u s ; u n e o d e u r i n u p p o r t a b l e de soufre 
é ta i t por tée par l e v e n t d u sud j u s q u ' à S a n t c r i n . La nui t d e r n i è r e , l 'odeur 
et la fumée s o n t d e v e n u e s i n t e n s e s , et l'on v o y a i t parfo i s à la surface de 
la m e r de V o n l c a n o d e s l u e u r s phosphoriqueB. A tro i s h e u r e s du m a t i n , 
o n vit de s flammes r o u g e s au f o y e r de l 'ac t ion v o l c a n i q u e , et la fumée 
d e v i n t p l u s é p a i s s e et d 'une c o u l e u r p lus f o n c é e . Ces f lammes , qui d i m i ­
n u a i e n t p a r f o i s , d u r è r e n t une h e u r e et d e m i e , après q u o i e l l e s d i s p a r u ­
r e n t , e t o n v i t au m ê m e e n d r o i t a p p a r a î t r e u n réci f q u i c r o i t g r a d u e l l e ­
m e n t . 

On ajoute à la da te du 24 j a n v i e r : 

Ce réci f se t r a n s f o r m e p e u à peu e n u n e î l e qui p a r a î t a^oir 20 nu 
25 m è t r e s de l o u g B U T 8 à 10 d e large . L'affaissement du so l vois in p a r a i t 
s 'être a r r ê t é . 

L e 25 j a n v i e r on c o n s t a t e q u e l e s o u l è v e m e n t d e l ' î l e , à l a q u e l l e n u 
d o n n a le n o m de G e o r g e s i e r j a c o n t i n u é toute l a n u i t . E l l e d e v i e n t u n 
p r o m o n t o i r e a v a n c é de la N o u v e l l e - C a m é n i , q u i paraî t un p e u é b r a n l é e . 
Sa surface e s t c o u v e r t e d e p e t i t e s flammes r o u g e s , p r o v e n a n t é v i d e m ­
m e n t d e s g a i i n f l a m m a b l e s q u i s 'en é c h a p p a i e n t e t qu i p r o b a b l e m e n t 
ont p r o d u i t l e s f l a m m e s c o n i q u e s qu i a p p a r u r e n t c o m m e des feux de b û ­
c h e r o r d i n a i r e a v a n t le s o u l è v e m e n t de l ' î le . La r o u g e u r des flammes doi t 
ê tre a t t r i b u é e aux m o l é c u l e s f e r r u g i n e u s e s q u i s e t r o u v e n t d a n s l e s e a u x 
q u i j a i l l i s s e n t L e s hah i tanta d e s î l e s v o i s i n e s ayant v u d e p u i s q u e l q u e s 
j o u r s l a f u m é e et sent i l 'odeur d u s o u f r e , d ' a p r è B ce q u e nous avons appri% 
o n t n a t u r e l l e m e n t s u p p o s e l ' e x i s t e n c e d'un p h é n o m è n e v o l c a n i q u e d u côté 
de S a n t o r i n . C'est p o u r q u o i l e s i n s u l a i r e s d 'Anale ont e n v o y é u n b a t e a u 
p o u r Bauver, d i s e n t - i l s , leurs c o m p a t i i o t e s é t a b l i s i c i , et p o u r t a n t n o u s 
j o u o n s e t n o u s n o u s d i v e r t i s s o n s t r a n q u i l l e m e n t ! . . . Quel c u r i e u x a n i m a l 
q u e l ' h o m m e I 11 cra in t l e s d a n g e r s é l o i g n é s , si pet i t s qu'ils s o i e n t , et l e s 
d a n g e r s qui sont p r è s d e l u i , s i g r a n d s qu' i l s s o i e n t , il se f a m i l i a r i s e a v e c 
e u x e t l e s m é p r i s e . 

Les e a u x de la m e r du go l f e o n t c o m m e n c é l e 26 j a n v i e r à r e p r e n d r e 
l e u r c o u l e u r n a t u r e l l e . La j o u r n é e étai t b e l l e . La f o r c e q u i produ i t le 
s o u l è v e m e n t et qu i , le m a t i n , paraissa i t a g i r l e n t e m e n t , a c o m m e n c é de 
n o u v e a u , e n t r e 9 e t 10 h e u r e s du m a t i n , à agir avec a c t i v i t é . En c e m o ­
m e n t , la l o n g u e u r d u p r o m o n t o i r e G e o r g e s 1er a at te int 150 m è t r e s e n v i ­
ron , ma i s c e p r o m o n t o i r e n e s'est pus é g a l e m e n t a c c r u en l a r g e u r et en 
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h a u t e u r , c a r à p e i n e p e u t - i l a v o i r 40 à 43 m è t r e s d e h a u t e u r s u r 60 à 65 
d e l a r g e u r . 

Le 27 j a n v i e r , le b o u i l l o n n e m e n t d e s e a u x à l a s u r f a c e d e la m e r , 
a c c o m p a g n é de v a p e u r s q u i , la n u i t , p r é s e n t a i e n t l 'aspect de la q u e u e 
d'une c o m è t e , avai t p lus d é t e n d u e q u e la v e i l l e . Les e a u x d u g o l f e , qu i le 
m a t i n para i s sa i en t c l a i r e s , se août c o l o r é e s e t Bont d e v e n u e s t r o u b l e s le 
so ir . Il n'est pas i m p o s s i b l e qu 'un j o u r l ' î le d e S a n t o r i u t o u t e n t i è r e , par 
s u i t e d e l 'ac t ion d e c e t t e b a t t e r i e é l e c t r i q u e v o l c a n i q u e , so i t e f facée d e la 
c a r t e g é o g r a p h i q u e . L'affa issement du sol vo i s in c o n t i n u e m o i n s l e n t e m e n t . 
Le s o u l è v e m e n t c o n t i n u e é g a l e m e n t a v e c la m ê m e r a p i d i t é , s e u l e m e n t la fu ­
m é e o u p lutô t la v a p e u r es t d 'une c o u l e u r plus b l a n c h e , de s o r t e que de l o i n 
l e p r o m o n t o i r e G e o r g e s 1er r e s s e m b l e à u n e m o n t a g n e c o u v e r t e d e n e i g e . 

L ' a p p a r i t i o n d e l ' î lot on p l u t ô t du p r o m o n t o i r e qui s'est é l e v é dans la 
r a d e de S a n t o r i n , n'est po iut un p h é n o m è n e i so l é . Q u e l q u e s j o u r s p lus 
tard , d e for te s s e c o u s s e s d e t r e m b l e m e n t de terre se fa i sa i en t s e n t i r à la 
fois à P a t r a s , à T r i p o l i t z a et d a n s toute la L a c o n i e , et u n é c u e i l s o u s -
mar in j u s q u ' a l o r s i n c o n n u surg i s -a i t e n t r e l ' î l e de Cerigo e t le c a p Malée . 
Enfui , l e 2 février , c ' e s t -à -d ire le j o u r m ê m e où le n o u v e l î l o t d e la r a d e 
d e S a n t o r i n s o r t a i t de s f lots , un b o u i l l o n n e m e n t i n t e n s e , a c c o m p a g n é d e 
la sort ie d 'une épa i s se c o l o n n e de f u m é e , se p r o d u i s a i t au m i l i e u de. la m e r , 
e n t r e l'île d e t'.hio et le c o n t i n e n t vo i s in , an s u d du go l fe d e S U I T n e . Les 
v i o l e n t e s s e c o u s s e s du t r e m b l e m e n t de t e r r e q u i , d e p u i s q u e l q u e t e m p s , 
d é s o l a i e n t c e t t e î l e , c e s s è r e n t a p r è s ce d é g a g e m e n t de m a t i è r e s g a z e u s e s . 

Ce p r e m i e r aperçu sur l ' e n s e m b l e d e s p h é n o m è n e s v o l c a n i q u e s d o n t l.i 
G r è c e e t l e s î l e s d e l ' A r c h i p e l o n t été le théâ tre suffit p o u r s e fa ire u n i 
i d é e d e la l i a i son qui l e s u n i t les uns aux a u t r e s , et a p e r m i s , san3 qu' i l y 
a i t poss ib i l i t é d 'un d o u t e , de l e s r a t t a c h e r à la m ê m e c a u s e . 

S a n t o r i n , c o m m e l e savent t o u s c e u x qui o n t une t e i n t u r e d e g é o g r a p h i e 
c o m p a r é e a n c i e n n e e t m o d e r n e , n'est autre c h o s e q u e l ' a n c i e n n e T h e r a , 
l 'une de s p l u s m é r i d i o n a l e s d e s C y c l a d e s . D'après u n e t r è s - a n c i e n n e t r a d i ­
t i o n , q u e rappor te P l ine l e n a t u r a l i s t e , et q u e c o n f i r m e l ' o p i n i o n d e s 
g é o l o g u e s m o d e r n e s , T h e r a a dû sou e x i s t e n c e à une é r u p t i o n v o l c a n i q u e , 
dont la date ne sera i t pas a n i é r i e u r e aux t e m p s h é r o ï q u e s d e la G r è c e . Sa 
r a d e , e u f o r m e de d e m i - c e r c l e , n'est autre c h o s e , e n effet , q u e le c r a t è r e , 
à d e m i e n s e v e l i s o u s l e s e a u x , d 'un i m m e n s e v o l c a n . 

Du re s t e , d e p u i s c e t t e é p o q u e r e c u l é e , l ' a c i i o n v o l c a n i q u e s'y es t fai t 
s e n t i r a d i v e r s e s r e p r i s e s . V e r s la s e c u u d e m o i t i é du t r o i s i è m e s i è c l e a v a n t 
n o t r e è r e , d e u x î l e s n o u v e l l e s a p p a r u r e n t s u c c e s s i v e m e n t , et l e s dé ta i l s q u e 
d o n n e S t r a b o n sur ce s o u l è v e m e n t s o u s - m a r i n o n t une. r e s s e m b l a n c e 
f r a p p a n t e a v e c c e u x qui o n t m a r q u é l ' a p p a r i t i o n n o u v e l l e . 

« On vi l p e n d a n t quatre j o u r s , d i t - i l , la m e r c o u v e r t e d e f l a m m e s , qu i 
l ' ag i t èrent e x t r ê m e m e n t , e t du m i l i e u de c e s flammes s e r t i r e n t q u a n t i t é d e 
r o c h e r s a r d e n t s , q u i , c o m m e autant de p a r t i e s d'un c o r p s o r g a n i s é , v i n r e n t 
s 'arranger l e s uns a u p r è s d e s a u t r e s , et p r i r e n t enfin la f o r m e d ' u n e î l e . • 

Que l 'on c o m p a r e ce t l e d e s c r i p t i o n a v e c c o l l e q u e r e n f e r m e la l e t t r e 
é c r i t e par M. É. L e n o r m a n t à M. Charles Sa in te -Cla i re D e v i l l e , e t l 'on 
sera frappé île la r e s s e m b l a n c e d e s p h é n o m è n e s à v i n g t e t u n s i è c l e s d e 
d i s l a n c e . > Dans la nu i t du 30 au 3t j a n v i e r , d i t - i l , o n v î t d i s t i n c t e m e n t 
de la v i l l e de S a n t o r i n de s f l a m m e s r o u g e s , h a u t e s dn 3 à 4 m è t r e s , s ' e l e ­
ver du m i l i e u d e l a m e r d a n s le c a n a l e n t r e P a l s e a - K a m m e n i e t Néa-Karn-
m é n i , à l 'oues t du p r o m o n t o i r e qui f o r m e le côté dro i t du port V o u l c a n o 
d a n s c e d e r n i e r î l o t . » Cet te P a l c e a - K a m m é n i , Vancienne brûlce, e s t préc i s é ­
m e n t la s e c o n d e î l e d o n t le s o u l è v e m e n t es t rappor té p a r P l i n e et S t r a ­
b o n : l a p r e m i è r e avait r e ç u le n o m de ThéraBie , q u ' e l l e c o n s e r v e e n c o r e . 

L ' a n c i e n n e K a m m e n i s'est accrue à d e u x r e p r i s e s d i f f é r e n t e s , e n 726 e t 
e n 1427. Mais c e qui e s t b e a u c o u p p lus c e r t a i n , c 'est qu'à la fin du xyie s i è ­
c l e , en 151*3 s e l o n l e s u n s , e n 1573 ou 1 b75 s e l o n l e s a u t r e s , u n e n o u v e l l e 
c o n v u l s i o n v o l c a n i q u e lit surgir u n e î le un p e u p lus p e t i t e , q u ' o n d i s t i n ­
g u e d e la p r e m i è r e p a r le n o m de M i c r a - K a m m é n i , la petite brûlée. 
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ntin, en 1707 , le v o l c a n d e S a n t o r i n ou de T h e r a se r a l l u m a a v e c plus, 
de v i o l e n c e q u e j a m a i s , e t l'on vit e n t r e la g r a n d e e t la pet i te K a i n m é m 
n a î t r e une î le n o u v e l l e , N e a - K a m m e n i , et c'est c e t t e d e r n i è r e dont l 'affais­
s e m e n t r é c e n t a c o ï n c i d é a v e c la n a i s s a n c e de l'îlot du H u i - G e o r g e . Cir­
c o n s t a n c e s i n g u l i è r e , e t qu i m o n t r e b ien q u e l l e est la c o n s t a u c e d e l ' a c ­
t i o n v o l c a n i q u e en ce» r é g i o n s , le n o u v e l î lo t a surgi p r é c i s é m e n t an p o i n t 
o u , d 'après les a n c i e n n e s tradi t ions , s 'é iai t é l e v é e en l'an 800 d e R o m e u n e 
Tort p e t i t e î l e a l a q u e l l e Pl ine d o n n a i t le n o m d e T h e ï a , la divine. 

Laipsons m a i n t e n a n t l 'h i s to ire , d 'a i l l eurs i n d i s p e n s a b l e à l ' i n t e l l i g e n c e 
des p h é n o m è n e » a c t u e l s , e t r e v e n o n s aux part icu lar i tés qui out s i g n a l e 
c e u x - c i . 

Le d é g a g e m e n t de s v a p e u r s s u l f u r e u s e s q u i a suiv i p r e s q u e i m m é d i a t e ­
m e n t les p r e m i è r e s s e c o u s s e s d e t r e m b l e m e n t d e terre a offert aux savants 

3ui se s o n t r e n d u s à S a n t o r i n , L'uccasiuu d ' é tudes d 'un g r a n d intérêt . Ce 
e g a g e m e n t é ta i t d 'une g r a n d e a b o n d a n c e , e t x l è s le 30 j a n v i e r , i c o l o r a i t 

d u n e t e i n t e b l a n c h e t r è s - p r o n o n c é e les flots q u i b o u i l l o n n a i e n t c o m m e 
d a n s u n e c h a u d i è r e . • Le l e n d e m a i n , la m e r c h a n g e a de c o u l e u r , et prit 
une te in te r o u g e q u i paraissai t d u e à u n m é l a n g e de set de fer : e n m ê m e 
t e m p s e l l e étai t au goût d'une e x t r ê m e a m e r t u m e . C'est a lors qu 'une r u p ­
ture d é t a c h a d e N e a - K a m m é n i u n e pointe d e t e r r e , et q u e du s e i n de la 
fissure s ' é c h n p p e r c n t d e s v a p e u r s s u l f u r e u s e s si i n t e n s e s qu 'e l l e s « m i r e n t 
e n fuite les t r o u p e s d e g o é l a n d s e t autres o i s e a u x de m e r a c c o u r u s p o u r se 
repa î tre de s p o i s s o n s qui f lot ta ient m o r t s à la surface de la m e r . • 

Du ret-te, c e t t e é r u p t i o n de v a p e u r s s u l f u r e u s e s , si c a r a c t é r i s t i q u e d e s 
p h é n o m è n e s v o l c a n i q u e s , n'était là q u ' u n e r e c r u d e s c e n c e d'un p h é n o m è n e 
dont )<« rude de S a n t o r i n est d e p u i s l o n g t e m p s l e t h pâtre . D'après M. L e -
norraant , les m a r i n s q u i f réquentent c e s p a r a g e s c o n n a i s s e n t la propr ié t é 
qu 'ont les e a u x de la rade d e n e t t o y e r le d o u b l a g e d e s n a v i r e s , qu 'e l l e s 
d é b a r r a s s e n t « de s b a l a n e s , anat i fes e t de s p l a n t e s m a r i n e s qu i s 'a t tachent 
d ' o r d i n a i r e à la c a r è n e . • Ce fait ne p o u v a i t t e n i r qu'à des d é g a g e m e n t s 
s o u s - m a r i n s de gaz m é p h i t i q u e s et sanB d o u t e s u l f u r e u x qui fa isa ient m o u ­
rir les a n i m a u x et l e s planteB, a p r è s q u o i o n les d é t a c h a i t f a c i l e m e n t . L 'a-
mir;d de L a l a n d e , au t e m p s o ù 11 c o m m a n d a i t n o t r e flotte dans le L e v a n t , 
fit Faire u n e sér i e d ' e x p é r i e n c e s , d'où il r é s u l t a q u e d a n s le c a n a l d e D i a -
pOfi, — c e l u i qui sépare l a p e t i t e de la n o u v e l l e K a m m é n i , l'êtret ne se 
produisa i t pas r é g u l i è r e m e n t , m a i s s e u l e m e n t par i n t e r v a l l e s - Mais l ' e x p é ­
r i e n c e e n s e i g n a b ientô t q u e d a n s le port de V o u l c a n o , a ins i q u e tout l e 
long de la c o t e m é r i d i o n a l e de N e a - K a m m é n i , les d é g a g e m e n t s d e g a î 
su l fureux dans le fond de la m e r a v a i e n t l i e u d 'une m a n i è r e p e r m a n e n t e 
et pouva ient être utilise-» a v e c c e r t i t u d e p o u r le n e t t o y a g e de la c a r è n e d e s 
v a i s s e a u x . 

Cette c o n s t a n c e de s p h é n o m è n e s v o l c a n i q u e s n'a r i e n d 'é tonnant , l o r s ­
qu 'on se r e p o r t e aui (aits h i s t o r i q u e s d o n t n o u s avons c i t é les p l u s i m ­
por tant s , e t s u i t o u t l o r s q u ' o n s o n g e , c o m m e n o u s l ' a v o n s r a p p e l é p lus 
haut , q u e la rade m ê m e d e S a n t o r i n es t Formée de l ' e n c e i n t e d 'un c r a t è r e . 
L ' f \ n a u s s c m e n t d u so l s o u s - m a r i n qu i se p r o d u i t avec u n e $i é t o n n a n t e 
r a p i d i t é p e n d a n t les p é r i o d e s d ' é r u p t i o n , ne c e s s e pas n o n plus dans les 
p é r i o d e s d e c a l m e relatif . Depuis t r e n t e a n s , la s o n d e i n d i q u e u n e d i m i ­
n u t i o n c r o i s s a n t e d e la p r o f o n d e u r d u c a u a l qu i s é par e M i c r a - K a m m é n i 
de la v i l l e d e S a n t o r i n . 

Le n o u v e l î l o t , de forme c o n i q u e , e s t f o r m é d 'une r o c h e v o l c a n i q u e a b -
s o l u m nt n o i r e , p a r e i l l e à c e l l e qu i c o n s t i t u e les a n c i e n n e s K a m m e n i e t 
leti p o r t i o n s de l ' î l o t d e 1707 a p p a r u e s p o s t é r i e u r e m e n t au p r e m i e r mass i f 
p e n c e u x . On a p e r ç o i t par l e s n o m b r e u s e s t i s sures d o n t i l es t s i l l o n n é , l e s 
m a t i è r e s i n c a n d e s c e n t e s de l ' intér ieur . La n u i t , i l offre l ' a p p a r e n c e • d'un ira­
m e u s e a m a s d e c h a r b o n qui b r û l e r a i t par en d e s s o u s , » ce sont les t e r m e s 
e m p l o y é s dans son r a p p o r t p a r l e g o u v e r n e u r de S a u t o r i n . La t e m p é r a t u r e 
des eaux qui b o u i l l o n n e n t a u t o u r de l' î lot étai t si i n t e n s e qu'à p e i n e y p o u -
Vflit-an tenir la m a i n . 

L'auteur de la r e l a t i o n qu i v i e n t de n o u s s e r v i r d e g u i d e , M. F. L e n o r -
mai i t , a reçu m i s s i o n de se r e n d r e sur les l i e u x , e t d e son coté l 'Académie 
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des s c i e n c e s a d é l é g u é à S a n t o r i n M. F o n q u é , le «avant o b s e r v a t e u r de la 
d e r n i è r e é r u p t i o n de l 'Etna. Une m i s s i o n s c i e n t i f i q u e a été e n v o y é e par le 
g o u v e r n e m e n t h e l l é n i q u e , et n o u s l i s o n s p a r m i l e s n o m s dont e l l e se c o m ­
pose c e l u i de M. J. S c h m i d t , d i r e c t e u r d e l 'Observato ire d'AthèneB, b i e n 
".üjinu de s savants p a r ses o b s e r v a t i o n s a s t r o n o m i q u e s et m é t é o r o l o g i q u e s . 

(56) P. 3¿i4. « La Terre est encore sujette à de violents 
tremblements. » 

L e p l u s t e r r i b l e t r e m b l e m e n t de t e r r e de c e s i è c l e es t c e l u i d u 13 août 
1868, qu i r u i n a u n e p a r t i e d e l 'Amérique du S u d . 

N o u s n o u s f a i s o n s u n devo ir de r é s u m e r d 'après la c o r r e s p o n d a n c e d u 
Siècle les p r i n c i p a u x d o c u m e n t s re lat i fs à ce t é v é n e m e n t g é o l o g i q u e . 

De tou te s le» c a t a s t r o p h e s q u i m e u a c e n t n o t r e c h é t i v e e x i s t e n c e i c i - b a s , 
¡1 n'en e s t po in t d'aussi s u b i t e ni d'aussi e f f royab le q u e l e s t r e m b l e m e n t s 
de t e r r e . Q u e l q u e s s e c o n d e s ont suifi dans c e s c o n v u l s i o n s de n o t r e g l o b e 
p o u r c r e u s e r u n e fosse c o m m u n e à des c e n t a i n e s d e m i l l e p e r s o n n e s . 

Un cri de d é e e s p o i r et d'effroi a t raversé l e s m e r s . Le c â b l e t r a n s a t l a n ­
t i q u e n o u s a d o n n é l 'horr ib le n o u v e l l e : p l u s i e u r s v i l l e s d i s p a r u e ? au 
P é r o u et à l 'Equateur ; v i n g t - c i n q m i l l e p e r s o n n e s e n s e v e l i e s s o u s les d é ­
c o m b r e s ; d e s nav ire s m o u i l l é s p r è s de l a c ô t e et aux îleB Chinchas e n g l o u t i s 
d a n s le c a t a c l y s m e ; d e u x mi l l i ards e n v i r o n de p r o p r i é t é s d é t r u i t e s ! 

P a r m i les c i t é s a t t e i n t e s par l e f léau, A r e q u i p a était de b e a u c o u p la 
plus i m p o r t a n t e , au tant p a r le n o m b r e de ses h a b i t a n t s , l eur i n d u s t r i e , 
l e u r p a t r i o t i s m e r e n o m m é , l e u r b r a v o u r e ¡ sur l e c h a m p d e bata i l l e de la 
P a l m a e u 1R54, ce f u r e n t les libres d ' A r e q u i p a qui p r i r e n t au c o m b a t la 
part la p lus déc i s ive ) q u e par ses n o m b r e u s e s et c o n f o r t a b l e s hab i ta t ion* , 
ses i n s t i t u t i o n s d iverses et ses m o n u m e n t s . N o n - s e u l e m e n t A r e q u i p a étai t 
u n e d e s v i l l e s l e s p i n s i m p o r t a n t e s du P é r o u , m a i s , s e l o n "Weddell , c 'é ta i t 
le s é j o u r le p l u s agréab le d e tonte l ' A m é r i q u e d u S u d , tant par la d o u c e u r 
du c l m i a t q u e par les m œ u r s h o s p i t a l i è r e s de s e s h a b i t a n t s , ouvr i er s a g r i ­
c u l t e u r s p e n d a n t la paix , s o l d a t s i n t r é p i d e s tou te s les fo i s q u e la tyrannie 
a t e n t é chez e u x d e r e n v e r s e r la l i b e r t é . C'est en par lan t d ' A r e q u i p a q u e 
l 'h is tor ien a m é r i c a i n L e u b e l n'écrie a v e c e n t h o u s i a s m e : « E l l e est t o u ­
j o u r s d e b o u t , et la pa ir ie vit et r e s p i r e dans s o n s e i n . Cette ville r é p u b l i ­
c a i n e es t l e plus pu i s sant b o u l e v a r d de n o t r e l i b e r t é c iv i l e et p o l i t i q u e 
par le c o u r a g e e t l ' i n t e l l i g e n c e de sea e n f a n t s . » 

T o u t c e l a n'est p lus qu 'un amas d e c e n d r e s ! 
a r e q u i p a , bât ie sur l e s flancs du v o l c a n c o l o s s a l l e Misti, d e v a i t p é r i r 

par un t r e m b l e m e n t de t e r r e . On p e u t d i r e q u e les h a b i t a n t s s ' a t t e n d a i e n t 
a c e l l e c a t a s t r o p h e , c a r tout dans la v i l le é ta i t prévu p o u r Juî ler a u l a n t q u e 
p o s s i b l e c o n t r e le fléau s a n s cesse m e n a ç a n t . C'est e u v u e d es t r e m b l e ­
m e n t » d e t e r r e d o n t c e t t e c i té avait eu tant à souffrir d e p u i s sa f o n d a t i o n 
q u e l e s m a i s o n s , fa i tes d 'une p ierre v o l c a n i q u e p o r e u s e c o m m e la p i e r r e » 
p o n c e , é t a i e n t c o n s t r u i t e s d a n s de s p r o p o r t i o n s p a r t i c u l i è r e s . Les m a r s 
a v a i e n t u n m è t r e q u a r a n t e - t r o i B m i l l i m è t r e s d ' é p a i s s e u r ; l e u r h a u t e u r 
m o y e n n e n e d é p a s s a i t pas c inq m è l r e a . La l a r g e u r d e s c h a m b r e s é ta i t de 
c iuq à s ix m è t r e s ; le to i t formait u n e v o û t e c o n s t r u i t e e n sillar, autre 
p i e r r e v o l c a n i q u e , liée comme la première p a r un m o r t i e r d e c h a u x e t de 
s a b l e . L e s b a s B e - c o u r de s m a i s o n s a v a i e n t d e s d i m e n s i o n s r e l a t i v e m e n t 
I r e s - g r a n d e s et les fondat ion» é t a i e n t profonde* . L e s h a b i t a t i o n s d ' A r e q u i p a 
é t a i e n t o r n é e s d'un j a r d i n e t n e s ' é l e v a i e n t pas a u - d e s s u s d'un é t a g e . 

La plus b e l l e p l a c e était la playa Mayor; la c a t h é d r a l e , t r è s - b e a u m o ­
n u m e n t , en o c c u p a i t t o u t e la l a r g e u r . El le a v a i t c o û t é t r o i s c e n t m i l l e 
p ias tres ( 1 , 5 0 0 , 0 0 ^ francs) . L 'orgue , de d i m e n s i o n s c o l o s s a l e s , é ta i t d e fa­
b r i q u e b t d g e ; m a i s le, b o u r d o n d e ia c t h é d r a l e , qui pouvai t e n t r e r en 
r n i n i M r a i f o r t il ver í e s p l u s gnc-pc.s ( . loches de Imite l.i c h r é t i e n t é , avait elt1 

fondu en 1842 p a r u n h o m m e du p a y s , d o n Marino Cuba , s u r n o m m é le 
Pollón. 

I V . a d ' u n e fo i s c e t t e c i té d e volcanB s'est v u e r u i n é e de foud en c o m b l e 
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p a r l e s t r e m b l e m e n t s d e t e r r e , qu i Bûnt p o u r a ins i d i r e l 'é tat n o r m a l d ? 
c e f iévreux p a y s p é r u v i e n . 

V o i c i les dates des p r i n c i p a u x : 2 j a n v i e r 1582 ; — 18 févr ier 1 6 0 0 ; 23 
n o v e m b r e 1604; — Q d é c e m b r e 16 9; — 1 6 1 3 ; — ÏO mai 1666 ; — 23 avri l 
1 6 6 8 ; — 21 o c t o b r e 1687, a p p e l é le t r e m b l e m e n t d e terre S i i n t e - U r B u l e ; 
— 22 août 1 7 1 5 ; — 13 m a i 1 7 8 4 ; — 1 8 1 2 ; — 10 j u i l l e t 1 8 2 1 , à 1 h e u r e de 
1 a p r è s - m i d i ; — 9 o c t o b r e 1831 ; — 3 j u i n 1845. 

Dans l e t r e m b l e m e n t d e 1784 , le b o u l e v e r s e m e n t fut te l q u e l e s l i m i t e s 
ilea p r o p r i é t é s furent c o n f o n d u e s . Le t r e m b l e m e n t de 1845 se p r o d u i s i t 
d e p u i s d u h e u r e s du soir j u s q u ' à d e u x h e u r e s du m a t i n , ayant fourni q u a ­
r a n t e s e c o u s s e s é p o u v a n t a b l e s . Le 2 j a n v i e r 1582 la d é v a s t a t i o n fut si t e r ­
r i b l e , que les h u a n a c o s et les v i g o g n e s é p o u v a n t é s a c c o u r u r e n t de s m o n ­
t a g n e s e t se m ê l è r e n t aux h a b i t a n t s affolés de t e r r e u r . En févr ier 1600 , 
c'est le v o l c a n n o m m é Huanma-Putina qui fit d e s s i e n n e s , si be l e t si b i e n 
qu'i l s e f e n d i t j u s q u ' à sa base . Il l a n ç a , j u s q u ' a u 2 avri l su ivant , une p l u i e 
de c e n d r e s et de p o u s s i è r e b l a n c h e , et p r o d u i s i t e n q u e l q u e s h e u r e s 
dei T c e n t s t r e m b l e m e n t s , L e u r m u g i s s e m e n t r e s s e m b l a i t aux d é t o n a t i o n s 
de l ' ar t i l l e r i e . Ce n e fut qu'au b o u t de six s e m a i n e s a p r è s c e s t e r r i b l e s 

f i h e n o i n e u e s q u e l ' a t m o s p h è r e put r e p r e n d r e sa p u r e t é o r d i n a i r e . L e s l o c a -
ites v o i s i n e s d u v o l c a n d e m e u r è r e n t e n s e v e l i e s s o u s Bes l a v e s . 

A r i c a , qui v ient d e s n b i r l e s o r t d ' A r e q n i p a , étai t o n e v i l l e t r è s - a n c i e n n e 
et l 'un des g r a n d s p o r t s d e la r é p u b l i q u e p é r u v i e n n e . El le p o s s é d a i t u n 
m a g n i f i q u e por t de d é b a r q u e m e n t et u n c h e m i n d e f e r qu i la re l ia i t a 
T a c n a . Ces d e u x v i l l e s a v a i e n t é t é dé jà d é t r u i t e s p a r d e s s e c o u s s e s v o l c a -

' q u e s et r e c o n s t r u i t e s sur lenra p r o p r e s r u i n e s . 
A v e c l e s p r e m i è r e s s e c o u s s e s r e s s e n t i e s a A r e q u i p a , l ' a t m o s p h è r e d e v i n t 

s o m b r e , les s o u r c e s d 'eau se t a r i r e n t , l e s o r n e m e n t s d e s é d i h e e s se d é t a ­
c h è r e n t et la p o p u l a t i o n se p r o s t e r n a dans tou te s l e s rues e t sur l e s p laces 
p u b l i q u e s , i m p l o r a n t la p i t i é du T r è s - H a u t . L e s p r i è r e s furent v a i n e s , h e l a s ! 
Des o s c i l l a t i o n s de p l u s en plu» fortes s e p r o d u i s i r e n t ; le» a n i m a u x , a v e r t i s 
p a r l e u r i n s t i n c t , se j e t è r e n t affolés p a r la v i l l e , l e s o i s e a u x firent e n t e n d r e 
d e s cria é t r a n g e s , le c ie l d e v i n t d e p l u s e n p l u s s o m b r e , et l a p o p u l a t i o n 
e n t i è r e , n e s o n g e a n t q u ' à sa p r o p r e c o n s e r v a t i o n , fnit p r é c i p i t a m m e n t la 
v i l l e p o u r s e r é f u g i e r d a n s l a c a m p a g n e , a b a n d o n n a n t tout et n e s o n g e a n t 
pas m ê m e a s e m u n i r d e v i v r e s . D e s é c l a i r s a p p a r u r e n t , e t d e s g r o n d e m e n t s 
s e m b l a b l e s à c e u x d u t o n n e r r e r o u l è r e n t s o u r d e m e n t sous l e s p i e d s , B ientô t 
il n'y eut p l u s d ' i n t e r m i t t e n c e d a n s l e s s e c o u s s e s , q u i d e v i n r e n t si v io l en te s 
qu'on p o u v a i t à p e i n e se ten ir d e b o u t . La t e r r e s 'effondrait s o u s l e s pas 
des f u y a r d s , et tout s 'écroula i t dans la v i l l e avec d e s b r u i t s s i n i s t r e s . 

L ' i n c e n d i e v int s 'ajouter à c e t a b l e a u d e d é s o l a t i o n , e t il s 'é leva d e p a r ­
tout u n e t e l l e p o u s s i è r e q u e b e a u c o n p en f u r e n t suf foqués et e n m o u r u ­
rent . Dans les h ô p i t a u x et d a n s l e s pr i sons , m a l a d e s e t p r i s o n n i e r s ont t o u s 
é t é e n g l o u t i s s o u s l e s d é c o m b r e s . Pas u n n'a é c h a p p é . 

• D o m i n e par l a t e r r e u r , écr i t u n t é m o i n o c u l a i r e , i l ne m'est pas p o s ­
s i b l e de d o n n e r u n e d e s c r i p t i o n , m ê m e a p p r o x i m a t i f d e l 'horr ib le s p e c ­
t a c l e a u q u e l j e v i e n s d 'ass i s ter . La p l u m e s e refuse a t r a c e r les é p i s o d e ? 
n a v r a n t s qui s e s o n t p r o d u i t s s u r t o u s les p o i n t s , au tant q u e l ' e n s e m b l e de 
c e t t e s i t u a t i o n é p o u v a n t a b l e . Au brui t de s d é t o n a t i o n s s o u t e r r a i n e s , d e s 
éd i f i ces s ' é crou lant , d e s cr i s d e s a n i m a u x , d e s s u p p l i c a t i o n s de s f e m m e s , 
v e n a i e n t se j o i n d r e l e s p l a i n t e s de s b le s sés a u x q u e l s nu l n e s o n g e a i t à 
p o r t e r f e e n u r s , n e le p o n v a n t p a s . 11 faut a v o i r é té t é m o i n d'un s e m b l a b l e 
c a t a c l y s m e p o u r p o u v o i r s'en f o r m e r u n e i d é e . • 

La d e s t r u c t i o n d 'Ar ica es t l o n g u e m e n t r a c o n t é e p a r u n t é m o i n o c u l a i r e , 
Carlos F e r r e y r o s , avec de s déta i l s qui font f rémir . Peu d e t e m p s avant q u e 
q u e les p r e m i è r e s o s c i l l a t i o n s s e fus sent p r o d u i t e s , la m e r éta i t c a l m e 
c o m m e u n l a c ; m a i s tout à c o u p le v e n t souft la e n t e m p ê t e , d e s n u a g e s 
n o i r s t r a v e r s è r e n t r a p i d e m e n t l a v i l l e c o m m e d e s m e s s a g e r s d e m a l h e u r , 
les m o u e t t e s , les* g o é l a n d s e t t o u s les a u t r e s o i s e a u x de m e r v o l è r e n t a v e c 
i n q u i é t u d e e n p o u s s a n t de s c r i s p e r ç a n t s , et la m e r c h a n g e a de c o u l e u r . 
On crut à n n o u r a g a n , c'était l e p r é l u d e du t r e m b l e m e n t d e t e r r e . En effet 
o n ressent i t les p r e m i è r e s Becousses , a u x q u e l l e s s u c c é d è r e n t b i e n t ô t d e s 
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s e c o u s s e s p l u s v i o l e n t e s , et si r a p p r o c h é e s q u ' o n l e s c o m p a r a i t à u n r o u l e ­
m e n t d e t i m b a l e s . Les p a r t i e s l e s m o i n s s o l i d e s d e s m o n u m e n t s , t e l s q u e c o r ­
n i c h e s , o r n e m e n t s , s ta tues , j o n c h è r e n t l e eol ; p u i s l e s m o n u m e n t s tout e n ­
t i e r s B 'écraBèrent sur e u x - m ê m e s . T o u t e f o i s , e t q u e l q u e m e n a ç a n t e que fût 
la terre par tout l a b o u r é e par l e s c o n v u l s i o n s v o l c a n i q u e s , c 'est la m e r qu' i l 
f a l l a i t sur tout c r a i n d r e . 

Fn effet , i l d e v e n a i t é v i d e n t q u ' e l l e al lait , p a r u n d é p l a c e m e n t f o r m i ­
d a b l e , e n v a h i r le por t e t s ' é tendre s u r la v i l l e . Dans ce t t e p r é v i s i o n , l e s 
h a b i t a n s d 'Ar ica , c o m m e fa isa ient d a n s le m ê m e m o m e n t c e u x d ' A r e q u i p a , 
s e p r é c i p i t è r e n t e n d é s o r d r e hors d e l e u r s h a b i t a t i o n s , c h e r c h a n t l e s h a u ­
t e u r s p o u r s'y m e t t r e à l 'abri de l ' e n v a h i s s e m e n t d e s e a u x . Mais la m e r 
fut p lus p r o m p t e q u e b e a u c o u p d e c e s m a l h e u r e u x q u ' e l l e s u r p r i t e n fun-
dant sur e u x c o m m e u n m u r c o u r a n t et l i q u i d e de t r e n t e p i e d s d ' é l é v a t i o n . 
A l o r s ce fut u n s p e c t a c l e i n é n a r r a b l e . D e s b a r q u e s se t r o u v è r e n t p o r t é e s 
à p l u s i e u r s k i l o m è t r e s d a n s les t e r r e s ; l e s v a g u e s , c o m m e d e s m o n t a g n e s 
f u r i e u s e s , b r i s è r e n t tou t sur l e u r p a r c o u r s , n e la i s sant q u ' u n a m a s in forme 
d e s h o m m e s e t de s c h o s e s ; d e s cr i s d e d é s e s p o i r furent c o u v e r t s p a r le cri 
d e r a g e de toute l a n a t u r e . 

G r i m p é e sur l e s m o n t i c u l e s , nnft p a r t i e de l a p o p u l a t i o n v o i t s ' a c c o m ­
pl i r c e t t e œ u ¥ r e t err i f i an te , s u b l i m e dans s o n h o r r e u r i n c o m p a r a b l e . La 
m o r t p o u r t o u B s e m b l e n 'ê tre p l u s q u ' u n e q u e s t i o n de t e m p s . Chacun l 'at­
t e n d ; q u e l q u e a - u n s la dés i rent , qui o n t vu la t e r r e s 'ouvrir p o u r les ê t r e s 
qui l e u r Bont c h e r s . La v ie se c o m p t e p a r s e c o n d e , c h a q u e s e c o n d e c r e u ­
s a n t une fosse c o m m u n e aux v i v a n t s . 

Si l e s n a v i r e s m o u i l l é s d a n t le p o r t a v a i e n t eu le t e m p s d e p r e n d r e l e 
l a r g e , p e u t - ê t r e H u r a i e n t - i l s p u se s a u v e r ; m a i s la p r o m p t i t u d e de la 
c a t a s t r o p h e n e l e u r en la issa p a s l e t e m p s . Le p o n t o n Fre.nania, l e b â t i ­
m e n t la lionc-Iiivera, l e b r i g a n t i n f r a n ç a i s Edouard et l a f r é g a t e p é r u ­
v i e n n e Y America f u r e n t l a n c é s à t e r r e et b r i s é s . La f r é g a t e a l l u m a i t ses 
f e u x p o u r se m e t t r e sous v a p e u r e t g a g n e r la h a u t e m e r q u a n d u n e v a g u e 
la prit par le t r a v e r s , lu i c a B s a s o n g r a n d mât e t a l la l ' e n t e r r e r d a n s la 
v i l l e m ê m e d'Arica. 

Les p e r t e s p o u r c e t t e s e u l e c i t é s o n t é v a l u é e s d e six à s e p t c e n t s m i l l i o n s 
d e f r a n c s . 

A I q u i q u e , p o r t assez i m p o r t a n t , le t r e m b l e m e n t de terre n'a pas été 
m o i n s v i o l e n t qu 'à Ar ica . I q u i q u e n 'ex i s t e p l u s , et p r e s q u e t o u s ses b a b i » 
t a n t s ont s u c c o m b é . 

La v i l l e d e T a m b ' ) , à 96 k i l o m è t r e s d ' A r e q u i p a , a été e n g l o u t i e . Cinq 
c e n t s p e r s o n n e s e n v i r o n y ont t rou vé une mort é p o u v a n t a b l e . E n o u t r e , l e s 
v i l l a g e s de T i a b a y a , d e T i c t o r , d e M a l l e n d o , de Mejia e t toutes l e s m a i s o n s 
d e p l a i s a n c e et h a b i t a t i o n s , c o m p r i s d a n s u n e é t e n d u e d e c e n t c i n q u a n t e 
m i l l e s , ont é té r e n v e r s é s anaai. Les r o u t e s sont b o u l e v e r s é e s , l a t o p o g r a ­
p h i e d e s l i e u x e n t i è r e m e n t c h a n g é e . E n p l u s i e u r s e n d r o i t s la t e r r e , e n 
s ' entr 'ouvrant , a d o n n é i s s u e à u n e e a u f u r i e u s e et b o u i l l o n n a n t e . Ce sont 
a u t a n t d e pu i t s a r t é s i e n s . 

Cobija a p e u souffert d 'après c e r t a i n e s c o r r e s p o n d a n c e s , b e a u c o u p au 
c o n t r a i r e d ' a p r è s c e r t a i n e s a u t r e s . 

L o c u m b a es t en ru inas . 
L e p o r t d ' e m b a r q u e m e n t I l o , d a n s le d é p a r t e m e n t d ' A r e q u i p a , a d i s ­

p a r u . P l u s i e u r s b a r q u e s sont c o u l é e s , e t l eurs é q u i p a g e s n o y é s . 
M o q u e g u a , v i l l e i m p o r t a n t e , a é t é , s i n o n c o m p l è t e m e n t d é t r u i t e , d u 

m o i n s t rès -endommagee . L e s d e r n i e r s avis n o u s l a m o n t r e n t a v e c c e n t 
cinqufante c a d a v r e s re t i rés d e s d é c o m b r e s . 

T a c n a , La r iche T a c n a , e n a é té qu i t t e p o u r u n e q u a r a n t a i n e de m a i s o n s 
e n p i e r r e r e n v e r s é e s . Mais d e s f a m i l l e s e n t i è r e s ont pér i é c r a s é e s . Q u e l q u e s 
nav ires m o u i l l e s dans le por t o n t é p r o u v é de for te s a v a r i e s , e n t r e a u t r e s 
le nav ire f rança i s Canton. 

U n c o r r e s p o n d a n t d'Lslay écr i t q u e c e t t e v i l le n'a p a s b e a u c o u p gouHert , 
b i en q u e p l u s i e u r s m a i s o n s e t des m o n u m e n t s y a ient é té r e n v e r s é s . Mais 
il s 'é tend sur la p e r t e d 'Ar i ca . « Le 13 du m o i s d 'août , d i t - i l , le port de 
c e t t e v i l l e a souffert d u p l u s c r u e l t r e m b l e m e n t d e t e r r e d o n t on ait 
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g a r d e s o u v e n i r . Durant hui t m i nu fea l e s o n d u l a t i o n s du sol ne p e r m i r e n t 
p a B de i n a r c h e r . T o u t e s l e s m a i s o n s fa i t e s d e p ierre se sont e f fondrées . 
Les m a i s o n s d e Lois o n t rés i s té . Durant la nuit on a c o m p t é q u a t r e cent s 
s e c o u s s e s , et la t e r r e t r e m b l a i t toujours . La m e r s ' e s t é l t M é p à la h a u t e u r 
p r o d i g i e u s e de t r e u t e - c i n q p i e d s au-dessus de sou niveau ord ina ire , et par 
c inq Tois e l l e a f o n d u sur la v i l l e , e n t r a î n a n t tout sur son p a s s a g e . L ' ima­
g i n a t i o n ne va pas a u - d e l à de c e s é p o u v a n t a b l e s réa l i tés . L ima a é t é p r e ­
s e r v e , m a i s s o n port et la v i l l e m ê m e de Cal lao ont été assez c r u e l l e m e n t 
e n d o m m a g é s . Degàts p o u r dix m i l l i o n s d e f r a n c s . En s o m m e , d i t El Na­
cional, t ou t le sud du P é r o u eBt d é t r u i t . (Todo el sur del Peni destruido.) » 

Dans la r é p u b l i q u e de l ' E q u a t e u r , n o u s s a v o n s par la note d u c o n s u l a t 
g é i eral q u e la v i l l e d ' i b a r r a a e t e t o t a l e m e n t ruinée et qu'à p e i n e u n 
s i n e m e d e sa p o p u l a t i o n a été s a u v é . Les désas tres sont e n c o r e p lus t e r r i ­
b le s a Otava lo Pas u n e p e r s o n n e n'a é c h a p p é s cet épouvantab le b o u l e v e r ­
se e u t . A la p lace d e la v i l l e il e x i s t e un l a c aujourd'hui 1 

T r o i s m i l l i a r d s de francs e t t r e n t e a n n é e s d e travaux suffiront à p e i n e à 
r e p a r e r l e s d e g à t s c o m m i s p a r ce t h o r r i b l e b o u l e v e r s e m e n t . 

(57) P. 3/i6. « Le Vésuve et l'Klna... Dernières éruptions. » 

S u r l ' érupt ion d u Y é s u v e en 1867 n o u s é c r i v i o n s la n o t i c e suivante dans le 
A; de du Ü d é c e m b r e d ' a p r è s nos c o r r e s p o n d a n c e s d e Nap ic s : 

La t e r r e v o l c a n i q u e d e l 'Ital ie e s t a c t u e l l e m e n t le théâtre d'un n o u v e a u 
p h é n o m è n e g é o l o g i q u e . Le V é s u v e est e n p l e i n e é r u p t i o n Le d i r e c t e u r 
de l 'Obbervato're d u V é s u v e a adrÉ-sfé à l ' A c a d é m i e D P B s c i e n c e s J ' e i p o ? é 
a u t h e n t i q u e de s o b s e r v a t i o n s faite1* s u r le v o l c a n m ê m e . 

D e p u i s l 'année 1861, m é m o r a b l e p a r le desas t re d e T o r r e - d e l - G r e c o et 
p a r l e s p h é n o m è n e s s i n g u l i e r s qu i l'ont a c c o m p a g n é , l e s f o r c e B é r u p t i v e s 
de n o t r e p l a n è t e se s o n t mani fe s t ée s à l 'Etna, à S a n t o r i n et a u x A c o r e s , 
sans d i s p a r a î t r e e n t i è r e m e n t d u V é s u v e , p u i s q u e , le lu févr ier 1864 , le 
p r o f o n d c r a t è r e , res té c a l m e a p r è s l e s é r u p t i o n s d e Í858 et de 1 8 6 1 , s 'était 
rouver t et avai t d o n n e n a i s s a n c e à u n e é r u p t i o n q u i , à travers d e s p h a s e s 
d i v e r s e s , s'est p r o l o n g é e j u s q u ' a u m o i s d e n o v e m b r e d e l 'année p a s s é e . 
Les m o t i e r e * i n c a n d e s c e n t e s [il fuoeo) qui s o r t a i e n t a v e c f o r c e du fond de 
ce gouffre é ta i en t peu v i s i b l e s d e N a p l e s , et quand le c r a t è r e fut c o m b f é 
par la l a v e , sur l a q u e l l e s ' é l eva ient d e s c ô n e s é p h é m è r e s à d e s n i v e a u x d e 
plus en p l u s e l e v e s , l ' a c t i v i t é du vo lcan s 'é te igni t g r a d u e l l e m e n t . 

Le 12 n o v e m b r e d e r n i e r , l ' é ru p t ion s e r é v e i l l e e t s e m b l e c o n t i n u e r l e s 
p h é n o m è n e s p r é c é d e n t s . V e r s la l ia du mois d ' o c t o b r e , la t e m p é r a t u r e d e s 
a n c i e n n e s b o u c h e s s'était é l e v é e , et d e t e m p s à autre il e n sor ta i t p e n d a n t 
q u e l q u e s h e u r e s de n o l a b l e s q u a n t i t é s de v a p e u r s . Dans l e s p r e m i e r s j o u r 4 
de n o v e m b r e , les d é g a g e m e n t s d e v i e n n e n t c o n t i n u e l s et de p l u s e n plus 
a b o n d a n t s ; le s o l es t a g i t é par de p e t i t e s s e c o u s s e s s i g n a l é e s par le s i s m o ­
g r a p h e de l ' O b s e r v a t o i r e , e t enfin le f eu (ou les m a t i è r e s i n c a n d e s c e n t e s ) , 
s o u l e v a n t d ' é n o r m e s m a s s e s de l a v e c o m p a c t e qui r e m p l i s s a i e n t l ' a n c i e n 
cra tère , s 'ouvre d e n o u v e l l e s i s s u e s , e t forme quatre c ô n e s , tro is pe t i t s qui 
e n p e u d e t e m p s se r e j o i g n e n t , et un p lus g r a n d qu i , a v e c d e s d é t o n a t i o n s 
assez for tes , p r o j e t t e d a n s l'air d e s f r a g m e n t s de lave et d o n n e par une ou­
ver ture s u p é r i e u r e i s sue an c o u r a n t l u i - m ê m e ; c e l u i - c i , a p r è s a v o i r franchi en 
q u e l q u e s p o i n t s les b o r d s d e l ' a n c i e n c r a t è r e , se r é p a n d B U T le p lan s u p é ­
r ieur d u Vésuve , q u e t r a v e r s e n t p l u s i e u r s fissures d 'où s ' é c h a p p e la 
s a p e u r . 

Q u e l q u e s f u m e r o l l e s é l o i g n é e s d ' e n v i r o n ISO m è t r e s d e la b o u c h e de 
l ' é r u p t i o n , e t q u i d o n n a i e n t d e l ' a c i d e c a r b o n i q u e , c o n t i n u e n t à en v e r s e r , 
i l s e m b l e , e n p l u s g r a n d e a b o n d a n c e . 

Les p e t i t e s s e c o u s s e s d u so i e t l e s a g i t a t i o n s d e s a igu i les d e l 'apparei l 
de var ia t ion d e L a m o n t s o n t d e v e n u e s p l u s f r é q u e n t e s e t p l u s i n t e n s e s 
d e p u i s le c o m m e n c e m e n t d e l ' érupt ion . L e s i s m o g r a p h e i n d i q u e e n m o y e n n e 
d ix s e c o u s s e s p a r j o u r . 

L ' i n g é n i e u r G i o r d a n o , q u e n o u s a v o n s eu le p l a i s i r de voir à Paris 
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au m o m e n t de nos e x c u r s i o n s a é r o s t a t i q u e s , a joute l e s dé ta i l s su ivants : 
A en j u g e r par l e s effets p r o d u i t s , l 'éc lat de l ' é r u p t i o n a d u ê t r e t r e s -

v i o l e n t , q u o i q u e ni le fracas ni la s e c o u s s p n'a ient été e n t e n d u s on ressent i s 
b ien l o i n ; c a r , sur d ivers p o i n t s , d e l o n g u e s f e n t e s se sont o u v e r t e s sur 
t o u t e la super f i c i e du g r a n d c ô n e . En tro i s J Q U T B le cra tère s'est c o m b l é de 
lave ; d a n s la nu i t d u 16 au 17, i l c o m m e n ç a à d é v e r s e r ce t t e l a v e par trois 
c o u r a n t s B U T la p a r t i e Extérieure du c ô n e , v e r s le n o r d et le n o r d - o u e s t , 
courantB qui ont a t t e i n t l a l o n g u e u r d e 20 à 30 m è t r e s . Le c ô n e c e n t r a l a 
g a g n é plus d e dix m è t r e s de h a u t e u r . La n a t u r e de la lave es t la m ê m e q u e 
c e l l e q u e j e t t e h a b i t u e l l e m e n t le V é s u v e . 

Enfin un écr i t de N a p l e s , l e 2 4 , au Movîmenlo du 26 n o v e m b r e : 
L'érupt ion du V é s u v e c o n t i n u e . La nui t d e r n i è r e , u n v o y a i t d e s c e n d r e 

l a l a v e avec sa l e n t e u r o r d i n a i r e . F.n ce m o m e n t e l l e c o u v r e dé jà , à q u e l ­
q u e s p o i n t s p r è s , la p e n t e s a b l e u s e p a r l a q u e l l e d e s c e n d a i e n t c e u x qui 
v i s i t a i e n t la m o n t a g n e . 

L ' a s c e n s i o n du V é s u v e es t d e v e n u e d é s o r m a i s d e s p l u s d a n g e r e u s e s , 
tant à cau^e de la g r a n d e q u a n t i t é de lapilli rejetéa c o n t i n u e l l e m e n t p a r 
le c r a t è r e , q u ' e n ra ison de la diff iculté d e r e v e n i r à l ' e s p l a n a d e d e s Ca-
val l i . Les g u i d e s e u x - m ê m e s n ' o s e n t p lus c o n d u i r e les c u r i e u x , qui a r r i v e n t 
e n g r a n d n o m b r e et l e u r p r o m e t t e n t de s sa la ires é l e v é s . 

On se s o u v i e n t q u e , i l y a d e u x a n s , l 'Etna v o m i t u n fleuve i m m e n s e a e 
mal i ère s i n c a n d e s c e n t e s . Des bru i t s é t r a n g e s re tent i ss ai ent dans l e s prui 
fondeurs du c r a t è r e , et l e s fracas i n t e r m i t t e n t s d 'un t o n n e r r e s o u r d s e 
r é p e r c u t a i e n t à t ravers l e s m u g i s s e m e n t s de la t e m p ê t e s o u t e r r a i n e . De 
n u i t , c e f leuve de l a v e f l a m b o y a n t , p\ua for t q u e la S e i n e à Varia ^90 m è t r e s 
c u b e s p a r s e c o n d e ) , d e s c e n d a i t t e r r i b l e s u r l e s v e r s a n t s bo i sés de la rnoi , -
t a g n e , e n g l o u t i s s a n t B U T S O U p a s s a g e l e s r i c h e s s e s de s v i l l a g e s . H e u r e u s e ­
m e n t l ' é r u p t i o n a c t u e l l e du V é s u v e n 'a t te ign i t pas c e t t e s p l e n d i d e h o r r e u r . 

La s c i e n c e h u m a i n e n'a pas e n c o r e s u d é c o u v r i r la c a u s e p r é c i s e d e c e s 
c o m m o t i o n s p é r i o d i q u e s d o n t la t e r r e d 'I ta l ie es t p a r t i c u l i è r e m e n t le 
t h é â t r e . 

Les a m i s du p r o g r è s a i m e n t à e s p é r e r c e p e n d a n t q u e l e s v o l c a n s n* 
fumeront pas t o u j o u r s et q u e l a p a i x f é c o n d e d e s c e n d r a sur c e s c a m p a 
g n e s trop ag i t ée s , 

V o i c i les phaseB p r i n c i p a l e s d e c e t t e é r u p t i o n d u V é s u v e : 

L e 2 d é c e m b r e , l e s l a v e s , qu i a u g m e n t e n t d e v o l u m e , c o m m e n c e n t à s'é­
t e n d r e d a n s l'Atrio d e l Caval lo par d e u x c o u r a n t s , l 'un à la P i e d e m o n t i n o , 
l'autre e n d e ç à du c ô n e c e n t r a l . La c e n d r e c o n t i n u e t o u j o u r s , et c e l l e q u e 
l'on a r e c u e i l l i e p r é s e n t e u n e c o u l e u r d i f férente de c e l l e dea autres qui 
l i g u r e u t d a n s la c o l l e c t i o n de l ' O b s e r v a t o i r e . 

S u r la c i m e de l a m o n t a g n e , où l 'on n e p e u t arr iver s a n s d e g r a v e s d a n ­
g e r s , s e p r é s e n t e n t d'autres p h é n o m è n e s i m p o r t a n t s p o u r l a s c i e n c e . 

Le c ô n e , d ' é r u p t i o n , qui étai t res té n o i r , c o m m e n c e à s e Colorer ; p r e s q u e 
t o u t l e haut de la m o n t a g n e est c o u v e r t , c o m m e u n c h a m p d e fleure, de 
s u b l i m a t i o n s d e c h l o r u r e s et d e Bulfates; le su l fa te d e c h a u x f o r m e u n e 
d e r n i è r e z o n e b l a n c h e qui c o u r o n n e ceB p r o d u i t s p r o m p t s à d i s p a r a î t r e à 
la p r e m i è r e p l u i e . 

A u j o u r d ' h u i se p r é s e n t e u n e d e c e s rares o c c a s i o n s dans l e s q u e l l e s o n 
p e u t voir la lave B ' é t e n d r e , e n f o r m e d e lac de f e u , c o m m e e l le se t rouve 
à l 'orif ice du c ô n e avant de d é b o r d e r . La b r è c h e qui B e r t à l ' é c o u l e m e n t 
d e la lave est s i t u é e , e n effet, à n n n i v e a u p lus é l e v é q u e le n i v e a u o r d i ­
n a i r e d e la lave e l l e - m ê m e . 

L e 14 d é c e m b r e : Les é r u p t i o n s du V é s u v e , qu i ont é té j u s q u ' i c i une 
v é r i t a b l e source de c u r i o s i t é et d ' a m u s e m e n t , ont é v e i l l é c e l l e s e m a i n e u n e 
g r a n d e a p p r é h e n s i n . La m o n t a g n e p r é s e n t e , e n effet , c h a q u e j o u r u n e 
a p p a r e n c e n o u v e l l e . Lundi e l l e é ta i t r e c o u v e r t e d 'un m a n t e a u d e n e i g e , 
q u e d e larges b a n d e s d e lave r a y a i e n t par i n t e r v a l l e s . La f o r c e e x p l o s i v e 
de l a m o n t a g n e B'accroissait e n c o r e : l e v o l c a n l a n ç a i t d e l a f u m é e et du 
Bable d'une t e i n t e foncée , avec d e l é g è r e s d é t o n a t i o n s . 
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450 D E R N I Ï : R E S É R U P T I O N S V O L C A N I Q U E S 

L e p r o f e s s e u r P a l m i e r i o b s e r v e q u e les trous qui s e r v e n t d'isaue à la 
f u m é e s o n t r c c o u v e r t a d e c h l o r u r e s m é t a l l i q u e s ; q u e l a f u m é e a o s o r t pah 
s e u l e m e n t du c ô n e du s o m m e t , maï s auss i d'un t r o u l a t é r a l . 

Mardi le s p e c t a c l e é t a i t g r a n d i o s e et dél ia i t t o u t e d e s c r i p t i o n . D ' i m m e n s e s 
n a s s e s d e l a \ e é t a i e n t l a n c é e s par le g é a n t à une g r a n d e h a u t e u r ; m ê m e 

de la \ i l l e , il fut p o s s i b l e d ' a p e r c e v o i r l 'une d ' e l l e s t o m b e r c o m m e u n 
é n o r m e r o c h e r e t r o u l e r aux flancs du g r a n d c ô n e . Des ru i s seaux d e l a v e 
tonte r o u g e c o u l a i e n t sur l e r r a l e r e e t b a i g n a i e n t p o u r ain.^i d ire toute la 
part ie s u p é r i e u r e d e la m o n t a g n e , t a n d i s q u e . le v o l c a n l a n ç a i t a v e c i m p é ­
tuosité d 'autre l a v e , d e s c e n d r e s et du s a b l e qui s i l l o n n a i e n t le c i e l d a n s 
tou te s l e s d i r e c t i o n s . De t e m p s e n t e m p s , p e n d a n t t o u t e la n u i t , de s p a r ­
ties leb p l u s r e c u l é e s d e JYaples, on e n t e n d a i t c o m m e des d é c h a r g e s d'ar­
t i l l er ie . 

Les n u a g e s e t l ' o b s c u r i t é c a c h è r e n t l a m o n t a g n e p e n d a n t d e u x 

i' o u r s ; c e qui se passa i t s o u s c e v o i l e i m p é n é t r a b l e , i l e s t i m p o s s i b l e d e 
e d i r e . Le v e n t du n o r d v i n t enf in , d i s s ipa t o u t ; le Vésuvu a l o r s s e r é v é l a 

de n o u v e a u d a n s t o u t e sa g r a n d e u r e t avec t o u t e s ses m a g n i f i c e n c e s . 
L 'érupt ion d e j e u d i a é té a ins i d é c r i t e p a r le p r o f e s s e u r P a l m i e r i : 
o El le é ta i t dans sa p l u s g r a n d e i n t e n s i t é . D ' é n o r m e s m a s s e s d e l a v e 

sa lée é ta ient l a n c é e s à u u e h a u t e u r p r o d i g i e u s e , r e t o m b a n t et r o u l a n t d a n s 
toutes les d i r e c t i o n s . L ' a s c e n s i o n de l a m o n t a g n e é ta i t p l u s d a n g e r e u s e 
e n c o r e q u ' a u p a r a v a n t . Les d é t o n a t i o n s é t a i e n t t r e s - f r é q u e n t e s e t assez v i o ­
l e n t e s p o u r é b r a n l e r les m u r s d e l ' O b s e r v a t o i r e . » , 

IL d e v i n t d o n c n é c e s s a i r e d e d é t a c h e r de s m u r s les i n s t r u m e n t a s c i e n t i ­
f iques et de l e s p o s e r à t e r r e , afin de l e s p r é s e r v e r d e s c h o c s et d e s m o u ­
v e m e n t s o n d u l a t o i r e s . L e s p e r s o n n e s q u i é ta ient p r é s e n t e s c o m p a r e n t l ' i m ­
p r e s s i o n q u ' e l l e s ont r e s s e n t i e à c e l l e q u e l 'on é p r o u v e s u r mer q u a n d i l y 
a t e m p ê t e e t q u e l e v a i s s e a u sur l e q u e l o n se t r o u v e es t bat tu par l e s v a ­
g u e s . Le m ê m e j o u r , l e s h a b i t a n t s d e T o r r e d e l G r e c o c r a i g n a i e n t une n o u ­
ve l l e d é v a s t a t i o n e t s e d i s p o s a i e n t à q u i t t e r la v i l l e , ma i s l e p r o f e s s e u r 
P a l m i e r i l e s re t in t et lea t r a n q u i l l i s a . 

On l i t d a n s l e Journal de Naples, fin d é c e m b r e 1367 : 

L ' h o n o r a b l e p r o f e s s e u r L n i g i P a l m i e r i n o u s t r a n s m e t d e l ' o b s e r v a t o i r e 
r, u "Vésuve les r e n s e i g n e m e n t s su ivant s : 

Les l a v e s o n t e n c o r e c e s s e de c o u l e r . L e c ô n e d ' érupt ion a l a n c é , a v e c 
l e s p r o j e c t i l e s o r d i n a i r e s , u n e f u m é e n o i r e , r i c h e d e s a b l e . L e s m u g i s s e ­
m e n t s s o u t e r r a i n s sont rareB e t m o i n s forts . 

Hn g é n é r a l , l ' ac t iv i t é é r u p t i v e du n o u v e a u c ô n e d i m i n u e p e n d a n t q u e l ­
q u e s h e u r e s , p u i s e l l e r e p r e n d a v e c u n e n o u v e l l e é n e r g i e . 

A l ' O b s e r v a t o i r e , l e s i n s t r u m e n t s s e m b l e n t e u x - m ê m e s v o u l o i r r e v e n i r 
.m r e p o s d e t e m p s e n t e m p B , mais i l s s u b i s s e n t b i e n t ô t de n o u v e l l e s p e r ­
t u r b a t i o n s . 

Les f u m e r o l l e s dn s o m m e t de l a m o n t a g n e sont p r e s q u e e n t i è r e m e n t 
d é p o u i vues de s u b l i m a t i o n s . Les c o u l e u r s q u e j ' a i o b s e r v é e s , i l y a q u e l q u e 
t e m p s , ont d i s p a r u , m a i s sur les l a v e s n o u v e l l e s i l y a q u e l q u e s f u m e r o l l e s 
qui p r o d u i s e n t des c h l o r u r e s p a n a c h é s . 

Les l aves du n o u v e a u c ô n e s ' é l èvent à u n n i v e a u b i e n s u p é r i e u r au t e r ­
ra in c i r c o n v o i s i n , de t e l l e sor te q u e , eu q u e l q u e p o i n t q u e c e l u i - c i v i e n n e 
à B'ouvrir, o n v o i t la l a v e s o u r d r e par l ' o u v e r t u r e . J'ai t o u j o u r s vu la 
lave j a i l l i r d e la s o u r c e de s c ô n e s a d v e n t i f s , et j a m a i s d 'une c r e v a s s e qu i 
fût tan t so i t p e u é l e v é e . S i l e n o u v e a u c ô n e , p a r c o n s é q u e n t , n 'ava i t 
po int la h a u t e u r qu' i l p o s s è d e , c e sera i t p a r l ' ouver ture s u p é r i e u r e q u e 
s o r t i r a i e n t l e s l a v e s . En a t t e n d a n t , le p è l e r i n a g e de s c u r i e u x c o n t i n u e , 
e t la l a v e étai t si b r i l l a n t e la n u i t d e r n i è r e , q u e liia g u i d e s n'ont p o i n t e u 
b e s o i n d 'a l lumer l eurs t o r c h e s c o m m e d ' h a b i t u d e . 

Les p r o j e c t i l e s é t a i e n t l a n c e s à u n e m o i n s g r a n d e d i s t a n c e q u ' à l ' o r d i ­
n a i r e ; l e s p è l e r i n s les p lus c o u r a g e u x ont vou lu prof i ter de c e t t e p a r t i c u ­
l a r i t é p o u r grav ir la c i m e d e l à m o n t a g n e p a r d e s s e n t i e r s i n c e r t a i n e e t 
d a n g e r e u x . P u i s q u e l e s é t r a n g e r s af f luent d e touB l e s p a y s , la p r o v i n c e 
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d e v r a i t b i e n d o n n e r nn s e n t i e r q u e l c o n q u e a u x savants e t aux c u r i e u x d e 
tou te s l e s c o n t r é e s c i v i l i s é e s . Je c o m p t e p o u r c e l a sur L' inte l l igence et Le 
p a t r i o t i s m e de la d ë p n t a t i o n p r o v i n c i a l e . 

9 j a n v i e r 1868 : L ' é r u p t i o n a p r i s h i e r d e s p r o p o r t i o n s a l a r m a n t e s ; u n 
i m m e n s e t o r r e n t d e l a v e a d é p a s s é le c ô n e c e n t r a l ; il c ô t o i e la c o l l i n e 
du c ô t e d e T e s t , d u n o r d , de l ' o u e s t , e t i l s e d i r i g e v e r s l e v i l l age i'̂  
C e r e o l a . Les s e c o u s s e s sont c o n t i n u e l l e s . Les d é t o n a t i o n s s o n t t r è s - f o r t e . 
Une g r a u d p a n i q u e r è g n e parmi l e s p o p u l a t i o n s . D e r r i è r e le V é s u v e , s p e c ­
tac l e p r o d i g i e u x . 

D e p u i s lors j u s q u ' a u 1R m a r s , c h a q u e j o u r fut BÎgnalé p a r des m o u v e ­
m e n t s d u s o l . 11 y e u t a lors u n r e p o s d'un m o i s e n v i r o n . Le 18 avr i l , p u i s 
le 2 1 , o n r e s s e n t i t de f a i b l e s s e c o u s s e s ; d u 21 avr i l au 25 m a i , il s 'en p r o ­
duisa i t de hu i t à d o u z e p a r j o u r . Le 25 m a i , à p a r t i r d e 2 h e u r e s 30 m. 
du s o i r , e l l e s d e v i n r e n t si n o m b r e u s e s , q u e de 5 h e u r e s 30 m. à m i n u i t o n 
e n c o m p t a c i n q u a n t e - s e p t . 

Du 25 mai a u 1 e r j u i n , le sol de S e r r e t a e t d e s p a r o i s s e s v o i s i n e s é ta i t , 
p o u r a ins i d i r e , d a n s u n e a g i t a t i o n c o n t i n u e l l e . L e s s e c o u s s e s se s e n t a i e n t 
à p e i n e à P o r t o - J u d e o , v i l l a de S a n S e b a s t i a n o , F o n t e B a t t a r d o , Cabo de 
P r a i a et P r i a ; mai s à S e r r e t a e t à ï t a m i n h o , q u e l q u e s - u n e s f u r e n t t r è s -
v i o l e n t e s , et p a r t i c u l i è r e m e n t le [11 m a i . Des f entes se p r o d u i s i r e n t dans le 
s o l . d e s bloca de r o c h e r s se d é t a c h è r e n t a v e c f r a c a s ; p r e s q u e tous l e s 
b â t i m e n t s furent e n d o m m a g é s ou e n t i è r e m e n t r u i n é s . M. da Cos ta estime; 
à q u a t r e - v i n g t s le n o m b r e d es m a i s o n s d é t r u i t e s sur l a p a r o i s s e de S e r r e t a ; 
t o u t e s l e s a u t r e s o n t é t é é b r a n l é e s , a ins i q u e l ' ég l i s e et le p r e s b y t è r e , q u i 
d e v r o n t être, r e c o n s t r u i t s . 

11 n e para î t p a s , au r e s t e , qu ' i l y a i t eu d e s v i c t i m e s , s i c e n 'es t q u e l q u e s 
p e r s o n n e s b l e s s é e s assez p e u g r a v e m e n t . 

L*avis g é n é r a l es t q u e la d i r e c t i o n d es s e c o u s s e s é ta i t d u n o r d - o u e s t au 
s u d - e s t . 

P r è s d e la c ô t e e n t r e S e r r e t a et R a m i n h o , e n u n l i eu a p p e l é F e i j a o , s e 
t r o u v e u n e s o u r c e t h e r m a l e f e r r u g i n e u s e qui d é g a g e u n e t e l l e q u a n t i t é 
d ' a c i d e c a r b o n i q u e qu' i l y a c inq a n s , t r o i s p e r s o n n e s y ont é t é a s p h y x i é e s . 
Or, c 'est de l à o u d'un p o i n t vo i s in q u e les m o u v e m e n t s d u sol s e m b l a i e n t 
d i v e r g e r d a n s l e s d e u x d i r e c t i o n s de S e r r e t a et d e I t a m i n h o . 

On c o n ç o i t t o u t l ' in térê t d 'une t e l l e a f f i r m a t i o n , p u i s q u ' e l l e i n d i q u e r a i t 
l ' e x i s t e n c e d'un c e r t a i n e s p a c e , s i tué sur l a côte (ou e n m e r à p e u de d i s ­
t a n c e d e la c ô t e ) , vers l e q u e l a u r a i e n t c o n v e r g é l e s d i v e r s e s m a n i f e s t a ­
t i o n s . 

Quoi qu' i l e n so i t , l e 1er j u i n , v e r s 8 h e u r e s d u m a t i n , o n r e s s e n t i t n u 
t r è s - v i o l e n t t r e m b l e m e n t de t e r r e , q u i fut s u i v i , d a n s 1R c o u r s d e l a j o u r -
n é e , p a r p l u s i e u r s autres b e a u c o u p p l u s f a i b l e s , et enf in , ce m ê m e j o u r , à 
l û h e u r e s du s o i r , l ' érupt ion é c l a t a . Tout a c o m m e n c é p a r d e s d é t o n a t i o n s 
s e m b l a b l e s à c e l l e d e l ' a r t i l l e r i e . 

C'est s e u l e m e n t l e l e n d e m a i n , v e r s 5 h e u r e s d u m a t i n , q u ' o n s'est a p e r ç u 
q u e la m e r é ta i t r e c o u v e r t e de B O u f r e . A fi h e u r e s , on d i s t i n g u a i t u n e é b u l -
l i t i o n q u i a t t e i g n a i t s o n m a x i m u m le 5 j u i n . Le 2 j u i n , v e r s 9 h e u r e s d u 
s o i r , on a v u , tro is fois d a n s l ' i n t e r v a l l e d'un q u a r t d ' h e u r e , u n j e t d 'eau 
B a l a n c e r à u n e g r a n d e h a u t e u r , e n p a r t a n t d ' u n p o i n t s i t u é e n t r e le c ô n e 
et l e l i e u de l ' é r u p t i o n . J u s q u ' a u 4 j u i n , o n n e p o u v a i t , d e S e r r e t a , d i s t i n ­
g u e r qu 'avec des l u n e t t e s , l e s p i e r r e s p e u v o l u m i n e u s e s q u ' e n t r a î n a i t la 
v a p e u r . Mais le 4 , à 11 h e u r e s d u m a t i n , o n a c o m m e n c é à vo ir à l 'œil n u 
d e g r o s s e s p ierres qui é t a i e n t p r o j e t é e s à u n e c e r t a i n e h a u t e u r , e t d o n t 
l ' e n s e m b l e p r é s e n t a i t l a f o r m e d'un b a t e a u d e p ê t h e q u ' o n aurai t r e n ­
v e r s é . 

Au c e n t r e s e t r o u v a i t u n e b o u c h e p r i n c i p a l e , e t autour d ' e l l e , p l a c é e s t r è s -
i r r é g u l i è r e m e n t , s e p t a u t r e s , qu i d é l i m i t a i e n t u n e s p a c e d ' e n v i r o n tro i s o u 
q u a t r e Lieues de t o u r , o u d'un p e u p l u s d ' u n e l i e u e e u d i a m è t r e . V e r s ce 
c e n t r e , où le b o u i l l o n n e m e n t é t a i t c o n t i n u e l , l a m e r b l a n c h i s s a i t , t i n d i ­
q u e v e r s la c i r c o n f é r e n c e e l l e d e v e n a i t v e r d à t r e o u n o i r â t r e . Il s e m b l a i t 
q u e les p i e r r e s r e b o n d i s s a i e n t s u r la m e r à m e s u r e q u ' e l l e s e n a t t e i g n a i e n t 
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la s u r f a c e et q u ' e l l e s s ' a c c u m u l a i e n t s u r c e l t e c i rconférence» où e l l e s pa­
r a i s s a i e n t d e s s i n e r u n e o m b r e , c o m m e s'il eû t exÏBte, vers le m i l i e u , L U 
baFR n proTond, e n t o u r é d 'un mur c i r c u l a i r e . 

L ' érupt ion étai t a c c o m p a g n é e d 'une o d e u r su l furée t e l l e m e n t p r o n o n c é e , 
qu'a c e i ta ins m o m e n t s il était d i f l i c i l e de la suppor ter près de la c ò t e . 

Des s u b s t a n c e s t r è s - d i v e r s e m e n t c o l o r é e s r e c o u r r a i e n t l a surface de la 
m e r : q u e l q u e s - i né s é t a i e n t j a u n â t r e » , d 'autres r u u g e s de f e u ; d ' a u t r e s , 
en f in , é t a i e n t i r i s é e s . Ce suufre est v e n u j u s q u ' à la c ô t e ; m a l h e u r e u s e m e n t 
p e r s o n n e n a eu la p e n s e e d ' en r e c u e i l l i r q u e l q u e p o r t i o n . 

U n g r a n d n o m b r e d e poi s H B m o r t s ou mourantB f lottaient à la s u r l a c e 
d e l ' e a u . Oc l e s a la i s sés se p u t r é h e r s a n s e n c o n s e r v e r u n é c h a n t i l l o n , 
t a n d i s qu ' i l eû t été s ns d o u t e fort i n t é r e s s a n t d e s a v o i r , par leur d é t e r m i ­
n a t i o n e x a c t e , si q u e l q u e s e s p è c e s , h a b i t a n t l e s g r a n d e s pro fondeurs , n e 
s o n t pas n o u v e l l e s . 

N o u s c r o y o n s in téres sant d e t e r m i n e r cr-t e x p o s é de la d e r n i è r e érupt ion 
d u V é s u v e par la r e l a t i o n de l ' a s c e n s i o n faite a lors j u s q u ' à la c ime du 
v o l c a n [ ar M. Henr i R g n a u l t , q u e n o u s a v o n s e u la d o u l e u r d é c o m p t e r 
p a r m i l e s v i c t i m e s de la d e r n i è r e g u e r r e . 

Par t i s d e N a p l e s v e r s d ix h t u r e s d u m a t i n , noua e û m e s q u e l q u e p e i n e 
à g r a v i r le c ô n e d u V é s u v e , e n v a h i par l ' é ; u p t i o n , e t n o u s n 'a t t e ign îmes 
la Eource d e la lave qu'au c o u c h e r du s o l e i l . 

P o u r n o u s réc m p e u « e r d e n o s f a t i g u e 0 , u o a s é t i o n s d e v a n t un s p e c t a c l e 
v r a i m e n t i n f e r n a l . La lave sor ta i t en b o u i l l o n n a n t d 'une sor te de t u n n e l , 
e t c o u l a i t c o m m e u n t o r r e n t , a v e c l ' éc lat d 'uu métal fondu rougi à b l a n c . 
P a r m o m e n t , e l l e l a l e u t i s s a i t sa c o u r s e , se s o u l e v a i t a p lus i eurs r e p r i s e s 
e o m m e la p o i t r i n e d'un g é a n t e s souf f l é , et c h a q u e fois l a i s sa i t é c h a p p e r 
c o n m e un g i u s s o u p i r d e v a p e u r s s u l f u r e u s e s , q u e l e vent chassa i t loin 
d e v a n t nou« . 

Nous é t i o n s sur le so l d e l ' anc i en c r a t è r e , sur l e q u e l j ' a v a i s p i é t i n é l 'an­
n é e d e r n i è r e ; a lors il é t a i t e n c r e u x ; m a i s , au momeiiL de l ' é r u p t i o n , il 
s 'e=t g o i fié e t s'est s o u l e v é e n dos d 'àne , puid a cre^c, e t c'est de là que 
s o r t e n t l e s j e t s d e fumée e t de p r o j e c t i l e s . Les p r o j e c t i l e s , e n r e t o m b a n t 
a v e c la c e n d r e , ont f o r m é u n Becond c ô n e , qui s'est é l e v é p e u à p e u , e t 
q u i c o u r o n n e m a i n t e n a n t l e s o m m e t du g r a n d c ô n e . 

.Nous é t i o n s au p i ed de ce n u u v e a u c ù n e , sur la p a r t i e de l ' a n c i e n c r a t è r e 
e n c o r e à d é c o u v e r t , e t d'où sort le torrent d e l a v e , qu i se d i v i s e e n s u i t e en 
d e u x ou trois b r a s , se réunit au p i e d du c ô n e e n u n s e u l courant pour se 
d i v i s e r rie n o u v e a u en d e u x b r a n c h e s qui se d i r i g e n t j l 'une v e r s R e s i n a , et 
l 'autre v e r s T o r r e o e l Greco . 

A u - d e s s u s d e nos t è t e B s ' é t e n d a i t un g r a n d p a n a c h e de v a p e u r éc la i ré 
par l e s ref lets r o u g e s d e l a lave : t o u t e s les dix o u qu inze s e c o n d e s , l e 
c r a t è r e v o m i s s a i t un i m m e n s e p l u m e t n o i r , qu i s e l eva i t c o m m e u n arbre 
c o l o s s a l e t qui r e t o m b a i t e n c e n d r e s . C'est au m i l i e u d e ce j e t n o i r q u e 
s a u t a i e n t les p i e r r e s e n f l a m m é e s , qu i m o n t a i e n t à une assez g r a n d e h a u ­
t e u r , et r e t o m b a i e n t e u rou lant sur l e s l ianes d u pe t i t c ô n e : c'était , e n 
g r a n d , un b o u q u e t de feu d 'art i f i ce , par tant a v e c u n v a c a r m e p r o p o r t i o n n é 
a sa t a i l l e . 

N o u s s o m m e s restés là u n e d e m i - h e u r e , jusqu'à ce q u e la n u i t fût à peu 
p r è s v e n u e . N o u s a v o n s t r e m p é n o s b â t o n s d a n s la l a v e ; i l s f l ambaient 
i m m é d i a t e m e n t c o m m e de3 a l l u m e t t e s , et le c o u r a n t é ta i t si r a p i d e qu ' i l 
e n t r a î n a i t la p o i n t e du b â t o n , et i l é ta i t i m p o s s i b l e de r e s i s t e r à c e t t e 
force . Il va sans d i r e , q u e b i e n q u e la m a i n e n v e l o p p é e dans de s m o u c h o i r s 
et la f igure c a c h é e d e r r i è r e sou c h a p e a u , o n n e p o u v a i t re s t er q u e t r o i s 
ou q u a t r e s e c o n d e s auss i p r è s du f e u , N o u s a v o n s fait q u e l q u e s m o u l a g e s 
de p ièceB rie m o n n a i e d a n s de s g o u t t e s d e l a lave que le g u i d e faisait s a u ­
t e r hors d u c u u r a u t . 

En d e s c e n d a n t , n o u s n o u s s o m m e s t rouvés e n face d'un c o u r a n t qui étai t 
sor t i n o u v e l l e m e n t d'un p o i n t p l u s é l e v é q u e n o u s , e t d e s c e n d a i t t r a n q u i l s 
l e m e n t d u c ò l è par l e q u e l n o u s é t i o n s m o n t é s q u e l q u e s m o m e n t s a u p a r a ­
vant . Si n o u s n o u s é t ions a t t a r d é s u n p e u p l u s , n o u s anr ionf é t é e n t o u : é s 
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p a r la lave e t enfermas d a n s u n e î l e d 'où il a u r a i t é té d i f f i c i l e d e s o r t i r . 
N o u s avons d o n c pris sur la g a u c h e p o u r p a s s e r avant l 'arr ivée de la l a v e , 
e t noua avons g a g n é , à noLre d r o i t e la par t i e de l a m o n t a g n e o ù la c e n d r e 
n'avait pas é té r e c o u v e r t e de l a l a v e . 

Arrivas au bas d u c ô n e , n o u s n o u s s o m m e s t r o u v é s d a n s le c r a t è r e p r i ­
mitif , la S o m m a . N o u s av ions d e v a n t n o u s d ' i m m c n s e B m u r a i l l e s d e r o c s a 
p i c , a u x a r é t e B f e r m e s e t d é c o u p é e s , aux c o n t o u r s s a u n a g e s e t t e r r i b l e s . 
La nu i t l e u r d o n n a i t q u e l q u e c h o s e d e p l n B e f frayant e n c o r e . Les reflet* 
r o n g e s , r e n v o y é s p a r la t r a î n é e d e ' v a p e u r s q u i sui t le c o u r s d e la l a v e , 
en é c l a i r a i e n t l e s s o m m e t s . Le l e n d e m a i n , n o u s a p p r î m e s q u e l a c o u l é e de 
l a \ e q u i se d i r i g e a i t vera R e s i n a s'était arrê tée , e t q u e La c o u l é e , qui c o m ­
m e n ç a i t la v e i l l e à p r e n d r e le c h e m i n de T o r r e d e l G r e c o , ava i t fait p r è s 
de 2 k i l o m è t r e s p e n d a n t la n u i t . 

T e r m i n o n s c e s n o t e s par u n e r e l a t i o n s o m m a i r e de l a d e r n i è r e é r u p t i o n 
d e l 'Etna, qu i s u c c é d a à c e l l e d u V é s u v e . 

On écrit d e M e s s i n e , l e 10 d é c e m b r e 1858 au Moniteur : 
L'Etna es t e n feu . Par u n e r e m a r q u a b l e c o ï n c i d e n c e , c 'est au m o m e n t 

o ù le V é s u v e s ' é te igna i t que le v o l c a n d e S i c i l e s e r a l l u m a i t . DanB l e s p r o ­
f o n d e u r s de leurB c o n d u i t s s o u t e r r a i n s , l e s d e u x n i o n t a g u e s s e r a i e n t - e l l e s 
d o n c en c o m m u n i c a t i o n ? . . . Et l a lave en fus ion , a p r è s a v o i r t r a v e r s é les 
r é g i o n s i n c a n d e s c e n t e s de l a c r o û t e t e r r e s t r e , s n r a i t - e l l e d o n c p o u s s é e n é ­
c e s s a i r e m e n t d a n s l 'un de ces d e u x c r a t è r e s , q u a n d l 'antre a é té o b s t r u e 
par u n de ceB c a t a c l y s m e s i n t é r i e u r s qu i par fo i s n e la issent pas d e t r a c e s 
a l a surface de n o t r e s o l , d 'autres fois y c a u s e n t l e s e f froyables b o u l e v e r s e ­
m e n t s d o n t la c ô t e o c c i d e n t a l e de l ' A m é r i q u e du S u d a o f f e r t , i l y a q u e l q u e s 
m o i s , le t e r r i b l e s p e c t a c l e ? C'est le 27 n o v e m b r e q u e l ' é r u p t i o n de l'Etna 
a c o m m e n c é par u n e f o r m i d a b l e e x p l o s i o n du g r a n d c r a t è r e , d o n t l e s c e n ­
d r e s e n t r a î n é e s p a r le v e n t c o u v r i r e n t j u s q u ' a u x t e r r a s s e s d e Mess ine et 
d e K e g g i o . 

C e t t e p r e m i è r e m a n i f e s t a t i o n du feu i n t é r i e u r ne d u r a q u e six ou hu i t 
h e u r e s , e t l e v o l c a n s e m b l a r e p r e n d r e s a p h y s i o n o m i e o r d i n a i r e p e n d a n t 
u n e s e m a i n e . Q u e l q u e s f lammes s e u l e m e n t s e m o n t r è r e n t d e t e m p s à 
a u t r e p e n d a n t l a n u i t . Dans la m a t i n é e d u 8 d é c e m b r e , u n o b s e r v a t e u r , 
p l a c é c o m m e n o u s l 'étions a lors à T a o r m i n a , n e p o u v a i t a p e r c e v o i r q u ' u n e 
f u m é e b l a n c h e s ' é c h a p p a n t par i n t e r v a l l e d n c r a t è r e , avec de s bru i t s sourd.-; 
r e s s e m b l a n t au r o u l e m e n t l o i n t a i n de l a m o u s q u c t e r i e . V e r s le s o i r , l u 
t e m p s étai t l o u r d , la t e m p é r a t u r e é touf fante , e t le c a l m e a b s o l u qui s e 
p r o d u i s i t d a n s l 'air faisait c r o i r e à u n p r o c h a i n t r e m h l e m e n t de t e r r e , 
l o r s q u e , tout à c o u p , la f u m é e c h a n g e a de c o u l e u r e t l ' é r u p t i o n c o m ­
m e n ç a ; e l l e pr i t r a p i d e m e n t d e g r a n d i o s e s p r o p o r t i o n s e t a t t e i g n i t v e r s 
h u i t h e u r e s s o n m a x i m u m d' intens i té . 

A c e m o m e n t - l à , d e Catane , d e T a o r m i n a e t de t o n t e la l i g n e du c h e ­
m i n de fer , o n a p e r c e v a i t sur le g r a n d c r a t è r e u n e i m m e n s e g e r b e d e 
feu ; de s e x p l o s i o n s v i o l e n t a s se s u c c é d a i e n t t o n t e e l e s trois o n q u a t r e 
s e c o n d e s , et pro je ta i ent à u n e h a u t e u r q u ' o n a é v a l u é e à 3 ou 40Û m ê i r e s 
d ' é n o r m e s b locs de p i e r r e i n c a n d e s c e n t e qui r o u l a i e n t a p r è s l e u r c h u t e i e 
l o n g d u cÔue 3 d é c r i v a n t de s s i l l o n s dout la l u m i è r e b l a n c h e et é t i n c e l a n t e 
t r a n c h a i t sur l ' é c l a t d e l ' e m b r a s e m e n t g é n é r a l . Q u e l q u e s - u n s d e ces b l o c s 
o n t é t é l a n c é s j u s q u ' à Giarri e t à R i p o s t o , snr la c o t e e s t de la S i c i l e , e t 
d a n s ce t te m ê m e loca l i t é i l se p r o d u i s i t aur le c h e m i n de fer u n é b o u l e -
m e n t q u i do i t ê t r e a t t r i b u é à la t r é p i d a t i o n dn so l e t à l a su i te d u q u e l l a 
c i r c u l a t i o n fut i n t e r r o m p u e p e n d a n t q u e l q u e s h e u r e s . Nous arr ivàra t s à 
C a t a n e dans la s o i r é e , vers hui t h e u r e s ; les r u e s é t a i e n t r e m p l i e s d e 
m o n d e e t la p o p u l a t i o n c o m m e n ç a i t à s ' i n q u i é t e r ; o n r a p p e l a i t q u e c e t t e 
é r u p t i o n s 'annonça i t c o m m e la p l u s forte q u i s e fût p r o d u i t e d e p u i s 1852 , 
et q u ' e l l e d é b u t a i t par les m ê m e s p h é n o m è n e s . 

On s a i t q u e l e s é r u p t i o n s du g r a n d c r a t è r e , assez rares d ' a i l l e u r s , s o n t 
p a r e l l e s - m ê m e s l e s m o i n s d a n g e r e u s e s d e t o u t e s , tant à r a i s o n de l ' é l o i -
g n e m e n t du Bommet pr inc ipa l qu'à c a u s e sur tout de s i m m e n s e s p r é c i p i c e s 
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qui l ' e n t o u r e n t , e t q u e les l a r e s a u r a i e n t à c o m b l e r a v a n t d e g a g n e r IÊB 
r é g i o n s h a b i t é e s . C e l u i , p a r e x e m p l e , qui s 'é tend à l 'est et porte Le n o m 
d e Val del Bove, a d a n s c e r t a i n e s p a r t i e s u n e p r o f o n d e u r de p l u s d e 
800 m è t r e s . Mais i l e s t p r e s q u e «ans e x e m p l e qu 'après l e s p r e m i è r e s 
e x p l o s i o n s d e la b o u c h e p r i n c i p a l e l e v o l c a n n o u v r e pas p l u s b a s , B U T u n 
d e s e s flancs, u n e d é c h i r u r e par l a q u e l l e la lave »e d é v e r s e p lus f a c i l e m e n t 
et p r e n d e n q u e l q u e sor te s o n c o u r s r é g u l i e r . Or, q u a n d on c o n s i d è r e u n e 
car te de l 'Etna , o n e s t effrayé d e la m u l t i p l i c i t é d e c e s c r a t è r e s s e c o n d a i r e s 
et de s p ï a c e s qu ' i l s o c c u p e n t , l e s n o s au n i v e a u , d 'autres a u - d e l à d e s c e n ­
tres d e p o p u l a t i o n r é p a n d u s sur le p é r i m è t r e d e la m o n t a g n e . A c h a q u e 
é r u p t i o n , e t t an t q u e le p h é n o m è n e n"a pas l o c a l i e é sa fureur , l e s h a b i t a n t s 
de B r o n t e , auss i b i e n q u e c e u x d'Aci R e a l e e t de Giarri , de N i c o l o s i o u 
m ê m e d e CaLane, i g n o r e n t d o n c n o n - s e u l e m e n t s'il n e se d é v e r s e r a p a s sur 
l eurs m a i s o n s d e s t o r r e n t s d e lave b r û l a n t e , mai s m ê m e s i u n c r a t è r e n e 
s 'ouvrira pas s o u s l e u r s p i e d s , e t , s c i e n t i f i q u e m e n t , il n'y a a u c u n e r a i s o n 
d'aff irmer qu 'un j o u r o u l ' au tre u n e de c e s f o r m i d a b l e s é v e n t u a l i t é s n e 
v i e n d r a pas à s e r é a l i s e r . P o u r l e m o m e n t , l ' érupt ion si i n t e n s e d u 8 d é ­
c e m b r e , q u i a d u r é , c o m m e c e l l e d u 27 n o v e m b r e , h u i t ou neuf h e u r e s 
e n v i r o n , es t r e s t é e i s o l é e . 

T e l l e s sont l e s d e r n i è r e s é r u p t i o n s v o l c a n i q u e s q u i , j o i n t e s a n x r é c e n t s 
t r e m b l e m e n t s de t e r r e d o n t n o u s a v o n s d o n n é le réci t s o m m a i r e , m o n t r e n t 
q u e la s u r f a c e de n o t r e p l a n è t e es t e n c o r e c o n s t a m m e n t a g i t é e et b o u l e ­
v e r s é e par les f o r c e s p u i s s a n t e s de l ' i n t é r i e u r . 

Le g l o b e t e r r e s t r e d a n s ses c o n v u l s i o n s ne para i t pas s ' i n q u i é t e r d u p a r a ­
s i te h u m a i n qui v é g è t e à sa surFace, e t , t ou t en f rémissant parfo i s et e n r e n 
v e r s a n t l e s c o n s t r u c t i o n s d e f o u r m i s p o s é e s sur s o n é p i d e r m e , e m p o r t e 
l 'humani té dans u n e d e s t i n é e m y s t é r i e u s e à t r a v e r s l ' i m m e n s i t é é t e r n e l l e . 

JTIN D E S JNOTL3 
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